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L  A  T  H  M  O  N    (i), 

FOÈM££RS£. 

v)  SïiLMA  !  le  silence  règne  dans  tes  murs, 
nul  son  ne  retentit  dans  les  forêts  de  Morven  (2); 

Cl)  Lathmon ,  fils  de  Nuath  ,  prince  breton  ^  profi-^ 
tant  d'un  voyage  de  Fingal  en  Irlande^  fait  une  descentâr' 
à  Morven  et  s'avance  jusqu'à  Selma,  qui  étoit  le  palais 
du  roi.  Fingal  arrive  en  même  temps,  et  Lathmon  so 
retire  sous  une  colline  où  son  armée  est  surprise  pendant 
w  nuit ,  et  lui  -même  est  fait  prisonnier  par  Ossian ,  fils 
de  Fingal ,  et  Gaul ,  fils  de  Morni.  On  pourra,  remarquet 
que  cet  exploit  d'Ossian  et  de  Gaul  ressemble  beaucoup 
au  bel  épisode  de  Nisus  et  d'Euiyale ,  dans  le  neuvième 
livre  de  VEnéide. 

(2)  Toute  la  partie  d}\  mord-ouest  de  PScosse  portoil 

Tçme  III.  A 


s  Lathmon^ 

on  n'eptend  que  Je  bruit  des  vagues  qui  se  bri- 
sent sur  la  côte;  le  soleil  darde  en  silence  ses 
rayons  sur  I9  plaine,  Les  filles  de  îjlorven  s'avan- 
cent comme  Tare  de  la  pluie  ;  elles  tournent  les 
yeux  vers  la.  verte  UUin  (i),  pour  appercevoir 
les  voiles  blanches  du  roi.  11  avoit  promis  d'être 
ée  retour^  mais  les  vepts  du  nord  s^étoient  éle- 
vés (z). 

Qui  descend  delà  colline  d'orient,  semblable 
à  un  torrent  ténébreux  ?  C'est  l'armée  de  Lath- 
mon.  Il  a  appris  l'absence  de  Fingal;  il  se  confie 
sur  le  vent  du  nord;  son  ^me  étincèle  de  joie. 
Pomrquoi  viens-tu ,  Lathmon  ?  Les  puissans  ne 
sont  pas  dans  Sehna.  Pourquoi  viens-tu  avec 
la  points  (3)  de  ta  Jlance  en  avant?  Les  fiUes 
de  Mprven  combattront-eÙes?  Mais  arirête,  ô 


vrabeipblablementaotçefois  ladénominationde  Morven^ 
qui  signifie  une  chaîne  de  ftès^hautes  monmgnes. 

(1)  C'est  aujourd'hui  I9  province  d'UUter  en  Irlande. 

(a)  Ce  premier  paragraphe  e»t  en  v«ra  de  mesure  ly- 
rique, qui  pa^oi99ent  avQir  été  chantés  au  son  de  Ja 
harpe,  pour  ser^^ir  de  prélude  à  la  partie  siarraûve  du 
ppëme,  laquelle  e^ea  vers  héroït|ues. 

(3)  Da»s  ce  temps-là  >  lorsqu'un  guerrier  qui  débar- 
quait dL^Q^s  une  terre  étrangère,^  tenoit  la  pointe  de  sa 
lance  en  avant ,  il  annonçoîttiu'il  venait  comme  ennemi  | 
s*il  fQXiiÀX  k  pointe  derrière  lui 3  c'étoit  un  signe  d'amiUé. 
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torrent  redoutable ,  suspens  ta  course!  LatBmon 
n'apperçoit-il  pas  ces  voiles  ?  Pourquoi  t'ëva*- 
nouis-tu^  Lathmon,  comme  le  brouillard  du  lac? 
Mais  la  tempête  impétueuse  est  derrière  toi  ; 
Kngal  suit  tes  pas. 

Le  roi  de  Morvcn  se  réveilla  en  sursaut, 
comme  nous  roulions  sur  Tonde  bleuâtre.  Il 
porta  la  main  à  sa  lance ,  et  les  héros  se  levè- 
rent autour  de  lui.  Il  avôit  vu  ses  ancêtres 
.(  car  ils  lui  apparoissent  souvent  dans  ses  songes, 
lorsque  l'épée  de  l'ennemi  étoit  levée  sur  ses 
états  )^  et  la  guerre  répandit  ses  ténèbres  de^, 
yant  nous. 

Où  as-tu  fui ,  6 Vent,  s'écria  le  roi  de  Morven  ? 
Pais-tu  entendre  tes  mugissemens  dans  les  ca- 
vernes du  sud?  Poursuis-tu  la  pluie  dans  d'au^ 
très  climats?  Pourqupi  ne  vien&-tu  pas  enfler 
mes  voiles  et  agiter  la  surface  bleue  de  mes 
mers?  L'ennemi  est  sur  les  terres  de  Morven, 
et  le  roi  e^t  abs^e^t^  Que  çhapui^  s'arme  de  s^ 
cuirasse  ;  quç  chacun  saisisse  son  bouclier  : 
étendez  toutes  vos  lances  sur  les  vagues  ;  que 
toutes  les  épées  sortent  du  fourreau.  Lathrnon  (i) 


pm^ 


(i)  On  sait,  par  la  tradition  historique^  que  Pîngal  n© 
revînt  d'Irlande  que  parce  qu'il  avoit  reçu  la  nouvelle  da 
iWasion  de  Laihinon.  Le  poSle  suppose ,  pour  rendrd 

A  :&    . 


4  Lathmok^ 

est  devant  nous  avec  son  armée  ^  lui  qui  a  fitî 
devant  Fiçgal  dan^  les  plaines  (i)  dé  Lora  ;  mais 
il  revient  semblable  à  un  torrent  qui  s'est  grossi 
dans  sa  course ,  et  dont  le  mugissement  retentit 
entre  nos  collines. 

Telles  furent  les  paroles  de  FingaL  Nous  en- 
trâmes dans  la  baie  de  Garmona.  Ossian  monta 
la  colline,  et  frappa  trois  fois  son  bouclier  ar- 
rondi. Le  rocher  de  Morvén  répéta  le  son ,  et 
les  biches  s'enfuirent  en  bondissant. 

Les- ennemis  se  troublèrent  à  ma  présence, 
et  rassemblèrent  leur  troupe  ténébreuse;  car 
je  m'arrêtai,  comme  un  nuage  sur  la  colline^ 
fier  des  armés  de  ma  jeunesse. 

Morni  (2)  étoit  assis  sous  un  arbi^e ,  près  des 
eaux  bruyantes  de  Strumon.  Ses  cheveux  étoient 
blanchis  par  la  vieillesse  ;  il  s'appuya  sur  son 

son  sujet  plus  merveilleux ,  que  Fingal  apprend  cette 
nouvelle  par  une  révélation  de  ses  ancêlres. 
;    (x)  Ceci  fait  allusîoa  à  une  vie  toire  déjà  remportée  sur 
Lathmon  par  Fingal.  '        . 

(2)  Morni  étoit  chef  d'une  tribu  nombreuse,  dans  le 
temps  de  FingaL  Gomhal ,  père  de  Fingal ,  fut  tué  dans 
unpëaiaille  contre  la  tribu  de  Morni,  mais  cette  tfibu 
fut  subjuguée  ensuite  par  la  valeur  et  la  prudence  de 
f  ingal.  Ces  deux  héros  paroissent  fort  unis  dans  ce 
poëme. 


P  O  £  H  E  En  si. 

bâton.  Le  jeune  Gaul  est  auprès,  écautant  le 
récit  rdes  l;)at.QiUes  de  la  jeunesse  du  héros.  Sou-^ 
vent  il  se  le  voit,  dans  Pardeur  de  son  ame^ 
transporté  dçs  hauts  faitâ  deMotni. 

Le  vieillard  enteudit  h  $bn  du  bouclier  d'Os* 

I 

slan;  il  recoanut.l^si^^  du  combat;  il  tres- 
saillit.  Ses  qheveux  gris^.  se/ partagent  sur  son 
dos  ;  il  se  rappelle  les  46tioas  c^  temps  passés. 
Mon  fils,  diâ^>?il  ài.Gaul  a«i  beaux  cheveux  y 
j'entends  les  sons  de  bataille.  Le  roi  .de.Mpf^en. 
e$t  revenu  ;;  pn-entend  l'e^'gnal  de  là  giterre-Va 
dans  le  palais  4e  Struiqpia;,  et appojte  à;  Mornî 
ses  arrQQS,  Apporte.  1^  ^i^te  .<|ue  mon  père 
portoit  jciajrts  sa.yieiHessej,  car  mon  bras  com-^ 
mence  à  d.é^illir.  Prejids  au$si  ton  ai^iire^  ù\ 
Gaul , .  çt ^  coQts  au  prêcher  de  tes  oomb^atç.  Que 
ton  bras  t'^lèye  .à  la  rew^n^^e  de  tes  pères; 
et  que  t^  ÇQurse,  W^cliaitnp  ^de  bataille,  soit 
comme  1%  vpljde  l'aigle  !  Pourquoi  çraiqdrois-tu 
la  u^jt^  4  D^pn  filsî  L§s  îVpiUans  tpmbent  avec 
gloire ,.  .et;.;Iar^nQmn^-rçp^se  sur  ^  leurs  phe*. 
veux. :bianiCs*:Ne  YQis-tu'f)^s>^  ^  G^^ul,  combien 
les  pas  de  ma  vieillesse  sont  hongres  ?  Morni 
s'avauç^^etles  jeune^^^g^ns  vçftt  au-dej/tant  de 
hû,  et-svlïyent>;40  l'œijisss  p^s  avec  up  lilen^ 
mêlé  de  plaisir.  Mais  j.e  n'ai4amais  fiiiJe  dan- 
ger, mon  ffl&îMon  épée  étinceloit  dans  ks  tjÉ:; 

A3" 


6  Lathmon, 

ïiébres  de  la  bâtaîlfe*  L'étranger  se  fondoît  de^ 
rant  moi  ;  le§  puissaûs  étoieht  renversés  en  mm 
présence* 

Gaul  apporta  les  arme?  de  Môrhi  ;  le  vieux 
guerrier  -se  couvrit  de  fer.  Il  pri^  àatiû  sa  main 
la  lance  qui  avoit  été  Sôtfvexii;  teinte  du  sang  des 
vailIattF.  Il  marcha  ver»  iFingâl  ;  sëii>  fils  suivoit 
ses  pflfô  Le  fils  deOômliâl  (Fin^al)  se  réjouit  de 
voir  ce  guerrieî?  s^a^Qii?éer  aveé  les  cheveui  de 
la  vieillesse,       . 

Roi  du  bruyant  (i)  Strumoti,  ;dit  Fitigal 
dans  sa  joie  xiaissânte  y  ^st^ce  toi  que  ]e  Vois 
en  arnaes  lorsque  la  forée  t'a  abatidoriîié  ?  Sou- 
vent Môrni  a  brillé  (dans  les  c^otrib*fe  ,  ^tn- 
KlaMé  âu  i-ajôh  du  sôfeil  leVatit ,  îorsq^ll  dis- 
pose lès  nùàfgêS  orâgééft  de  k  côllhîë,'èt  tend 
ïa  ^âi%  aù:;^  plâMêà  bî^illantes;  Mkis  pourquoi 
lie  cherches-tu  pas  lé  rèpbs  dans  ta  vieillesse? 
Ta  renommée  es^t  consacrée  daûs  noô  ébants. 
Le  peuple  te  ¥égàrdé  Et  bénit  le  ■  dépîâfl  de 
MôrtiL  Pourqiidi  n^§  -1^  pas  chferêhé  le  ^epos. 
daûs  ta  vieillesse  ;  aâr  feniHem  s'évà&ôtnra  de- 
vant Fingal.  :    c-  ^  :  :>  ;     -'  r 

Fils  de  Gonihal  >  !tépbBdrt  le  Vieâ*  gûerrié^V  ÏQ 
fortièi de ^fflon  brà§  fo'à  afeôndonné:>  J'^saie-  de 


».  '  •        ' 


{i>:B[uË^eau  dàjis  leVcnsinage  de  Selmai  ..  la 
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tirer  l'ëpée  de  ma  jeunesse ,  mais  elle  reste  danè 
sa  place.  Jd  jette  le  javelot  ^  mais  il  n'attdlût  pas 
jusqu'au  but  ^  et  je  sehs  le  poids  de  mon  bou* 
clier.  NoUs  nous  flétrissons  comme  Pherbe  de  là 
montagne  ^  et  notre  force  ha  revient  plu6.  J'ai 
un  fils,  ô  Fingal;  son  ame  se  complaisoit  dans 
les  exploits  de  la  jeunesse  de  Morni  ;  mais  son 
épée  n'a  pas  encore  été  tirée  contre  l'ennemi^ 
et  sa  réputation  n'est  pas  cotiîmencée.  Je  viens 
avec  lui  au  combat  pouir  gUlder  son  bras.  Sa 
renommée  sera  un  soleil  qui  éclaîr^a  le  mo- 
ment ténébreux  dé  mon  iî*épas.  0  y  qUè  lé  nom: 
de  Moîtli  soit  oublié  pàtti^i  le  péfUple!  qu'en  me 
voyant  désormais  ^  les  héros  disent  Seulement  t 
«  r^ardéz  le  père  de  Gâul  ». 

Roi  de  Strumon ,  répondit  Filigal ,  Gaul  tirera 
l'épée  dans  la  bataille  ;  mais  il  la  tirera  devant 
Fingal;  mon  by  s  défendra  sa  jeunesse.  Mais, 
^\,  vas  te  reposer  dans  Seïma,  et  là  attends  le 
récit. de  nos  exploits.  Fais  joiîer  de  la  harpe, 
et  que  la  voix  du  barde  retentisse,  afin  que  ceux 
qui  tomberont  se  réjouissent  dans  leur  renom* 
mée  >  et  que  l'ame  de  Morni  brille  dé  joîè.  »... 
Toi,  Ossiatl  !  tii  as  combattu  dons  lès  batailles; 
ta  lance  est  roiigîe  du  Sang  deS  étrangers* 
Marche  avec  Gaul  dans  là  mêlée ,  mais  ne  vous 
écartez  pas  des  côtés  de  Fingal ,  de  crainte  que 

A4 


8  L  A  T  H  M  O  N  , 

l'ennemi  ne  vous  trouve  seuls ,  et  que  la  renox»-^ 
mée  de  l'un  et  de  l'autre  ne  périsse  à  la  fois. 

Je  (i)  vis  Gaul  couvert  de  ses  armes ,  et  mon 
ame.  se  mêla  à  la  sienne  ;  car  le  feu  de  la  bataille 
étoit  dans  ses  yeux.  Ses  ^fiVLx  se  tournoient  aveo 
joie  vers  l'ennemi.  Nous  nous  dîmes  en  secret 
les  paroles  de  l'amitié ,  et  nous  fîmes  briller 
ensemble  l'éclair  de  nos  épées  ;  car  nous  les 
tirâmes  derrière  la  forêt ,[  et  nous  essayâmes  la 
force  de  nos  bras  dans  le  vide  de  l'air. 

La  nuit  descendit  sur  Morven.  Fingal  étoit 
a$si3  à  la  lumière  (2)  du  chêne.  A  ses  côtés  étoit 
Morni  avec  sqs  cheveux  gris  et  flottans.  Leur 
discours  roula  sur  les  temps  passés  et  sur  les 
actions  de  leurs  auoetres.  Trois  bardes  jouoient 
en  raême-temps  de  la;  harpe ,  et  UUin  étoit  près 


'»  I 


(i)  C'est  Ossian ,  fils  de  Fingal,  cmi  est  l'auteur  de  ce 
poëme,  et  c'est  lui  qui  raconte.  Le  contraste  entre  le  di&* 
cours  des  vieux  et  des  jeunes  héros  est  sensible.Le  mou« 
vement  de  ceux-ci  qui  tirent  leurs  épées  et  les  agitent  dans 
Pair  exprime  admirablement  l'ardeur  des  deux  jeunes 
guerriers  impatiens  d'éprouver  leur  courage. 
. .  (2)  Ceci  fait  allusion  à  une  coutume  qui  s'est  cpasear* 
vée  jusques  dans  ces  derniers  temps  dans  le  nord  de 
l'Ecosse.  On  brûlo.it  à  chaque  fête  publique  un  large 
tronc  de  chêne  que  l'on  appeloil  le  tronc  de  laféte^  Le 
temps  avoit  rendu  cette  cérémonie  si  respectable  que  1q 
peuple  regardoit  comme  un  sacrilège  de  la  négliger*    . 


d'eux  qui  joignit  sa  voix  dux  sons  des  harpes.  Il 

chanta  le  puissant  Gomhal  ^  mais  un  sombre 

nuage  se  répandit  sur  (i)  le  front  de  Mornî. 

11  roula  des  yeUx  enflammés  sur  UUin  ^  et  le^ 

chant  du  poëte  cessa.  Fingal  obsmrva  le  vieux 

guerrier ,  et  lui  dit  avec  douceur  :  prince  dil 

Strumon,  d*où  vient   cette  tristesse?  Que  les 

jom*s  des   autres  années  soient   oublient   Nos 

pères  luttoient   ensemble^  dans   les  combats  ^ 

mais  nous  i^imnes  réunis  à  laléte.  Nos  épée$ 

sont  tournées  sur  l'ennemi ,  et  il  séfônd  devant 

nous  au  champ  de  bataille.  Que  lés  )dur8  de^nos 

pères  soient  oubliés ,  roi  du  Sl^^tx>ôn!    -  r/  ..-j 

Koi  de  Morven^  Répondit  3e  4âief,}e  nie  doti'^ 

viens  avec  plaisir,  de  toil  père.  U  étoit  tdbribl^ 

dans  la  bataillé  ;  la  fureur  dd  0}ief  étdb  jxmi^ 

telle.  Mes  yeux  se  remplirent  de  pl^fi^quand 

le  prince  des  héros  toniba.  JLe^Jiraillant  tkHnbe  » 


■« 


(i)  ITIIin  choisissoit  lâal  lè  Inijét^âë  seisr  bhanls.^  Va  irisi 
tésse  qui  vient  G<ïtrrririe^oiaiàeliforni  tie  pfovtmJt 
.d'aucune  «^^r^jWipt^UR-le  jiftônii  de;  Cpn^l^^  jiqe»ai*'*j* 
eussent  été  ennemis ,  comme  on  Va  dit  plus  haut  3  mais 
ce  vieillard  Craîgribît  que  ces  châïUS  ne  réveîHaîsermiaTf  s 
rame  de  Fingar le  souvenir  de^idivisions  q$ii'2i\^Qient 
autrefois  subsisté  entre'les  deux  familles.  Le  diseurs  de 
ï'ingal  à  cette"*  occàsioB  esl^leixi  de  généroaité  etde 
raison.  ■>■■     .  ...*.,. 
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6  Fiqgal  i  et;le  foible  reste  sur  Itt  côlEnes.  GonUr^ 
bîeh.de  héros  ont  é^tè  moissonnés  pendant  la  vie 
deMoruil  Je  n'ai  ce|)endant  paà  évité  la  bats^Ue; 
)e  n'ai  jamais  fui  la  reaco)()tna  du.  vaillant. 
:  Maintenant  faisions  reposée  les  .amis  de  Ftngâl 
{car.la  nuit  est  autour  d'eux  ).,  afin  qu'ik  puis- 
^At  se  réveiller  avec  la  forcé ,  poUJr  combattre 
I^athmôn^  J/entends  le  biyit  derrson  armée  ^ 
çomibe  le  totinerrë  Qui  groqde  sur  une  plaine 
ékûgnée.  Qsaicâi ,  et  vous  Gaul  a^x  beaux  ôhe^ 
vew? J .  vous  : êtesi  légers  à  la.  coursé,  .Observez 
I^ .  erinjemis  dé  Fiâgal  y  de.  cetije  oeiUine  couverte 
de  bois.  Mais  n'approchez  pas  d'eux  y  vos -pèf  es 
neAonfi  pas  pdès  jde  ' vofos  )  poury  vous  défendre. 
Que  ia!  renétnimée  de  tous .  deux .  fae  périsne  pias 
d'un,  seul  cau|)i  Lia  waleui-  de:k  )0ttrie3se:peUt 
luocombier/ 7  ^  h  Ur  .:':  -     /  .    ■  i 

^  Nous  éootltoiasc  avec  joie  les  paroles  du  chef  ^ 
et  nous  marchons  au  bruit  de  nos  armes.  Nos 
pas  ce  tournç?it,VBPs:la  colline  couverte;  de  bois. 
jLe  ciel  brille  de  toùtesr;^es  iétoîles.  Les  météores 
de  mort  (i)  volent  stir  le  champ  de  bataille. 


»; 


'  (i)  C'est  une  opîmen  qui  s'est  long-temps  conseryéb 
'dbe2  les  anciens'  Ecossais^  qu'on  entendait  un  esprit 
tgémir  pires  du  lien  ohluhe  mort  doit  arriver.  Lès  détails 
de  celte  apparition  étoienl  imaginés  d'une  manière  asseii 
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Le  bxuît  éloigné;  de  Tennenii  parvient  à  ïiod 
oreilles.  Ce  fut  eldrs  que  Gaul  parla  plein*  de 
son  courage  )  sa-  inâin  ûrû  k  demi  l'épée  du 

fourreau 

FUs  de  Fingal^  diMl  ^  pourquoi  l'âme  de  6aul 
se  sénl>dle  brûlante?  Moii  cbsûr  palpité  aveo 
force  ;  'mes  pa^  se^  mal  assures ^  et  lisà  tuaia 
tremUe  sur  îmon  épée^  Quand'  je  regarde  Vèr^ 
Fennœûi.xnoH  ame  se  précipâe /  pouf  àimi 
dire^  àù-destfant  de  moi^  et  3e  vois  t^^  trôup^ 
endormie.  Est-ce  âiiisi  que.  tremblent  le^  afiieÂ 
des  vaiUatis  dans  Jes^  ccmibâts  de  la  knae  ?«»  ; 
Ail  i!  '  cDmme>  l'âme  dé  Moiipii&'lissifeiroi^d  tibus 
fondiohs  surJ'eimBmi  !  notre  renommée  crôî-t 
troit  danbf^lèsjcfaaAts  dès  poëtés;,  etaiôs  pas  se« 
raient  grands  aux  jdut  dithtBW. 

¥ïk  dé  Mdrni,  répondis-je,  siioi^  ^ame  se  plaît 
dims  la  bataille.  J'aime  à  bdiier  seul  dan^  le 
cQisibat  y  et  à  donner  nlion  nom.  aux  poëtcs f 
mais  û  l'ennemi  estvîotoriesoxri  pout-rai*jê  ren** 
contrer. JesrKgËrds  du  toi?  Ils  soi^t'^  tei^ribles 

poétique.  L'esprit  vient,  disoit^on^  ibonté  sui:  iDn  taé^^ 
tépre.ef  fait  d^ujx.Q^  tijçis;£oîs  le  tour  du  lieu  où  la  per- 
sonne  doit  rmourir  :  alors  il  se  met  à  tracer  la  route  par 


laquelle  lé  convoi  ^îï  passer  ,  en  poussant  des  cris  aigus 
parintervalles j  enfial*esprit  et  le  méléora s'évanouissent 
<ur  la  place  011  le  mort  doit  être  enterré. 


; 
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dans  sa  colère^  et  ressemblent  anx  flammes  d^ 
là  mort.  Mais  non ,  je  ne  les  verrai  ^as  dan9 
sa  colère  ;  'Oséian  triomphera  ou  périra^  La 
renommée  des  vaincus  s'élevera-t-elle  ?....Ils  s^éva- 
l^çfuissent  comnieune  ombre^è^la  ^oired'Ossiaii 
croîtra  ;  ses  exploits  égaleront  cdux  de  ses)  pères.: 
Courpâs  avec  laos  armest^  fiis  dcrMomi  ;  etm^ 
rop^  au  combat;  Gaul ,  si  ^  tu  rrtoumeè ,  •  vas 
dansi  Ie$.mur^^evés:deSeima;  di5à'EviralUn(.t) 
^e  je  suis  jtombé  'avec  gloire;  pocte bette  ^pëè 
à  I^  fille!  de .Bcianito  ; .  qu'elle  dacdoioitie.a  Oscar^ 
lorsque  les  aniiées  ;dé .  sa  jeaiiesse  croitrbiit/  :/ 
.  r^rîls  dé  FÂngàl',; répondit  Gaul  avec. xm^soùpûv 
retourneroi^je  aprèa  qù'Qssxan'heJseroit  {aas! 
^pne.tiiroitmtHi  .pèireet  Fiiigâlv  roidésètomnlês^ 
Les  foibles  tcrumetoient  les  yen&^sar  jafKÀ^  et 
diroient:  iregardejle  puissaiit;  (^iaul  qui 'â  lâîksé 
mn-  wsfn  dans-soinisang. . ..  Mais  vous  ne^mé 
yerr^cpas:»  hommes  foibles.>  si  be>  n'est  àans 
npa  glc^ir^^  Osstapvf  ^i  entemlu  raconter  à  bîoik 
pâté  les  puissantes  actions  des  héoos ,  lesoptiis^. 
santés-  actions  qu'ils  ont  faites  seuls ,  car  yaiBe- 
s'élève  dans  le ^nger*  r  <  '  *  ;  '  '^r  ^ 
"  Eils  deMornî ,  répliquài-jè,  "en  liiarchatït'^dé- 
vaint  lui  a  travers  la  bruyère,, nos  pères  jlpue-, 

(i)  Fille  de  Branno  el  femme  d'ussian,qiû  en  9  un. eh* 

»  •*      fT'     Cl  ''.,■  '      1  .        '1  ' 

la  Ut  nommé  Oscar* 


I 
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ront  notre  valeur  en  pleurant  notre  chute.  Vn 
rayon  de  joie  brillera  dans  leur  amé,  lorsque 
leurs  yeux  seront  mouillés  de  pleurs.  Ils  diront: 
nos  fils  ne  sont  pas  tombés  conftne  Therbe  des 
champs,  car  ils.  ont  répandu  la^mort  autour 
d'eux . . .  Maïs  pourquoi  penserions-nous  à  la 
maison  (i)  étroite?  L'épée  défend  le  vaillant  j 
mais  la  mort  poursiiit  la  fuite  des  lâches ,  et 
leur  renommée  ne  se  fait  point  entendre. 

Nous  nous  hâtâmes ,  au  milieu  de  la  nuit ,  et 
nQUs  avançâmes  au  bruit  d'un  ruisseau  qui  dî- 
rigeoit  sa  course  bleuâtre  tout  autour  de  Penne- 
mi,  à  travers  des  arbres  dont  Técho  répétoit 
le  murmure  de  son  onde.  Nous  arrivâmes  au 
bgrd  du  torrent ,  et  nous  trouvâmes  Tennemï 
endormi.  Leurs  feux  étoient  éteints  sur  •  la 
bruyère,  et  les  pas  solitaires  de  leurs  patrouilles 
sedirigeôient  d'un  autre  côté.  J'appûyaî  ma 
lance  devant  moi  pour  soutenir  mon  corps  en 
sautant  le  ruisseau  :  mais  Gàul  me  prit  la  main 
et  me  dit  les  paroles  du  vaillant. 
Le  fils  de  Finged  (2)  fondra-t-il  sur  un  enne- 


(i)  Le  tombeau  :  la  maison  descinée  à  cous  les  vivons ^ 
dit  Job.  .  / 

(2)  La  proposition  ^e  Gaul  est  beaucoup  plus  noble  et 
plus  conforme  au  véritable  héroïsme  que  la  jconduiio^ 
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nii  endormi  ?  Viendra-t-il  comme  un  vent  der 
la  nuit ,  qui  déracine  en  secret  les  jeunes  arbres  f 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  Fingal.a  obtenu  sa  re- 
nommée; ce  n'est  pas  pour  de  telles  action» 
que  la  glpir^  repose  sur  les  cheveux  blancs  •  de 
Morni.  Frappe,  Ossian,  frappe  le  bouclier  du 
combat ,  et  que  ces  milliers  d'hommçs  se  lèvent  ; 
qu'ils  viennent  au-devant  de  Gaul  dans  ^a  pre- 
mière bataille  ,  afin  qu'il  puisse  éprouver  la 
force  de  son  bras» 

Mon  ame  se  réjouissoit  sur  le  guerrier ,  et  des 
pleurs  échappés  descendoient  sur  mes  joues. 
L'ennemi  rencontrera  Gaul ,  m'écriai- je  ;  la  re- 
nommée '  du  fils  de  Morni  s'élèvera;  mais  ne  te 
laisse  pas  emporter  trop  loin  ,  mon  héros  ;  que 
ton  acier  étincèle  près  d'Ossian.  Joignons  nos 
.mains  dans  le  carnage. ..  Gaul,  ne  vois^tu  pas- 
ce  rocher  ?  Ses  flancs  grisâtres  sont  à  peine 
éclairés  par  la  lueur  des  étoiles.  Si  l'ennemi 
l'emporte,  appuyonis  notre  dos  sur  le  rocher  : 


i^tm»^^^^ 


dTJlisse  et  de  Diomède  dans-l'Iliade ,  ow  celle  de  Nisus 
et  d'Euriale  dans  l'Enéide.  Ce  senliment  de  valeur  et  de 
générosité  dans  le  héros  écossais  est  devenu  le  principe 
de  son  succès;  car  Tennemi  eSrayé,  en  fujrant  devant 
ces  deux  guerriers,  croyoit  fuir  devant  Tarméé  entière 
de  Fingal;  ce  qui  conserve  la  vraisemblance  à  celle 
aventura. 
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olors  ils  craindront  d'approcher  de  nos  lances  > 
car  la  mort  est  dans  tioç  mains. 

Je  frappai  tjrois  fois  nion  boudier  retentis* 
sont  ;  l'ennemi  tressaillit  et  se  leva.  •  Ils  s'enfui- 
rent en  foule  à  travers  les  bruyères;   car  il$ 
crurent  que  le  paissant  Fingal  venoit^  et  la 
force  de  leurs  bras  s'évanouit.  Le  bruit  de  leut 
fuite  étoit  semblable  à    celui  de  la  flamme, 
quand  elle  court  à  travers  les  bocages  desséchés. 
Ce  fut  alors  que  la  lance  de  Gaul  s'exerça 
dans  toute  sa  force  ;  ce  fht  alors  que  soô  épée 
se  leva.  Gremor  tomba  et  le  puissant  Leth  ; 
Dunthormo  se  débattit  dans  son  saiig»  L'acier 
traversa  les  flancs  de  Grotho  ^  au  moment  où 
il  se  penohoit  sur  sa  lance  pour  se  relever  :  le 
sang  noir  jailUt  en  sifflant  de  sa  plaie  sur  le 
chêne  à  demi  éteint.  Gathmin  voit  les  pas  du 
héros  derrière  lui  et  monte  sur  un  arbre  des- 
séché  ;  mais  la  lance  l'atteignit  par  derrière  :  il 
tombe  en  gémissajit,  en  soupirant,  et  il  en- 
traîne dans  sa  chute  la  mousse  et  les  branches 
mortes  qui  viennent  couvrir  les  armes  bleues 
de  Gâul. 

Tels  furent  tes  exploits ,  fils  de  Morni ,  dans 
h  premier  de  tes  combats.  L'épée  ne  dormit 
pas  à  ton  côté ,  ô  toi  le  dernier  de  la  race  de 
Fingal  !  Ossian  marche  en  avant  dans  sa  force. 


^  I 
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et  les  hommes  tombent  devant  lui^  comttia 
l'herbe  ou  la  barbe  grisâtre  du  chardon  .sous 
le  bâton  d'un  enfant  qui  va  sifflant  le  long  de 
la  bruyère.  Mais  le  jeune  honune  avance  sans 
y  faire  attention  ;  il  porte  ses  'pas  vers  le  désert* 

Le  matin  grisâtre  s'éleva  autour  de  nous  ;  les 
ruisseaux  serpentans  brilloient  le  long  de  la 
plaine.  L'eimemi  se  rassembla  sm*  une  colline  , 
.et  la  fureur  de  Lathmon  s'alluma.  Il  baissa  un 
ceil  enflammé  de  sa  colère;  il  se  tut  dans  sa 
douleur  naissante.  Souvent  il  frappoit  son  bou^ 
clier  arrondi ,  et  il  marchoit  d'un  pas  incertain 
«ur  la  bruyère.  Je  vis  I^  héros  dans  Tobscurité 
de  l'éloignement  y  et  je  dis  au  fils  de  Morni: 

Chef  du  Strumon  ,  ne  vois-tu  pas  l'ennemi  ? 
Ils*  se  rassemblent  sm*  la  colline  dans  leur  fu«- 
reur.  Tournons  nos  pas  vers  le  roi.  Il  se  lèvera 
dans  sa  force ,  et  l'armée  de  Lathmon  s'éva** 
nouira.  Notre  renonunée  nous  environne ,  guer- 
rier! Les  yeux  des  vieillards  (i)  seront  satisfaits. 
Mais  éloignons-nous,  fils  de  Morni  :  Lathmon 
descend  de  la  colline. 

Eh  bien  donc  ^  répondit  Gaul  aux  beaux  che- 
veux ,  retirons-nous  à  pas  lents  (2)  ,  de  crainte 

,  (i)  ringal  et  Morni. 
(2)  Toute  la  conduite  de  Gaul  dans  le  cours  de  ce 

que 


que  Pennemî  ne  dise  avec  un  sourire  :  <c  voyez 
»  ces  guerriers  de  nuit  ;  ils  SQnt  comme  les  es- 
^  prîts ,  terribles  dans  les  ténèbres  ;  mais  ils 
»  s'évanouissent  devant  les  rayons  de  l'orient»/ 
Ossian  ,  prends  le  bouclier  de  Golmar  qui  est 
tombé  sous  ta  lance ,  afin  que  les  vieux  guerriers 
se  réjouissent  en  voyant  les  exploits  de  leurs 
enfans. 

Telles  furent  nos  paroles  sur  la  plaine,  quand 
Sulmath  s'avança  près  de  Lathmon;,  Sulmath, 
chef  de  Dutha  sur  le  torrent  aux  eaux  bour- 
beuses de  Duvranna.  Pourquoi  n'avances-tu 
pas ,  fils  de  Nuath ,  avec  mille  de  tes  héros  ? 
Pourquoi  ne  descends-tu  pas  avec  ton  armée , 
pour  prâHrenir  la  fuite  des  guerriers?  Leurs 
armes  bleuâtres  réfléchissent  la  lumière  nais- 
sante, et  leurs  pas  sont  devant  nous  sur  la 
bruyère, 

Fih  d'une  main  foible ,  dit  Lathmon  ,  mon 
armée  descendroit-elle  ?  Ils  ne  sont  que  deux , 


poëme  est  vraiment  héroïque*  La  modestie  d'Ossian  sur 
ses  propres  exploits  n'e$t  pas  moins  remarqual^le  que  sou 
imparlialité  au  sujet  de  Gaul  ;  car  l'histoire  nous  apprend^ 
queGauLjse  révoha  dans  la  suite  contre  fingal^  ce  qui 
auroit  pu  laisser  dans  Pâme  d'Ossian  des  tracés  de  pré- 
Tenlipa  contre  ce^  guerrier. . 
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_  fils  de  Dutha;  millç  (i)  leveroient-ils  le  fer  sur 
eux  ?  Nuath  pleureroît  dans  son  palaûs  sur  la 
perte  de  éa  renommée  ;  ses  yeu3t  se  détourne^ 
roient  de  Lathmon ,  lorsque  la  trace  de  ses  pied^ 
s'approcheroit  du  vieillard» 

Vas  aux  héros ,  chef  de  Dutha ,  car  je  vois 
les  pas  majestueux  d'Ossian.  Sa  renommée  est 
digne  de  mon  épée.  Qu'il  combatte  avec  Lath- 
mon. 

Le  noble  Sulmath  vint.  Je  me  réjouis  des 
paroles  du  roi.  Je  levai  mon  bouclier  sur  mon 
iH'as,  et  Gaul  plaça  dans  ma  main  Fépée  de 
Mornî.  Nous  revînmes  près  du  ruisseau  mur- 
Jnurant.  Lathmon  vint  dans  sa  force.  Sa  troupe 
bbscUre  rouloît  comme  les  nuées  autour  de  ïuîj 

(i)  Ossian  ne  manque  guère  de  donner  à  ses  héros  ^ 
quoique  ses  ennemis ,  un  caractère  qui  fait  Téloge  du 
sien.  Ceux  qui  méprisent  trop  leurs  ennéiûis  n'ekitendent 
pas  les  intérêts  de  leur  orgueil.  La  coutume  de  déprimer 
le  mérite  de  ses  ennemis  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
un  raffinement  de  l'héroïsme  moderne.  Celte  disposition 
est  un  des  défauts  essentiels  qu'on  a  reprochés  aux  ca- 
ractères des  héros  d*Homère  qui  peignoit  les  moeurs  dd 
son  temps.  Milton  a  imité  en  cela  le  poète  grec  ;  mais 
les  railleries  sont  moins  choquantes  dans  des  esprits  in- 
fernaux, qui  sont  des  objets  d'horreur,  que  dans  des 
^éros  que  l'on  donne  commedes  modèles  à  imiter. 
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maïs  le  fils  de  Nuath  )ëtoit  éclatant  dans  son 
armure. 

Fils  de  Fîngal ,  dît  lé  h<îros ,  ta  reputation 

s'est  élevée  sur  notre  chute.  Combien  de  mes 

t  ... 

guerriers  sont  étendus  ici  par  ta  main ,  ô  roî 
des  hommes! Lève  maintenant  ta  lance  contre 
Lathmon^  et  étends  sur  la  terre  le  fils  de  Nuatji. 
Qu'il  tombe  aii  milieu  de  ses  compagnons  ,.  ou 
péris  toi-même.  Il  ne  sera  pas  dît  dans  mon 
palais  que  mes  gneriîers  sont  tombés  en  ma 
présence,  qu'ils  sont  tombés  tandis  que  Tépée 
de  Lathmon  reposoit  à  Son  côté.  Les  yeuic 
bteife  de  Cutha  (i)  rouleront  dans  les  pleurs; 
elle  portera  des  pas  solitaires  dans  les  vkllées  de 
Dunlathmon.  ^ 

Il  faé'serâ  pas  dît,  répîiqùài-j^e V que  le  fî]s 
deFingaJ  aura  fiji.  Quai^d  ses  pas  seroient  cou- 
verts dé  ténèbres ,  Ossîaii  ne  fuîroit  point.  Son 
génie  (i)  Vîçriâroit  au-devant  de  lui ,  et  lui  dî- 
roit  ;  (t  Le  poète  de  Selpia  craint-il  Tennemî  »  ?... 

.:i:;  {::■:      ,    '    .     '.     '.  î.    ■  -  '  j .     :  *» 

{j)^  II  ^roiiime  Gutha  éU^kJaiçiçme  ou  la  a)fiî{Fe&$^ 
dç  Lathmon.  >     t 

^  (2)  On  crjayoit  danfi  Ie,lpmp^  d'Ofsiaii,  qije  chaqup 
homme  avoiéun  génie  .particulier  qui  veilloit  sur  lui.  ^  Au 
reste  la  iVaaitîbn.sur  ce  ppint  esVtr&^ohscuCre  ei  très-im* 
parfiîtk  c  •**  :...     I'  .'-•-:-    •  •-'-•• 
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Koq  y  il  ne  craint  pas  Tennemi  ;  sa  joie  est  ati 
milieu  de  la  bataille. 

m 

Lathmon  s'avança  avec  sa  lance^  et  perça  le 
bouclier  d'Ossian.  Je  sentis  le  froid  a.cier  à 
mon  côté;  je  tirai  Tépée  de  Morni ,  et  je  coupai 
la  lance  en  deux  ;  le  fer  brillant  tomba  sur  la 
terre.  Le  fils  de  Nuath  brûloit  dans  sa  colère  ; 
il  éleva  son  bouclier  retentissant  ;  mais  la  lance 
d'Ossian  perça  les  bosses  éclatantes  dubpuclier^ 
et  alla  se. plonger  dans  ijn  arbre  qui  s'ëlevoit 
derrièrç  Lathmon.  Le  bouclier  se  trouva  sus- 
pendu  àj  la  lance  tremblante;. mais  Lathmon 
avançoit  toujours.  GauLpréyit  la  chute  du  chef, 
et  présenta  son  bouclier  au  -  devant  de  mon 
épée  y  au  moment  où  elle  descendoit ,  rapide 
comme  un  torrent  de.  lumière .  sur  le  roi  de 
Dunlathmotî. 

Lathmon  regarda  le  fils  de  Morni  ^  et  des 
pleurs  s'échappèrent  de  ses  yeux.  Il  jeta  J'épée 
de  ses  ancêtres  sur  la  terre , ,  et  dit  ^  les  paroles 
du  vaillant  :  pourquoi  Lathmon  combattroit- 
il  contre  les  premiers  dés  mortels  ?  Vos  âmes 
sont  des  rayons  descendus  du^cifeî^  %^épées 
sont  les  flammes  de  la  mort.  Qui  pourra  égaler 

la  renommée  dés'  héfok  dont  lk%ùriesse  est 

-,.,''•-0 

marquée  par   dd  si    grandes   a'chous  !,  ô  que 
n'êtes- vous  dans  le  palais  de  Nuath ,  dans  la 
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Taste  habitation  dé  Lathmon  !  alors  mon  père 
diroit  quQ  son  fils  n'a  pas  succombé  sous  la 
main  des  foibles. . .  Mais  qui  s'avance  >  senlblable 
à  un  torrent  redoutable ,  le  long  de  la  bruyère 
retentissante  ?  Les  petites  collines  s'agitent  de- 
vant lui ,  et  mille  espiits  voltigent  sur  l'éclat 
de  ses  armes  :  ce  sont  les  esprits  de  ceux  qui 
doivent  tomber  sous  la  main  du  roi  de  Morven. 
Que  tu  es  heUreux  l  ô  Fingal  !  tes  enfans  com- 
battront dans  tes  guerres.  Ils  marchent  devant 
toi  ;  et  ils  retournent  avec  les  pas  de  leur  gloire.  ' 
Fingal  s'approche  avec  douceur ,  se  réjouis- 
sant en  secret  des  actions  de  son  fils.  Le  visage 
de  Morni  éclatoit  de  contentement,  et  ses  yeux 
aSbiblis  par  l'âge  bcilloient  foiblement  au  tra- 
vers des  pleurs  de  la  joie.  Nous  revînmes  à 
Selma ,  et  nous  nous  assîmes  autour  de  la  fête  (i) 
des  coquilles.  Les  filles  du  chant ,  avec  Evirallin 
colorée  d'une  tendre  rougeur ,  parm-ent  en  notr& 
présence.  Ses  cheveux  noirs  flottoient  sur  son 
col  de  npige  ;  son  œil  rouloit  en  $ecret.sur  Ossian; 
elle  toucha  la  harpe  de  l'harmonie,  et  nous  bé^ 
nîmes  la  fille  de  Branno. 


(i)  C'éloil  une  coutume  en  usage  du  temps  d*Ossîan 
cliez  les  anciens  Ecossais,  de  faire  une  fête  après  une 
victoire;  et  ces  peuples ,  ainsi  que  les  montagnards  d*au-« 
jourd'hui  ^  buvoient  dans  des  coquilles. 
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Fingal  se  leva  et  parlai  au  rôî  guerrier  âe 
Dunlathmon;  Fépëe  de  (i)  Trenmor  trembloit 
à  son  côté ,  quand  il  levoit  son  bras  puissant. 
Fils  de  Nuath,  dit-il,  pourquoi  cherches-tu  la 
renommée  dans  Morven?  Nous  ne  sommes  pas 
de  la  race  des  foibles  ;  nos  épées  ne  brillent  pas 
sur  les  foibles.  Qyiand  sommes  -  nous  allés  à 
Dulathmon ,  faire  entendre  le  ^on  de  guerre  ? 
Fingal  ne  se  plaît  point  dans  les  combats: 
quoique  son  bras  soit  puissant/ Ma  renommée 
croît  sur  la  chute  des  superbes.  La  foudre  de 
mon  acier  tombe  sur  le  guerrier  orgueilleux. 
La  bataille  vient,  et  les  tombeaux  des  vaillans 
S:'élèvent.  Les  tombeaux  de  mes  sujets  s'élèvent, 
ô  mes  pères!  et  je  resterai  seul  à  la  fin . . .  Mais 
)e  resterai  couvert  de  gloire  ,  et  le  départ  de 
!inon  ame  sera  un  courant  de  lumière.  Lathmon, 
retire- toi  ;  porte  tes  bcitaîlles  sur  d'autres  terres; 
i^  race  de  Morven  est  renommée ,  et  ses  enne- 
mis sont  les  enfans  du  malheur. 

-     .     ,  s.. 

■  ■     '*■  I ■ 'Il  lit        I  »»^— .1^11^— .a» 

(2)  Bisaïeul  de  Fingal. 
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ESSAI 


SUR    LE    MÉLODRAME, 

ou 
DRAME    LYRIQUE. 


Xi'ANCiENNX  musique  dramatique  n'ëtoit 
plus  :  le  chant  avoît  dégénéré  sur  la  scène  en 
pure  déclamation.  Sulpitius  entreprit  ie  premier 
de  rappeler  les  procédés  qu'avoient  constam-^ 
ment  suivis  les  Grecs  et  les  Latins  ;  il  composa 
une  espèce  de  tragédie  qui  fut  chantée  en  1480 
sur  un  magnifique  théâtre  qu'avoit  fait  consr 
truire  le  cardinal  Riari. 

Dans  le  seizième  siècle ,  la  musique  drama- 
tique fit  de  nouveaux  progrès.  Je  n'oserois  af- 
firmer qu'elle  s'étendit  d'abord  à  toutes  lés 
parties  '  du  drame  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est 
qu'en  iSga  on  représenta  à  Florence,  en  pré-r 
spnce  du  grand-duc ,  deux  pastorales  qui  furent 
chantées  d'un  bout  à  l'autre. 

Mais  ces  sortes  de  représentations  étoient  en- 
core bien  impai*faites ,  et  ne  pou  voient  être  re- 
gardées que  comme  des  essais,  lorsque  Riuucpim 
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composa  sa  Daphne.  Cet  ouvrage^  mis  en  mur-^ 
sique  par  Jacopo  Péri  Tan  1697,  fut  représenté 
la  même  année  avec  un  succès  extraordinaire^^ 
Dàs  ce  moment^  la  musique  s'empara  de  toutes 
les  sortes  de  drames  ;  les  tragédies  ^  les  comédi  es 
et  les  pastorales  furent  chantées.  Vînt  enfin 
Gicognini  qui  perfectionna  et  fixa  la  forme  du 
mélodrame  proprement  dit. 

Long-temps  la  musique  ^  subordonnée  à  lafc 
poésie,  ne  procéda  qu'au  gré  des  paroles,  et 
sembla  méconnoître  sa  plus  forte  énergie.  Son 
elocution. ,  uniquement  gouvernée  par  l'oreille 
et  par  les  loix  de  la  modulation ,  étoit  incer- 
taine ,  longue  ,  tramante  ^  telle  en  un  mot  que 
l'élocutiqn  oratoire  des  Grecs,  avant  qu'elle  fût 
devenue  périodique  (i). 

Cependant  ceux  des  compositeurs  italiens  qui 
ne  cultivoient  que  la  musique  instrumentale  , 
forcés  d'exprimer  leurs  passions  et  leurs  idées 
par'  le  seul  emploi  des  sons  inarticulés ,  après 
avoir  eu  recours  aux  puissances  de  l'haVmonie, 
cberchèrent  et  trouvèrent  dans  la  mélodie  des 
ressources  plus  abondantes  et  plus^  heureuses. 
Jusqu'alors  ils  n'avoient ,  pour  ainsi  dire ,  en* 

(i)  Vojrez  ce  que  Demetrius  de  Phalère  dit  de  ïa 
période  dans  sou  Traité  de  F  Elocution. 
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vîsagé  que  des  proportions  et  des  rapports;  ils 
s^appliquèrent  à  passionner  les  sons;  ils  pres- 
sèrent la  substance  de  l'harmonie  et  en  firent 
jaillir  des  expressions  et  des  formes  nouvelles^  le 
^iyle  musical  eu^  ses  tropes ,  ses  figures  ,  ses 
membres  et  ses  repos  :  il  devint  tout  à-la-fois 
périodique  et  pittoresque  :  ainsi  le  geste  ne  fut 
jamais  plus  vigoureux  et  plus  expressif  que 
lorsque,  se  réduisant  à  ses  propres  forces  ^  il 
dédaigna  le  secours  de  la  parole. 

Ces  découvertes  firent  en  quelque  sorte  de 
la  musique  un  art  nouveau ,  et  Ton  ne  tarda 
pas  à  sentir  tous  les  avantages  que  le  théâtre 
pouvoit  en  retirer.  La  langue  italienne ,  la  plus 
sonore  et  la  plus  souple  des  langues ,  se  revêtit 
sans  effort  des  traits  libres  et  hardis  qui  n'avoient 
eijcore  été  affectés  qu'aux  instrumens  ;  de  sorte 
que  la  musique  vocale  fut  entièrement  confon- 
due avec  l'instrumentale. 

Par  ces  nouveaux  procédés ,  la  poésie  fut  plus 
que  jamais  suboroonnée  à  la  musique.  Une  trop 
grande  quantité  de  paroles  auroit  embarrassé 
le  compositem' ,  et  l'eût  mis  dans  l'impossibilité 
de  développer  ses  propres  idées  ;  les  longues  ex- 
positions ne  lui  auraient  point  laissé  d'espace 
pour  son  art.  Nous  ne  parlons  pas  des  sentences 
jet  des  épîgrammes  ;  elles  repoussent,  toute  es^ 
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pèce  de  musique  artificielle.  Le  poëte  devolfe 
donc  ne  présenter  que  des  objets  proptes  à  fa- 
voriser l'expression  des  signas  museaux,  et 
n'employer  de  mots  qu'autant  qu'il  en  falloit 
pour  ôter  à  cetée  expression  ce  qu'elle  a  de 
vague  et  d'indéterminé. 

Quelques  philosophes  italiens  se  sont  élèves 
arec  force  conti;^,  l'opéra  de  leur  nation  :  ils 
ne  conçoivent  pas  comment  dans  le  concours 
de  la  poésie  et  de  la  musique,  la  musique  a  pu 
devenir  l'art  dominant  et  principal.  Il  seroit 
bien  plus  difficile  de  concevoir  comment  elle 
ne  le  seroit  pas  devenue.  Un  art  dont  les  signes 
sont  intimement  et   nécessairement  liés  à  la 
chose  qu'ils  représentent ,  qui  a  ses  figures  >  ses 
couleurs  ^  ses  passions  ,  en  un  mot  sa  rhétorique 
propre ,  qui  réunit  enfin  à  ces  avantages  toutes 
les  puissances  du  rythme  et  de  Fharmonie ,  doit 
nécessairement  produire  sur  les  sens ,  sur  l'ima- 
gination, sur  le  cœur,   des   impressions  bien 
supérieures  à  celles  que  peuvent  faire  naître  les 
signes  arbitraires  et  presque  uniquement  propres 
à  représenter  les  regards  de  l'esprit,  auxquels 
la  poésie  et  l'éloquence  sont  obligées  de  recourir. 
Aussi  vit-on  la  musique  ,  au  moment  même 
qu'elle  se  fit  entendre  sur  le  théâtre ,  subjuguer 
insensiblement  les  loix  et  leg  règles  de  la  poésie 
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Le  drame,  qui  jusqu'alors  avoît  été  constam- 
ment divisé  en  cinq*  actes,  ne  fut  plus  composé 
que  de  trois.  Le  nombre  des  interlocuteurs  fut 
réglé  ;  ils  ne  durent  jamais  être  pliLS  de  sept, 
ni  moins  de  quatre  :  il  fallut  apprendre  du 
compositeur  quels  étoient  les  talens  des  person- 
nages, afin  d'ajuster  les  rôles  de  manière  que 
les  voix,  loin  de  se  nuira,  se  sei'vissent  réci- 
proquement ;  chaque  acte  dut  renfermer  une 
•  scène  de  mouvement  et  de  force,  et  sur-tout 
n*être  terminé  que  par  ceux  des  chanteurs  dont 
les  talens  et  la  voix  étoient  en  possession  des 
aj^laudissemens. 

Barement  il  fut  permis  d'ouvrir  les  scènes 
par  un  air  ,  si  ce  n'eçt  au  commencement  des 
actes ,  et  cda  ,  pour  ne  pas  détruire  l'effet  de 
l'air  par  lequel  les  scènes  dévoient  nécessaire- 
ment finir»  Si  jamais  on  insérait  une  ariette 
dans  le  corps  du  récitatif,  elle  deVoit  être  courte^ 
peu  figurée  et  sans  reprise  :  c'eut  été  refroidir 
l'action  et  choquer  toute  vraisemblance  qud 
de  mettre  dans  la  bouché  d'un  acteur  toùtéi 
les  richesses  du  chant ,  pendant  que  les  autrei 
droits  et  muets  auroient  été  forées  d'entendre 
tranquillement  son  ramage.  Les  duos  furent 
placés  ordînairénaent  au  milieu  de  la  scène  dans 
ces  iustans  oi  deux  -  âmes  sensibles ,  abandon-*^ 
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nées  aux  mouvemens  de  la  tendresse  ou  de  la  ^ 
douleur^  expriment  leurs  sentimens  beaucoup  ji 
moins  par  ce  qu'elles  disent^  que  par  Faccent  î 
qu'elles  donnent  au  peu  de  mots  entrecoupés  ] 
qui  leur  sopit  arrachés  par  leur  situation. 

Les  expositions,  les  intrigués,  les  narrations  , 
les  affaires,  les  conseils  ,  résistent  aux  figures 
de  la  musique ,  et  durent ,  par  conséquent ,  for- 
mer la  substance  du  récitatif.  Les  prières ,  les 
louanges ,  les  passions  tendres  et  douloureuses ,  • 
les  expressions  de  l'amour  ou  de  la  haine ,  les 
irrésolutions  d'un  cœur  agité  par  mille  senti- 
mens opposés ,  appellent  des  mouvemens  et  des 
traits  pluis  ressentis  :  aussi  firent-elles  le  sujet 
des  ariettes. 

Le  récitatif  fût   ordinairement  composé  de 
vers  de  sept  et  d'onze  syllabes,  que  le  poète 
put  alterner  et  mêler  à  son  gré.  1-es  construc- 
tions et  les  périodes  du  récitatif  durent  être  faciles 
et  sur-tout  très-serrées  :  dès-lors  le.compositeur 
étoit  à  portée  d'animer  et  de  passionner  la  scène 
par  la  fréquence  des  modulations  ;  le  chanteur 
pouvoit  non-seulement  reprendre  haleine ,  ijiais 
..  donner ,  au  moyen  des  pauses  ^  un  nouvel  essor 
à  sa  voix  ;  et  l'auditeur  enfin  a  voit  moins  de 
peine  à  saisir  le  sens  des  paroles  dont  la  musique 
altère  le  ton  ordinaire,  et  qui  dans  la  poésie 


f 
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italienne ,  ainsi  que  dans  la  poésie  de  toutes  les 
langues  qui  en  ont  une ,  sont  le  plus  souvent 
transposées. 

Le  récitatif  ne  dut  être  ni  trop  court  ni  trop 
long  ;  dans  le  premier  cas ,  il  auroit  pu  devenir 
obscur;  dans  le  second,  il  eût  été  ennuyeux: 
cependant  dans  les  scènes  de  force  ^  il  fut  pei^ 
mis  au  po^e  dé  se  livrer  à  son  génie ,  et  de 
donner  un  peu  phis  d'étendue  au  récitatif  qui 
l'emporte  alors  ftir  Tariette  ,  en  ce  qu'il  donne 
plus  de  mouvement  et  plus  d'évidence  à  l'action* 
£t  ce  sont  là  les  hejàiix  momens  de  la  musique 
italienne  :  c'est  dans  ces  parties  du  drame  que 
réunissant  toutes  les .  forces  du  rythme  ^  de  la 
mélodie  et  de  l'harmonie,  le  compositeur  at*- 
tendrit,  déchiré^  épouvante^  éclate,  tonne  et 
foudroie. 

A.  l'égard  de  l'ariette ,  le  poëte  y  fut  encore 
plus  asservi  que  dans  le  récitatif.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  p^orter  plus  loin  nos  observations 
pour  faire  sentir  que  dans  le  mélodrame  italien 
la  musique  est ,  à  tous  égards,  l'art  dominant 
et  principal,  et  que  toutes  les  règles,  tous  les 
procédés  de' la  poésie  doivent  lui  être  subordon- 
nés. Les  poètes  lyriques  italiens  avoient  étran- 
gement abusé  de  ce  principe  ;  pour  mieux  servir 
le  musicien  ,  ils  avoient  anéanti  toutes  les  loix 


âo  Essai,  etc/ 

de  la  poésie ,  de  la  convenance  et  de  la  raîson« 
Le  savant  Apo»tolo  Zeno  réforma  cet  abus  ;  il 
osa  se  montrer  poëte  et  grand  poëte  dans  ses 
drames  ;  mais  il  ne  se  sottviiit  pas  nssez  <le  ce 
qu'il  devoit  au  musicien  ;  d'ailleurs  il  s'e^  fal- 
loit  bien  que  son  elocution  fut  harmonieuse  et 
lyrique. 

Il  étoit  f  é^rvé  au  discipie  hiimdrtei  ée  Vitor 
mortel  Gravina  ,  M.  Tabbé  Metast;aee,  dé  Jjer- 
fee^ionn^  toutes  les  parties  ^dh  nndôdro^me. 

On  Voit,  par  ce  peu  de  mots^  qu'il  fout  bien 
se  garder  de  confondre  ce  getire  dé  p^ie ,  sait 
avec  la  tragédie ,  soit  ayec:nok  opérais^  Dans*  la 
tragédie,  le  poëté  ne  reçôi t  des iiix  de  personne; 
quant  à  nos  opéras ,  notre  musique  r^é.  pas 
encore  mâ:ité  que  ia  poésie  lui  iît  de  sî  grands 
sacrifices. 


.  \ 
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CONTE    GROEN  LA  N  D  A  I  S   (l). 


*■<    1    I    ■   ■— >— É— fai^ 


liE  jeune  Sibersik  et  la  belle  Igluka  vivolent 
dans  cette  partie  occldeatale  du  Groenland  > 
connue  sous  le  nom  ^JLmaraiek.  Sibersik  ëtoit 
le  jeane  homing  le  plus  accompli  qui  ait  jamais 
adoré  le  grand  Torfigarsuk.  (a)  ;  personne  |ic 
Tegaloit  à  tirer  de  l'arc ,  à  laucejC*  le  dard ,  à 
îeterle  harpon ,  à  conduire,  le  canot  et  à  plonger 
sous  Teau  pour  aÛer  tirer  l'huife  du  dos  de  la 
baleine  expirante,  Igluka  étoit  universellement 
regardée  comme  la  plus  aimable  de  toutes  les 
nymphes  du  Groënlan4  >  qu'elle  surpassoit  en 
beautés  et  ^n  perfections^  çomn^ie  là  hme  sur- 
passe Taurore  boréale  en  lutiaière  et  en  éclat^ 
Elle  étoit  fille, et  unique  héritière  de  TAngekuk  (3) 
Aiokarsorpok  ^  un  des  plus  riches  patriarches 
de  tout  le  Groenland  ;  il  possé^oit  deux  barques 


Xi. 


■^^^A^fcfti  fi  i\,^. 


(i)  TradiHt  de  l'anglais,     

(2)  I^yiûité  des  G-roënlatadiî^,   .  ^        /  .  • 

(3)  \aqs  Angekuks  sont  les  chefs  du  clergé ,  les  juges , 
les  nobles  et  Iê»  pro^hèlès  du  OroëxUandais,  .  . 
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et  cinq  canots ,  une  cabane  spacieuse  pour  l'Iiî- 
ver ,  une  magnifique  tente  pour  Tété ,  et  un 
vaste  magasin  rempli  d'os  et  d'huile  de  baleine , 
de  dents  de  cheval  marin,  de  peaux  de  renards , 
de  buffles   et  de  marsouins,  et  d'instrumens 
d'airain ,  de  cuivre  et  d'étaim,  qu'il  avoit  achetés 
des  Kublunets  (i).  Sa  chère  Igluka  avoit  été 
élevée  avec  les  soins  les  plus  tendres  et  l'atten- 
tion la  plus  recherchée.  Les  peaux  dés  animaux 
les  plus  rares  servoient  à  sâ  parure;  dans  les 
jours  de  fêtes ,  elle  portoit  des  bracelets  enri- 
chis de  perles,  et  elle  étoit  vêtue  d'une  magni- 
fique robe  de  peaux  d'oiseaux  ^  garnie  de  plumes 
de  toutes  sortes  de  couleurs.  Ses  cheveux,  plus 
noirs  que  le  dos  d'im  corbeau ,  étoiént  tressés 
avec  grace ,  et  son  col ,  plus  éclatant  que  l'ivoire , 
étoit  orné  de  coliers  de  verre  et  de  corail.  Ses 
yeux  brilloient  comme  les  trois  étoiles  de  la 
ceinture  d'Orion.  La  blancheur  de  ses  dents 
efFadoit  ceOe  de  la  neige  qui  couvre  éternelle- 
ment les  montagnes  de  Nepset,  et  sa  bouche 
exhaloit  une  odeur  de  vierge  si  agréable  qu'elle  ne 
sortoit  jamais  sans  recevoir  un  baiser  de  Niviar- 
siarsuaneks  (2).  Elle  reposoit  sur  des  lits  de  duvet, 

(i)  C'est  le  nom  quç  les  Groënlandais  donnent  aux 
Danois.  ' 

(2)  Ce  qui  signifie  :  Comme  elle  sent  la  vierge;  com- 
et 
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et  avoit  spin  de  se  frotter  tous  les  jours  de  la 
graisse  du  ventre  de  la.  baleine.  Une  jeune  per- 
sonne qui  rëunissoit  ainsi  tou^  les  avantages  de 
la  fortune  et  de  l'éducation  ,  ne  pouvoit  mati- 
quer  d'avoir  des  sentimens  nobles  et  délicats  ; 
Torgueil  de  sa  naissance^,  le  sentiment  de  sa 
beauté  et  de  ses  rares  perfections  dévoient  lui 
faire  regarder  avec  mépris  Ie3  soins  des  jeunes 
gens  qui  aspiroient  au  bonheur  de  lui  plaire ,  et 
1  on  croyoit  en  effet  que ,  n'en  trouvant  aucua 
digne  d'elle ,  elle  passeroit  sa  vie  dans  le  céli- 
bat ;  mais  le  sort  en  décida  autrement ,  et  fixa 
Son  cœur  en  faveur  du  brave  Sibersik ,  qui  étoit 
non-seulement  favorisé  des  biens  deJa  fortune, 
mais  qui  surpassoit  encore  tous  ses  contempo* 
rains,  autant  par  son  esprit  que  par  sa  beauté, 
son  adresse  et  son  courage.  Il  avoit  tué  lui  sei^l 
un  sanglier  énorme,  dont  il  portoit  pendant 
l'hiver  la  peau  sur  ses  épaules ,  comme  un  tro- 
phée de  sa  victoire.  Il  avoit  osé  chercher  au- 
trefois le  redoutable  monstre  marin  Hafgufa  (i), 
et  il  étoit  lé  premier  qui  n'eût  pas  payé  de  sa 

plinaent  qu'on  fait  aux  filles  qui  se  lavent  le  visage  de  leur 
propre  urine. 

(i)  C'est  le  nonx  d'un  esprit  malfaisant,  qui,  selon 
les  Groënian  dais  j  paroît  à  lamer  sous  difiFérentes  formée 
hideuses. 

TomellL  Ç 


34  IglukaetSibersik, 

vie  une  audace  si  rare.  On  Tavoit  vu  souvent 
plonger  sojas  la  glace  pour  attraper  les  mar- 
souins et  les  chevaux  marins,  et,  dans  les  plus 
violentes  tempêtes ,  se  mettre  à  la  mer  sur  un 
léger  canot ,  formé  de  branches  entrelacées  et 
couvertes  de  peaux.  Le  dard  ou  le  harpon  , 
lancé  de  sa  main ,  frappoit  sûrement  le  but, 
et  ses  flèches  n'avoient  jamais  manqué  la  poule 
de  mer  sur  le  rocher  ,  ni  le  buffle  sur  la  mon- 
tagne. Il  remportoit  toujours  le  prix  delà  kitte, 
de  la  danse  et  des  autres  jeux,  et  il  étoit  bien 
supérieur  à  tous  ses  compagnons  dans  les  défis 
poétiques  de  satyre  alternative  (i) ,  qui  sont  en 
«sage  dans  ies  fêtes  publiques  parmi  les  jeunes 
Groënlandois. 

La  belle  Igluka  ne  put  s'empêcher  d'être 
sensible  à  tant  de  perfections  ;  elle  prenoit  plaisir 
à  le  voir  déployer  dans  les  jeux  sa  force  et  son 
adresse ,  et  pour  prix  de  la  victoire  qu'il  avoit 
remportée,  le  récompensoit  encore  par  un  pré- 
sent ou  un  sourire.  Un  jour,  qu'un  long  essai 
de  lutte  l'a  voit  fatigué ,  elle  le  rafraîchit  d'un 
verre  d'huile  de  baleine  ;  une  autre  fois  ,  elle 

(2)  Cet  usage  existe  réellement.  Il  est  singulier  de 
trouver  un  semblable  rapport  entre  les  sauvages  habitans 
du  Groenland  et  les  anciens  bergers  de  la  délicieuse 
Arcadie» 
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lui  fit  présent  d'une  veste  de  peau  de  marsouin, 
qu'elle  avoit  coupée  et  cousue  de  ses  propres 
mains;   mais   la  faveur  qui  flatta  davantage 
Sibersik,  et  qui  excita  la  jalousie  de  toi}S  ses 
compagnons,   fut  une  invitation  que  lui  fît 
Taiinable  Igluka  de  souper  avec  elle;  pour  com- 
bler la  bonne  fortune  de  ce  berger,  après  le  re- 
pas, elle  voulut  le  lécher  (i)  par  tout  le  corps 
pour  augmenter  sa^  vigueur ,  et  elle  le  revêtit 
d'une  chemise  de  Loyaux  de  marsouin ,  dont 
elle  dépouilla  son  corps  délicat.  Dès  lors  Sibei-sik 
ne  vécut  plus  que  pour  aa  chère  Igluka  ;  les 
rochers  retentissoient  des  chansons  qu^il  faisoit 
pour  elle;   il  formoit  des  guirlandes  d'aigues- 
marines ,  mêlées  de  coquilles  et  de  corail ,  dont 
elle  ornoitses  cheveux  ;  il  lui  offroit  les  prémices 
de  tous  ses  travaux^  et  ne  manquoit  aucune 
occasion  de  chatouiller  ses  oreilles  des   plus 
douces  expressions  de  l'amdur.  Au  milieu  de  ce 
tendre  commerce ,  le  bbn  vieillard- Aiokarsor- 
pok  fut  réuni  à  ses  pères ,  et  sa   mort  laissa 
Igluka  traîtresse  de  son  sort  et  de  son  bien^ 
Sibersik  contiilua  de  jouir  de  tous  les  privilèges 
innoc^is  d'un  ama«it  favorisé;  enfin  le  jour  fut 

^  -  — 

(r)  Les  Groënlaudais  ont  sans  doute  pris  cet  usage  des 
eurs^  qui  lècbect  osdinaireoaent  leurs  petits. 
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fixé  ^  où  ce  couple  aimable  devoit  être  uni 
les  nœuds  de  l'hymen. 

Tgluka  accompagna  son  cher  Sibersîk  à    la 
chasse  de  buffle  cfii  se  fait  en  été  ;  ils  man- 
geoient  sur  la  même  assiette ,  ils  dormoient  sous 
la  même  tente ,  et  ne  Se  qui tt oient  jamais  dans 
toutes  les  évolutions  de  la  chasse.  Une  telle  fa- 
miliarité entre  les  delix  sexes  entraîne  souvent 
des  conséquences  fatales,  dont  la  vertu  la  plus 
ferme  et  les  sentimens  les  plus  purs  ne  peuvent 
pas  toujours  garantir  une  ame  tendre.  La  na- 
ture la  ptas  parfaitetet.  l'honneur  le  plus  délicat 
ont  des  raomens  de  foiblésse  ;  c'est  dans  un  de  ces 
momens  que  l'aimable ,  la  tendre ,  la  vertueuse 
Igluka  perdit  son  innocence  et  son  bonheur  : 
elle  avoit  été  affoiblie  par  les  fatigues.de  la 
chasse ,  et  son  corps  délicat  avoit  besoin  de 
repos.  Sibersik  lui  fit  un  lit  de  sa  peau  d'ours 
qu'il  étendit  sous  un  rocher  avancé ,  dont  le 
pied  étoit  baigné  par  les  vagues  retentissantes  ; 
le  bruit  dqs  flots  et  les  frémissemens  de  la  glace 
plongèrent  peu  à  peu  Igluka  dans  un*  soihàieil 
profond  :  un  songé  agréable  parut  colorer  soïi 
teint  et  embellir  encore. sou  visage;  son  amant 
s'étoit  couché  à  ses  côtés  :  tandis  qu'il  contem- 
ploit  sa  belle  maîtresse,. les  feux  du  désir  s'allu- 
moient  dansso»  cœur;  il  la  pressa  doucement 
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contre  son  sein  ,  et  la  réveilla  par  les  tendres 
murmures  de  Tamour  :  Igluka,  trahie  par  ses 
sens ,  et  enflammée  par  les  caresses  de  son 
amant ,  ne  défendit  que  foiblement  le  trésor 
de  sa  virginité  ;  la  volupté  les  couvrit  d'un 
nuage,  et  les  marsouins,  les  hérons  et  les  ours 
sembloient  unir  leurs  cris  pour  célébrer  leurs 
plaisirs. 

Igluka  sentit  toute  l'étendue  de  sa  foiblesse; 
mais  une  femme  vaincue  une  fois  ne  peut  guère 
s'empêcher  de  l'être  toujours  :  une  foiblesse  en 
entraîne  plusieurs  autres  ;  son  cœur  n'en  devint 
que  plus  tendre.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  de 
Sibersik;  la  satiété  suivit  la  jouissance;  sa  ten- 
dresse diminua  sensiblement  ;  il  se  relâcha  dans 
son  assiduité  et  dans  ses  soins  ;  il  chercha  des 
plaisirs  où  sa  maîtresse  n'étoit  pas,  et  évita 
bientôt  son  habitation  et  sa  présence  ;  enfin  il 
refusa  d'accomplir  le  vœu  solemnel  qu'il  avoit 
fait  de  l'épouser ,  et  au  nom  duquel  il  l'avoit 
séduite. 

Qu'on  se  représente  la  douleur  que  la  perfi- 
die d'un  amant  adoré  fit  naître  dans  le  cœur 
de  la  tendre  et  fière^Igluka  !  Elle  avoit  perdu' 
l'honneur  et  son  amant,  et  les  symptômes  de 
sa  honte  commençoient  à  devenir  si  visibles, 
qu'il  n'étoit  plus  possible  de  les  cachet  L'horreur. 
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de  sa  situation  la  jeta  dans  un  profond  déses« 
poir  ;  trois  fois  elle   résolut  d'aller  ensevelîir 
dans  les  flots  son  opprobre  et  ses  malheurs ,  et 
trois  fois  elle  entendit  une  voix  qui  lui  défendit 
d'exécuter  cette  funeste  résolution.  Elle  consentit 
à  souffrir  la  vie  ;  mais  elle  alla  languir  dans  le 
fond  d'un  désert ,  où  elle  attendit  du  désespoir 
et  de  la  douleur  le  secours  qu'elle  n'osoit  se 
procurer  elle-même*  Le  feu  de  ses  yeux  s'étei- 
gnit bientôt  ;  spn  visage  perdit  tout  son  éclat 
et  ses  graces  ;  ses  cheveux ,  noirs  comme  l'ébène  , 
flottoîent  épars  et  en  désordre  sur  ses  épaules  ; 
des  al  i  mens  grossiers,  qu'elle  assaisonnoit  de  «ses 
larmes,  la  soutenoient  à  peine;  enfin  la  tristesse 
et  les  souffrances  la  consumoient  et  la  condui- 
soient  à  pas  lents  au  tombeau.  Sibersik  n'igno- 
roit  pas  son  état ,  et  il  se  reprochoit  vivement 
d'avoir  rendu  malheureuse  une  femme  qui  mé- 
ritoit  si  peu  de  l'être  ;  mais  la  possession  avoit 
répandu  la  langueur  sur  ses  sens  ,  et  l'amour 
avoilf  fait   place  à   une  .sorte  de  dégoût  que 
l'hôimeur  ni  la  raison  ne  pouvoient  vaincre. 
Cependant  l'image  d'Jgluka  étoit  toujours  au 
ïbnd  de  son  ame ,  et  les  remords  en  avoient  en- 
tièrement banni  la  paix;  il  cherchoit  en  vaiii 
à  fuir  cette  idée  imprîrtune  ,   rien  ne  pouvoit 
*    l'en  distrai*;  il  la  retrouvoit  dans  les  jeux  et 
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^ans  la  solitude  ;  ni  les  amusemens  ,  ni  les  oc- 
cupations ne  pouvoient  calmer  ses  déchiremens, 
et  la  conversation  de  ses  amis  même  étoit  un 
poison  qui  aigrissoit  encore  l'amertume  de  son 
ame.  Il  négligea  de  son  côté  sa  nourriture  et 
ses  vêtemens ,  et  se  livra  à  une  profonde  mé- 
lancolie. Il  ne  trouvoit  d'autre  soulagement  à 
sa  tristesse  que  de  se  jeter  dans  son  caiiot ,  et 
de  se  lancer  à  la  mer ,  pour  perdre ,  au  milieu 
des  horreurs  de  la  tempête  et  du  soulèvement 
des  flots  agités ,  le  sentiment  de$  orages  qui 
troubloient  son  ame.  Dans  ces  courses  solitaires, 
son  imagination  fut  souvent  frappée  de  l'ap- 
parition de  l'esprit  marin  Ingnersort,  qui  se 
présentoit  quelquefois  à  lui  sous  la  forme  d'une 
sjrène ,  et  quelquefois  faisoit  retentir  les  ca- 
vernes de  hurlemens  lamentables.  Il  regardoit 
ces  apparitions  comme  des  présages  de  sa  mort^ 
et  il  sembloit  s'avancçr  sans  peine  vers  la  terre 
des  esprits.    , 

IJn  four,  son  c^not  se  brisa  contçe  une  isle  _ 
de  glace  \  il  eut  beaucoup  de  peine  à  gagner  la 
rivç  à  la  ruage ,  et  il  aborda  enfin  au  lieu  même 
où  il  avoit  déshonoré  la  malheureuse  Igluka.  La 
vue  de  ce  Ueu  fatal  réveilla  en  lui  l'idée  de  son 
crime  avec  .toutes  les  circonstances  qui  pouyoient 
en  accroître  l'horreur.  Dans  le  même  moment, 

G  4  •  1 
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un  marsouin  monstrueux  s'élança  de  rintërîeixir 
d'une  caverne  ^  passa  près  de  lui  en  grondant  , 
et  se  plongea  dans  la  mer.  Sibersik  ne  douta 
point  que  ce  ne  fut  l'esprit  Torngarsuk  qui  ayoît 
prononcé  le  mot  funèbre  Picklerrukput,  commo 
le  présage  assuré  de  son  destiii.  Il  essaya  dé  tuer 
cet  esprit  infernal  par  une  éruption  de  vent  (i), 
dont  le  charme ,  selon  la  mythologie  Groënlan- 
daise  ,  a  une  force  à  laquelle  le  démon  ne  peut 
résister.  Mais  malgré  la  violence  de  sa  frayeur , 
tous  ses  efforts  furent  inutiles  ;  il  crut  sentir  la 
miain  glacée  de  la  mort  ;  ses  cheveux  se  héris- 
sèrent, ses  genoux  plièrent  sous  lui ,  il  tomba 
sans  mouvement  et  sans  connoissance.  Il  étoit 
resté  quelque  tems  dans  cet  état,  lorsqu'il  se 
sentit  rappeler  à  la  vie  par  les  secours  d'une 
main  inconnue  ;  il  ouvre  les  yeux ,  et  il  recon- 
iioît  sa  chère  Igluka  qui  le  tenoit  dans  ses  bras  , 
et  l'arrosoit  de  ses  larmes.  Les  yeux  éteints,  les 
traits  flétris ,  le  visage  pâle   de  cette  tendre 
amante  ne  purent  la  déguiser  aux  yeux  de 
Sibersik.  Les  remords  et  l'espérance ,  l'amour 
et  le  désespoir  vinrent  agiten  et  troubler  gon 

(i)  Nous  demandons  grace  pour  ce  trait,  q^i  pourra 
déplaire  aux  lecteurs  délicats ,  mais  qui  sert  à  peindre  la 
stupidité  de  la  «upetstitÎQn  et  de  la  barbarie  de  cç$ 
peuples. 
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cœur  coupable  ;  il  se  jeta  aux  pieds  de  la  beauté 
qu'il  àvoit  outragée ,  et-  ne  put  lui  exprimer  son 
repentir  et  sa  tendresse  que  par  des  sanglots 
et  des  pleurs.  Igluka  oublia  dans  ce  moment 
toutes  ses  peines  passées  ,  et  ne  senjit  que  le 
plaisir  de  retrouver  im  amant  qu'elle  avoit  cru 
perdu  pour  elle.  Ils  se  hâtèrent  de  s'unir  par 
des  nœuds  solemnels.  Igluka  mit  au  mondç , 
deux  mois  après  la  cérémonie  ,  deux  enfans 
qui  firent  la  consolation   de  leurs  parens   et 
rhonneur  de  la  contrée.  Les  deux  époux  vé- 
curent long-temps  amans ,  toujours  amis  ,  et 
oublièrent ,  dans  le  sein  d'une  union  douce  et 
tendre,  les  peines  cruelles  que  leur  avoit  coûté 
un  moment  d'erreur  et  de  foiblesse. 

S. 
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DIALOGUE   DE    LUCIEITCi), 

LVCI£N   A  CRONIUS:  Solut. 


tàrn,^ 


Enfin  ce  malheureux  Peregrînus ,  qui  aîmoit 
à  se  faire  appeler  Protée ,  vient  d'éprouver  en 
effet  le  sort  du  Protée  d'Homère  ;  car  après 
avoir  revêtu  toutes  sortes  de  personnages  par 
vanité,  il  a  fini  par  se  changer  en  feu  et  en 
flamme,  tant  étoit  grande  l'ardeur  de  gloire 
qui  le  consumoit.  Ce  grand  homme  a  bien 
voulu  être  converti  en  charbons  comme  Em- 
pedocle ,  avec  cette  différence  cependant  que 
celui-ci  s'est  jeté  dans  le  gouffre  de  l'Etna  en 
cachette  et  sans  témoins  ,  au  lieu  que  notre 
héros  a  consommé  son  sacrifice  en  présence 
d'une  assemblée  nombreuse ,  sur  un  bûcher 
élevé  et  après  avoir  fait  un  beau  discours  aux 
Grecs,  où  il  leur  arinonçoit  son  projet.  Je  vous 
vois  d'ici  rire  de  la  ridicule  vanité  du  vieillard. 


(i)  Cette  traduction  est  de  la  même  main  que  celle  du 
dialogue  de  Jupiter  le  tragique ,  insérée  dans  le  2«.  vol. 
de  cette  collection. 


\ 
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<i\i  plutôt  je  vous  entends  vous  écrier  :  ô  l'in- 
sensé ,  ô  la  malheureuse  fureur  de  gloire  !  Vous 
en  parlez  bien  à  votre  aîse  et  sans  danger,  parce 
que  TOUS  en  parlez  de  loin  ;  mais  moi  j'ai  dit  les 
mêmes  choses  à  quatre  pas  de  son  bûcher  et  au 
milieu  d'une  multitude  dans  laquelle  il  y  avoit 
un  grand  nombre  d'admirateurs  de  sa  folie  , 
quim'écoutoient  fort  impatiemment.  A  la  vérité 
beaucoup  d'autres  s'en  moquoient  comme  moi  ; 
mais  les  cyniques  ne  le  trouvoient  pas  bon ,  et 
j'ai  pensé  être  mis  en  pièces  par  ces  messieurs , 
comme  Actéon  par  ses  chiens,  et  son  cousin 
Pentée  par  les  bacchantes.  Je  veux  vous  conter 
comment  la  chose  s'est  passée,  et  vous  retrou- 
verez dans  notre  philosophe  le  talent  que  vous 
lui  avez  connu  d'être  un  excellent  auteur  dra- 
matique ,  et  d'entendre  la  conduite  d'une  tra- 
gédie mieux  qu'Euripide  et  Sophocle.  J'étois 
allé  eu  Elîde ,  et  je  voulus  me  donner  le  plaisir 
d'entendre  les  cyniques  dans  Ifeur  école.  L'un 
d'^jntr'eux ,   avec  une  voix  forte  et  sévère,  dé- 
bitoit  tous  les  lieux  communs  de  cette  morale 
qui  court  les  rues ,  et  mêloit  à  ses  discours  des 
injures  pour  tout  le  monde.  Enfin,  il  se  jette 
sur  i 'éloge  de  notre  Protée.  Je  vais  tâcher  de 
vous  rendre  de  mon  mieux  tout  son  verbiage. 
Vous  reconnoîtrez  facilement  la  vérité  de  mon 


\ 
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récit,  vous  qui  les  avez  entendus  souvent  d^ns 
leurs  déclamations.  Comment  !  disoît-il ,  on  ose 
taxer  d'ambition  et  de  vanité  le  grand  Protée  ! 
O  cieux ,  ô  terre ,  6  soleil ,  6  fleuves ,  ô  mers  , 
ô  Hercule,  dieu  de  ma  patrie!  Protée!  lui  qui  a 
été  esclave  en  Syrie ,  qui  a  fait  présent  à  sa 
patrie  de  cinq  mille  talens,  qui  a  été  chassé  de 
Rome ,  qui  est  plus  brillant  de  gloire  que  Tastre 
qui  nous  éclaire ,  et  qui  peut  le  disputer  à  Jupiter 
même.  Mais  quoi ,  on  Faccuse  d'orgueil  parce 
qu'il  a  résolu  de  terminer  sa  vie  sur  un  bûcherl 
Hercule  n'en  a-t-il  pas  fait  autant?  Esculape 
et  Bacchus  n'ont- ils  paS  été  consumés  par  le 
feu  du  tonnerre  ?  Empedocle  ne  s'est-il  pas  pré- 
cipité dans  l'Etna  ?  Gomme  Théagène  (  c'étoit 
le  nom  de  l'orateur  )  disoit  ces  paroles,  je  de- 
mandai à  quelques  personnes  qui  et  oient  à  côté 
de  moi  ce  qu'avoient  de  commun  avec  Protée 
ce  bûcher  ,  Hercule  et  Empedocle.  C'est ,  me 
répondit-on  ,  qUe  Protée  doit  se  brûler  bientôt 
sur  le  mont  Olympe.  Gomment,  dis-)e,  pour- 
quoi ?  On  vouloit  m'expliquer  la  cïiose;   mais 
Théagène  crioit  si  fort  que  je  ne  pouvois  rien 
entendre.  J'écoutai  donc  le  reste  de  son  discours 
et  les  éloges  pompeux  qu'il  donnoîtà  Protée.  Il 
l'élevoit  beaucoup    au  -  dessus  de  Diogène  et 
d'Antisthène  et  de  Socrate  lui  -  même ,  et  le 
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mettoit  en  parallèle  avec  Jupiter.  A  la  fin  ^  car 
pendant,  s'etant  contenté  de  mettre  le  philo- 
sophe et  le  dieu  sur  la  même  ligne ,  il  teimina 
sa  harangue  en  ces  termes  :  Il  y  a  deux  chef- 
d'œuvres  dans  le  monde ^  Jupiter  Olympien  et 
Protée.  Phjdias  a. fait  le  premier  ,  la  nature  a 
fait  le  second  ;  mais  cette  statue .  vivante  quit^ 
tera  bientôt  la  terre,  s'élèvera  vers  les  dieux 
sur  un  nuage  de  feu ,  et  nous  laissera  comme 
des  orphelins  désolés.  En  disant  ces  belles  choses, 
il  étoit  tout  en  sueur  ^  pleurait  à  chaudes  larmes 
^t  se  tiroit  les  cheveux,  modérément  cependant 
pour  ne  pas  les  arracher  ;  d'autres  cyniques 
le  consolaient  et  le.remmenèrent.  A  peine  avoit- 
il  quitté  la  place  qrfun  autre  orateur  lui  suc^ 
cède  avec  promptitude  pour  ne  pas  laisser  la 
multitude  se  dissiper^  et  d'abord  il  fait  quelques 
libations  sur  le  feu  du  sacrifice  qui  br ûloit  en- 
core. Pendant  la  cérémonie ,  il  éclatoit  de  rire  ; 
mais  bientôt  il.commença  ainsi.  Vous  avez  en- 
tendu ce  coquin  de  Théagène  terminer  sa  mait- 
vaise  harangue  à  la  manière  d'Heraclite  ,  en 
pleurant;  pour  moi,  je  commencerai  la  mienne 
comme  Démoci-ite ,  en  riant  ;  et  sur.  cela  ^  il  se 
met  à  rire  de  noUveaoi,  et  dé  si  bonne  grace, 
que  nous  voilà  tous  à  rire  avec  luL  Messieurs, 
dit-il  ensuite  ,  qu'avonsmous  de  mieux  à  faire 
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que  de  rire,  quand  nous  entendons  des  dîscourar 
si  extravagans  ^  et  que  nous  voyons  des  hommes 
quei'âge  devroit  avoir  rendu  raisonnables^  dan- 
sant sur  la  corde  et  faisant  des  tours  de  force 
pour  l'amour  d'une  gloriole  vile  et  ridicule  ? 
Mais  voulez-vous  savoir  quel  est  cet  homme 
sublime  qui  doit  se  donner  à  vou3  en  spectacle  ?  ^ 
Je  vais  vous  le  faire  connoître,  j'en  puis  parler 
savanmient.  J'ai  étudié  sa  doctrine  et  sa  vie , 
et  je  m'en  suis  instruit  aussi  chez  ses  conci- 
toyens ,  dont  vous  imaginez  bien   qu'il   doit 
être  parfaitement  connu.  Ce  grand  homme  sor- 
toit  à  peine  de  l'adolescence  qu'il  fut  surpris  en 
adultère,  et  qu'après  avoir  reçu  un  bon  nombre* 
de  coups  de  bâtons ,   il  s'enfuit  par  les  toits 
avec  une  rave  dans  le  cul.  Peu  de  temps  après 
ayant  abusé  d'un  jeune  garçon ,  il  fut  obligé 
d'appaiser  les  parens  en  leur  donnant  trois  mille 
ecus  pour  ne  pas  être  conduit  au  tribunal  du 
préfet  d'Asia   Mais  je  ne  veux-pas  m'ai^rêter 
sur  ces  geaatillesses  et  d'autres'  semblables  qui 
ne  sont  que  des  jeux  de  sa  jeunesse  ;  il  £aisoit 
alors  son  éducation  et  n'étoit  pas  encore  un 
homme  parfait.  Le  crime  .qu'il  a  commis. sur 
son  père  vaut  la   peine  d'être  raconté.  Vous 
savez  qu'il  l'a  étranglé  parce  qu'il  souffroit  im- 
patiemment que  le  vieillai-di  poussât,  sa  caj:i'ière 
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axL'àçàk  de  soixante  ans.  Son  forfait  étant  di- 
vulgué y  il  se  condamna  lui  -  même  à  im  exil 
perpétuel  et  à  une  vie  errante  de  pays  en  pays. 
C'est  alors  qu'il  embrassa  la  merveilleuse  doc- 
trine des  chrétiens ,  et  qu'il  vécut  en  Palestine 
avec  eux  et  leurs  prêtres  ;  mais  il  leui;  montra 
bientôt  qu'ils  n'étoient  que  des  novices  auprès 
de  lui.   Il  devint  en  peu  de  temps  au  milieu 
d'eux  prophète,   prêtre,  évêque  ,  enfin   tout. 
Il  expliquoit  leur^  livres  sgcrés  et  en  composoît 
lui-même  de  nouveaux.  Les  chrétiens  conçurent 
pour  lui  un  respect  religieux,  le  regardèrent 
comme  un  législateur  et  relevèrent  aux  plus 
grandes  dignités  parmi  eux.   On  sait  qu'ils  ho- 
norent un  grand  homme  qui  a  été  crucifié  en 
Palestine  ,   et  qui  leur  a  donné  une  nouvelle 
religion.  Protée  fut  jeté  en  prison  par  les  ma- 
gistrats pour  ce  culte  nouveau.  Son  crédit  et  sa 
considération  en  augmentèrent  beaucoup ,  et 
lui  donnèrent  dans  la  suite  de  grandes  facilités 
pour  conduire  le  peuple  à  son  gré ,  ce  qui  étoit 
Tunique  objet  de  son  ambition.  Lorsqu^il  fiit 
daps  les  fei*s ,  les  chrétiens  regardèrent  sa  dé- 
tention comme  une  calamité  publique  ;  ils  i-e- 
muèrent  tout  pour  l'en  tirer ,  et  comme  ils  n'en 
purent  venir  à  bout ,  ils  lui  rendirent  toutes 
sortes  de  devoirs  avec  un  soin  assidu.  On  vovoit 
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à  la  porte  de  sa  prison,  dès  le  grand  matîif  , 
les  vieilles ,  les  veuves  et  les  orphelins ,  et  les 
plus    distingués    d'entr'eux    corrompoient    les 
gardes  pour  passer  la  nuit  avec  lui.  On  y  man- 
geoit  et  on  y  tenoit  des  discours  qu'ils  appellent 
pieux.  Les  chrétiens  Tappeloiçnt  aussi  le  nou- 
veau Siocrate.  Il  vint  noiême  des  députés  des 
chrétiens  d'Asie  pour  lui  apporter  des  secours  , 
le  défendre  auprès  du  magistrat  et  le  consoler  ; 
car  on  ne  sauroit  croire  avec  quelle  açdeur  ils 
s'empressent  de  rendre  service  à  leurs  frères  ; 
dans  dépareilles  occasions,  ils  n'épargnent  rien. 
Peregrinus  en  tira  de  grandes  sommes  dans  sa 
captivité,  et  ces  hommes  regardoient  comme 
un  grand  bonheur  pour  eux  tout  ce  qu'ils  fai- 
soient  pour  lui.  Ces  malheureux ,  persuadés  qu'ils 
seront  immortels  après  cette  vie ,  méprisent  la 
mort ,  et  plusieurs  s'y  livrent  eux-niêmes.  Leur 
premier  législateur  leur  ayant  persuadé  qu'ils 
sont  tous  frères ,  ils  se  sont  séparés  de  nous  et 
ont  abandonné  les  dieux  des  Grecs  ;  ils  adox*ent 
cet  homme  crucifié  qui  leur  a  donn^  des  pré- 
ceptes et  des  loix.  Ils  méprisent  les  richesses  , 
pensent  que  les  biens  sont  communs  et  croient 
tout  aveuglement.  Si  donc  quelque  charlatan , 
quelque  homme  adroit  et  qui  entende  les  af- 
faix'es,  vient  à  eux,  il  s'enrichit  bien  vite  avec 

des 
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dûs  ^n$  si  simples.  Cependant  Feregrinus  fut 

mis  en  liberté  par  le  préfet  de  Syrie ,  homme 

qui  aimoit  la  philosophie»  Ce  magistrat ,  ayaiùt 

coûnu  que  son  prisonnier  avoît  la  folie  de  vou- 

loi\'  mourir  pour  la  gloire  ^  le  renvoya  et  ne  le 

fugea  pas  même  digne  d'être  puni.  Notre  homme 

rêtcairne  alors  dans  sa  patrie.  Il  y  trouve  la  ville 

encore  indignée  de  son  parricide ,  et  des  accu-^ 

sateurs  qui  veulent  le  citer  en  justice.  La  plus 

grande  partîd  de  ses  biens  avoit  été   dissipée 

pendant  son  absence;  il  ne  lui  restoit  que  deg 

terres,  environ  pour  quinze  talens;  car  tout  ce 

que  son  père  lui  avoit  lai^  n'alloit  pas  à  plus 

de  trente  talens ,  et  non  pas  à  cinq  mille ,  comme 

le  prétend  ridiculement  Théagène ,  somme  que 

toute  lia  ville  de  Parps  et  quinze  villes  voisines 

ne  valait  pas.  Le  souvenir  du  crinie  étant  en- 

core  récent,  onàlloit  s'élever  contre  le  payrî^ 

cide»  On  plaignoit  pubUqû^ent  le  sort  d'un 

bon  vieillard  périssant  par  les  mains  de  son  fils. 

Il  fallut  que  Protée  détournât  le  coup  qui  1^ 

menaçait.  Il  se  montre  donc  au  peuple  ass^nblé  / 

les  cheveux  épars,  revêtu  d'tm  méchant  habit  ^ 

une  besace  sur  soii  dôs  ^  un  bâton  à  là  main , 

en  un  mot,  dans  tin  équipage  tout  à  fait  tra-* 

giqiie.  Alors  il  déclare  qu'il  fait  don  au  publio 

de  tous,  les  biens  que  lui  ajaissés-son  père  d'htu^ 

Tome  JIl.  D 
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f  eçse  idémoiise» .  A  ces  paroles ,  le  peuple  et  les 
p^wv^ef  $tt?-'tout  3'éçrient  que  Pecegrinus  est  le 
9^1  hQvmx^  YrQÎQieQt  philosophe,  Je aeul  qui 
aii^  M  p^im,  le  9eul  digne  émiiile  de  Diogi&ne 
^t  ^  &)Qx^«,  Ces  ^loges  ferpiœt  la  bouche  à 
«ç^  ?i»^aef9Îa  ;  et  ^  quelqu'un  veut  parler  du 
mmriv^  do  t>M  ^  oh  le  poursuit  à  ooups  de 
pîejrre.  JHùtte  phibsophe  se  reioet  à  courir  le 
i»€Mpi4e.,  yîyant:  c^pefidant  dans  F^bondanoe  de 
tùnXf^  chsmfs  pox  l§s  SQin3.  qu^  lui.  rendent  les 
çhrétÎQsiaïqm  l-acoompagnent  partout  Mais  leur 
liailon  I»  dwQ,  pas  long  -  tempa.  Il  se  rendit 
coupage  a  leurs  jmi^  de  je  na  sais  quel  crime, 
n  i3»a£^ea  ^  )e  crois  ^  dea  viandes,  défendue  ; 
enfin  ila  l'ei^eoipiiiyiiiènËknk  Notre  boinupta  se 
trouvait:  9hfs  Soxi.  fm\>^f^^a$é  ^isif^  k  rede-i 
maîsder  ses  bieosà  ses^onaîtoyana»  Qt  â'adreasa 
ail  pt\i«^  pour  €dia«  Maïs  la  villa  envoya  de  soi^ 
9^ti  dea  députés  qiiî  sputintmt  se»  dr0ijs.^  e% 
oa  OfîdbnAa  à  Fer  agi  mu^  d^  laikear  tui)$i&ter  u?iq 
donation  qu'il  avoiib  falle^  «a^a  qua  paisoom 
VjF  forçâté  H  entreprit  alob»  un  fer^èi^e.  Voy#gi9« 
çt  alla  an £gypte  auprès  d^igatabula*  laà,  il  aei 
JliviTa.À  des  pratiquea  admirablas.  Qtt  ta  y^3N>i4  W 
tête  à  dfcmi  araséa  eft  là  vjsaga  «gûy^iï  de  bo^«• 
Aulc  jifeuK  de  touliJe  p^uple^  ilfcoucboit  le^  pa(« 
t«9S  qua  la  pudf^a&.empéoh^  d«  JSiGmiw^,  ^  le% 
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laissent  yôiiijc^n  disant  qi^e  c'^toit-,!^  des  actipq? 
ihdiSefeatès.  Il  pç  fpueji^^t  ^^i-l9êflafi  ^uç  Iç  de|v 
lière  €t  m  &ispit  foHQtteç,  Bf^  m  wpt,  ^1  jEçdsqit 
Joutes  les  g^ptillflf^  que  iip*i^  yçjops.  I^irç  ^ 
cette  e^pfiç0.  .^e  ç.i^*krlafewif.  Après  s'être  ainsjl 
formé,  ij.  aji3:e«  It^ijie ,  ef  ^  j  ifle^far^^  le  pie4, 
le  Voilà  qui  fait  §99:  o^qpaçjep  4'i»H»Itçr  tpul; 
le  mQude ,  à  çff^if^mce^  p9?  l'ei^ereur ,  qu'il 
connoissoit  |»ipur  êtpp  d-'wte  très  "  gf^odç  clë- 
«neâce ,  ce  qiû  lui  fqisoit  t,o^t  ij»ser.  JI  esÇ  mp-r 
table  que  le  pxajicç  ?'enp[l?«irMSSQit  pw  4es  «ir 
jures ,  et  ne  erojçit  j^  d^vpjr  pupir  i^  p|»ilp- 
sophe  pftup  qupjqwçs  pJ^Tol^  iujuripuç/sç ,  par- 
tout un  cymum  m  '^it.foa,  méH^  4'eia^re. 
La  gloire  4e  3Pf  r^grini?^  ^ep  qwgW^toit  gpi^, 
tant,  qu  motos  wpr^  4çs  tMwun;içf  cjipples  çç 
jmbédles,  et-'4  éU»t  Vqiitj^t  dp  r44w*r^t49H 
puhliquQ.  3B^n,]p  pp^r.  \î9jia^|;  qu^^Jj^l; 
<le  V>«4ttlggï«5Q  qvCqw^Yf^p  po^r  lu^,  Jç  ç^ligft 
4e  J9  yifl^,.«gi:4isfÇBt.(j\^'^.9'j,  ^voitpjv5;^e- 

à  «l'ftitfr»  ghiilQspplj#p  jifrs^t^  Wpifli^  ||^ 
I)p  f#fe)^iv,Hfï .Grèce,  1ft«tô^  il  yisn^tç)^^..^* 
^b^  ^  red?  à§fiSi.  mi^  i^ofjj^ ,  ffl«t^:ft 

wne^Hpif  •  ^Ox  Qflp<5§-  4^ ,.  psip^cç  les  .f^vm^. 


d'une  grande  consideration ,  ptrrtied  les  autreÀ 
services  qu'il  avoît  rendus  av.  public ,  avoit 
amené  des  eaux  à  Oljmpie  où  l'on  en  manquoît  ^ 
et  où  dans  les  temps  de  fêtes  il  arrivoit  souvent 
que  beaucoup  de  personnes  tomboient  malades 
et  mouroient  à  raison  de  la  grande  multitude 
qui  s'y  rassembloit  et  de  la  sécheresse  du  lieu, 
Peregrinus  accabloit  ce  bon  citoyen  d'injures 
et  lui  reprochoit  d'avoir  rendu  les  Grecs  effé* 
minés,  prétendant  que  les  spectateurs  des  jeux 
olympiques  dévoient  savoir  supporter  la  soif; 
ce  qu'il  disoit  en  buvant  lui'-même  de  cette  eau. 
Le  peuple  indîgn Ase  jeta  sur  lui ,  et  il  eût  été 
lapidé  s'il  ne  se  fût  réfugié  aux  pieds  de  la  sta-^ 
tue  de  Jupiter.  Mais  aux  jeux  suivans ,  il  pro^t 
nonça  une  harangue  qu'il  avoit  composée  p^i- 
dant  l'olympiade  précédente ,  en  l'honneur  de 
celui  qtii  avoit  fait  Facquéduc  et  pour  se  juss 
tifîer  d'avoir  pris  la  fuite  dans  cette  occasion. 

Cependant  il  commençoit  à  être  négligé  dvk 
peuple  et  cessoit  d'être  tm  objet  d'admiration. 
Il  n'avoit  plus  rien  de  nouveau  à  dire  ni  à  faire, 
qui  pût  attirer  sur  lia  les  regards  €t  exciter 
l'étonnement ,  ce  qui  étoit  sa  grande  passion. 
II  imagina  donc  un  nouveau  moyen  de  se  rendre 
célèbre ,  et  annonça  dans  toute  la  Grèce  aux 
derniers  jeux  qu'il  set  brûleroit  aux  jeux  suivans*. 
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II  met  à  cette  extravagance  tout  Fappareil  conr 
vienable;  U  a  creusé  luî-mâme  la  fosse  ^  porté 
le  bois  et  construit  son  bûcher.  A  mon  afvis  jr>  il 
deyott  attendre  la  mort  et  ne  pas  se  la  donner  ; 
mais  s*il  avoit  absoluniept  résolu  de  se  défaii-e , 
il  ne  devoit  pas  choisir  un  genre  de  mo^  si 
théâtraL  S'il  voulait  périr  par  le  feu ,  pour  avoi^ 
la  gloire  d'imiter^  Hwçule  y  que  n'alloit*il  sur 
quelque  montagne  écartée  pour  ^y  brûler,  sanç 
autre  témoin  que  ce  nouveau  Fhiloctète ,  son 
cher  Théagèâe  \  au  lie»  de  se  donner  en  spec- 
tacle à  im  peuple  noûihreux  ?  Après  tout ,  il 
mérite  le  supplice  auquel  il  se  soumet;  il  fapf 
bien  qu'un  parricide  impe  soit  puni  ;  mais  cela 
auroit  dû  se  faire  plutôt  ^  et  il  auroit  4u  être 
jeté  il  y  a  long-temp$;  dans  le  taureau  dq  Fha^  ' 
laris^  au  Heu  de  njnourir  d'une  mort  protnpji;^ 
comme  cdUe  qu'il  Va  subir  \  car  oi)  prétend 
qu'il  o'j  appoint  dé  ge;pi¥e  de  mort  plus  promplt 
que  c^Iui  d'un  Immune  qu'on  brûle  ainsi  ;ji  par:ce 
qu'en  ripspirai^  la  flaqi^aafe  pair  la  bouche  il  perd 
la  1^0  sur-le*champ*  f  ■ 

Poregrini^- nous  annonce,  le  spectacle  r^?*  ^ 
fiamt  çoiBitiQ  tme  chos^  auguste  en  se  brûlant 
dans  ûn^lieii  sacré  ^  pilv  il  la'est  pas  même  per«> 
mis  d'enterrçr  :  les  qiorts;  Vous  avez  pntendu 
parier  d'^*o§trate  qui  l»rû|a  le  temple  d'Ephèse^ 
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pôur'reïid&é  ion  faôM  C^ïèbtè.  C'est 'fe  m^në 
hiàlif  tj^î  àriitiftf  rtStrè'jAflôSOphfrj  ô'est  uû 
Hési'f^  imbiiaAéé  i(tâ  #E  ià^tiabl^  et  qui  va 
jûâ^-è'lë  immtk  d«  i^iS  ^it'  ^*il  tlit;  ^ti'il  s« 
l^Ûk  pM-  étaèiéigkèr  &t^%  ^mtnèe  à  miépiiser 
lâ  lag»  ëf  à  sU^^ot<tèr  «tiuis  1e)s  i^nauï.  Mais  je 
Votis  iéfl&Hiiâei'^  ;  Mâiiéëâ^rsV  3i  Vous  Voudriez 
'<^  ^'  »aécMaM.>ap^î4^%ht  de  lui  eè<%è  cbiïs> 
*àrite'j4è  triépffe  €é  'là!'iËk«f ,  cette  :  pfitience 
dàïiS'  W  âtaùtc  et  è'èTtê  éfis^tft-cfîitle  Montré  touted 
ïê»  tè#êili«^?  ï^bfij  Mri*  ë(^el  Olj,  eomriient 
!Pi-ot^''f«^t4l  4»**  1s(éî-'4ô«;rftiftte^  'ti'atfectent 
t|ilël&  h&IAtt9^'^iisV'ë|^s<Mifi»èâi^  ëtarfpêèliera- 
t'il  ^lie  lés  Sé^lékl^ïïé'ii*  i<èôôit^ôt 'p<mf  en 

gè^s'^eacmthil  ISt  fTdtkiKfi'dlslO^  ?  Mdis  àC^ 
'^d&fâom  IlétS  «ffl'  «i»«lè!«l'  (^  «@«!  tefoBi;:  ne 
^efe»èlîe§(Étes'îfùft  ^t  -ë|e^*oiÉiigfcs^tt8feS'?  '^fou'- 

t^0@  et'^]fiiM  l»'^filesr««  >seH'iy<ll»»0fê  ? 

^%«^' ûà  ifë^âm wm-i^xd ^wmm ^ien 

ï)ien  fâchés^  et  )e  devois  bié^%^ktts4iiira èisie«te 
¥ë^ié  v^§^'  ^f&{>é»  d9»(4^1êfi^«mip;  lau-^ 
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rant  comme  luî^  quoiqu'il  pût  atteindre  au  même 
bonheur  et  à  la  même  gloire  en  se  brûlant  aussi. 
Ce  n'est  pas  en  effet  par  le  bâton  y  la  besace  et 
le  manteau  usé,  qu'il  faut  resâ^oàbl^*  à  ceg^and 
homme.  Cette  imitation  e^t  facile  et  sans  dàn--^ 
ger,  et  tout  lé  monde  eh  peut  faire  ëiltant. 
C'est  la  fin  de  sa  vie  qu'il  faut  dbpier.  C'fest  un  • 
bûcher  de  bdis  verd  qu^il  faut  èonstruii^  ^ôui^ 
s'j  pi-éeipiter  et  y  être  sUSbqué  pai^  là  f^itiëe. 
Je  tKs  par  la  fùtàxéé,  parce  qu'Hercule  ^  Escu- 
lape  ne  sont  pas  lés  seuls  qui  aient  été  consu- 
més par  le  feu.  Où  voit  qu'il  iest  é^Éà  eâipbyé 
à  paiâ^  les  i^acriléges  et  les  'lioËEiicides&  Je  ci*oi^ 
3^  tionc  plus  ckm^nablè  que  nos  |^lâosk)phe9 
moiÉiiiâsèhï  étotklPéè  par  là  foâiâei  pMté  que 
6e  gëttrë  4e  Mëift  Ûvkt  ^erôit  wéÉitaiÀemmt 
pvopTè  et  le  pitil  AdnVënaè^le  dé  loîld.  Qud  laMtii 
raisouiàble  pêilt  â^ék  ïkt^si^Àmfùtif  mm  éi^ 
Hon  dî  extrëè^rdfoàire  ?  HèrCulé  à^est  l»>fi]éflHiif 
9é  éêïhfi^  -àtfi  tcfutmétk^  KfBiéiuà  ^Mtsdît  la  ip6bm 
éêl4éîl8iii.  Màis<3et  hôi^^ 
jâMâé^e  {^M  ëodfage^  ^o^^e  lés  ^a^ngiaties; 
èà!t^^\è§tàm  ^sà§  ^jtlôs  fAifiësb^bê^Sé  piqueti* 
de  j«sateittblfer.  Mé^  iff  a-««^il . pas  âOssi  4ang 
Itltiéé  4^'^À]«fâe§iiteêii9tfe  «KiéhM 
gjfett^?'  Au  tes*é,  ^erègrinas  m  lés  intott  pôA 
cxactemeùt.  Stften  le  rapport  d'Onesiciité,  cju£ 
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vit  Calanus  se  brûler ,  les  bracpanes  nesejettec^Ê 
pas  dans  le  feu;  maïs  après  avoir  construit  et; 
allume  le  bûcher ,  ils  se  tiennent  d'abord  debout; 
et' immobiles  à  une  très-petite  distanqe  et  se  lais- 
sent griller  à  petit  feu.  Ensuite  ils  se  placent 
sur  le  bûcher  les  uns  après  les  autres  ji  sçlozx, 
l'ordre  dç  leurs  dignités ,  et  s'y  couchent  tran- 
quillement comme  sur  un  lit.  On  voit  que  cette 
constance  est  bien  au-«dessus  de  celle  de  notre 
cynique,  qui  ne  fera  pas  quelque  chose  de  bien  ^ 
merveilleux ,  puisqu'il  périra  tout;  de  suite  dan^ 
le  feu  dans  lequel  il  se  précipitera.  ; 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  qu'il  se  fera 
en  lui  quelque  métan;iQrphose  qui  le  dérobera 
aux  flammçs^  qu'il  en  a  eu  des  a^^rances  en 
songe  et  que  Jupiter  ne  permettra  pas  que  ce 
lieu  sacré  soit  profané  par  sa  mort,.  Mais  je 
pense  qu'il  peut  être  tranquille  s^r  cela ,  ei  je 
^uri^ai  bien  y  si  Ton  veut,,  qu'aucun  des  dieui; 
ne  sera  fâc]pié  de  Voir  le  supplie^  de  Pej^egrinus* 
D'autres  croient  ^'il  se  refirer/a.  du  feu  à  demi 
l)rûlé  ;  à  à^oin3  %  disen>ils ,  qu'il  n'ait  fait  îaiifi 
son  bûcher  sur  uue  fosse  profonde  par  laquelle 
il  pourra  s'échapper..  Mais;  il  lui  sera  difficile  de 
c'en  tirer  s'il  s'en  approche  une  fois.  Il  sera  envi-* 
ronué  de  cyniques  qui  l'excfteront  et  le  pousse-^ 
rout  daus  le  fey^  qui  ^anim,ero^t  à  çonçojpipaçc 
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sen  sadtifiee  ^  et  qui  l'empéchérônt  de  montres 
sapeur^  s'il  en  éprouve  en  ce  tnoment.  Il  feroit 
une  excellente  plaisanterie  à  oaon  gré^  si  en  se 
jetant  dans,  son  jucher  ^  d  en  entrainoit  àaa% 
avec  lui. 

J'entends  dire  qu'il  ne  veut  plus  qu'on  le 
nomme  Frotëe  et  qu'il  se  fait  appder  le  Phœr 
nix^  parcequ'on  raconte  que  cet  oiseau  de  l'Inde> 
arrivé  à  une  extrême  vieillesse ,  se  brûle  lui- 
même..  Il  fait  aussi  répandre  parmi  le  peuple 
beaucoup  de  &bles  et  d'anciennes  pro^diétied 
qui  annoncent  qu'il  doit  devenir  le  dieu  tuté^ 
l^re  de  la  nuit.  On  voit  qp'il  désire  des  autels 
et  qu'il  se  fiatte  qu'on  lui  en  élèvera  d'or  mas- 
sif ;  et  en  vérité  il  est  fort  possible  que  dans 
un  grand  noipbre  d'imbécilles  ^  il  s'en  tix)uve 
quelques-uns  qui  assurerçnt  qu^  le  nouveau  dieu 
de  la  nuit  leur  est  apparu,  et  qu'il  les  a  guéris 
de  la  fièvre  quarte.  Les.fourl;)es  qui  sont  parmi 
ses  disciples  ne  manqueront  pas  de  lui  bâtir  une 
cbapelle  sur  le  lieu  du  bûcher  et  de  lui  faire 
rendre  des  oracles  ;  ce  qulparoîtra  fort  naturel  j^ 
4'autant  que  Frotée ,  fils  de  Jupiter  et  son  ajeq^ 
de  nom ,  propbétisoit.  Je  vous  annonce  aussi 
qu'il  aura  smrement  des  prêtres  qui  se  fouette:^ 
ï'ont  ou  se  stigmatiseront  ou  feront  quelqu'aufare 
action  aussi  ridicule  en  son  honneur  ^  et  qu'oct 


ëtablîrèi  des  ceremonies  nocturnes  et  dès  jitty-^ 
eedsîons  avec  des  fldmbeatïx  âtrtôui^^uti  bti&faeri 
Au  ï^ste ,  Tbéàgène  prétend  <^ë  la  ^bîKé  à. 
à^néncé'  la  tndrt  de  Prêtée  ét^Mh  ûpotlkêeise  v 
et  il  en  cite  cet  oracle  :  lorsque  Pr&tèe ,   ie 
fît»  gmnd  et  h  meUttur  dès  hommes  y  nprès 
s^^trè  ^fsH  en  hoïôcHuste  ^-èéra  ^ùMê-etUst 
deux  ,  ^ue  la  lèrrè  entière  adofé  'et-  fiéiUMéiiu 
dieu'  (fUi  doit  présidet  à  là  niitt,  aisiÈ  aida: 
côtéê  iïAlcide  et  de  J^ùlettih:  Voilit  c'é  que 
Théà^tië  éssù\^  avoir  entendtî  de  Ift  Sybille^ 
Ma^  il  y  é  ttn  «titre  t)r&<^  xfài  itnAêt  tépoïïâê 
h  tïêlui^là.  Lérs(fU^un  cfnlqwè  Q  pbiisietêrs 
Ttàmsy  pvti^é pafr  îa  fage  dt  faire  parie f  dé 
hdyStptièîpiiemèàmÉhijtaiimeiii  UfaM 
^tié  its  âiséiplâs  ftfttUeni  soui  ptiHé  ê^étfé 
lapidée  y  de  peut  de  ressemMet  è  t?w/*  ^Ui 
précheht  la  VtPiu  sàftÈ  là  prttéiqu&r.  Qtse  Vcyus 

en  i^etalile,  ûw^ents?  eet  wacle^ciiieVâirt-îlpâf* 
le  premier?  1^  tliicîptes  id^  PwWfe  ift^àtrf  ^ït^d 
pte*  <^à  thértfh^r  tbàctiiS  l^ehdrtflt  dk  Hà  ié 
chaftgwtrtît  tû  aîrj  pàtiftsit  ôé^Wprttttiflëat 
dèVtAir^n  «ebtflfelit.  .V 

cétïdit  ita  rîâtit^  rt  ^totité  lâssétfninéè  irécîtiai 
Ailcfnsy  (fu'ih  sreirtûlmihhn^t;  Hé  rnëni^ 
ient<:et  honneur.  Maïs  Théagèhe,  .ayant  en- 


_  DIALOGUE  DE  Lucien.  5g 

tendu  le  bruit,  accourut;  et,  étant  monté  un'é 

secondé  fois,  il  se  mit  à  crier  à  tue -tête  et  à 

accrabler  d'injures  ôelui  qui  venoit  de  pyler  et 

dont  ]t  rie  pus  p^s  savoir  le  liom.  Je  quittai 

donc  la  place ,  laissant  Théàgène  se  rompre 

les  poumons  et  j -allai  au  cirque  voir  des  combats 

d*atlilèles quiétoient  déjà  commencés.  Voilà  ce' 

qui  se  passa  en  Elide,  '  ' , 

Nous  toous  transportâmes  ensuite  à  Olympe, 

oru  noirs  trouvâmes  les  babitàns  divisés  eii  deui 

il 
pfflrti&,  les  uns  pafrlàilt  mal  de  Protée,  les  autres 

célébrant  ractibn  Iqù'il  aHoît  feire;  ct'iï  y  a  voit 

tant  de  ebaleàr  dan^  les  esprits  que  plusieurs 

tfeiitr'eux  cti  vinreùt  aux  toâînï.  liVirivé^  dé 

Prôtèe  suspendit  leà  qûarelles.  H  étort  suivi  d'une 

foulé  întiôtrrbrable,  et  précédé   de  plusieurs 

hèrauîts  qtd  se  drsputoierit  la  gloire  de  Taii-i 

ïioiïcer,  Alovs  il  -cdmitienca  un  discours  où  il 

ràcdirtË  sa  Vie  ^à^ée  et  les  malheurs  qu'il  a  voit 

es^yë$  pour  Tamout  de  la  phflotopbie.  Il  parla 

Idttg-^ïeâlps  ;  mais  fé  t^n  pus  etaténdrfe  xfîe  peu 

lié  t^bsé ,  parce  tjuë  flétois  éloigné  de  lui.  La 

ïbulé  éttSt  Èi  pàMé  que  f 0   craigiiîs  d'être 

ëttttïffé  «)iwtae  8  artiVâ  à  phisîeùï^  personnes, 

"et  jë  ^  ^dieu  k  de  sopliiite  qui  )ËilMt  se  donner 

ïà  tkàtt  et  qtiî  ïkïsoît.  éon  epîtaphé  d'avance* 

*Eu  nie  retirant,  j^ntcîidîs Seulement  ces  grands 
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tnots  :  QuHl  vouloit  couronner  une  helle^  ^zV 
par  une  fin  digne  d^elle^  et  qu^ après  ai^oir  véçiL 
comm^  Hercule  \  il  de  voit  mourir  comme  li^iL 
Je  veux^  ajoutoit-il^  être  encore  utile  atiae^ 
hommes  en  leur  enseignant  par  mon  exemple 
à  mépriser  la  mort  y  et  f  espère  qiûils  serarzi 
pour  moi  autant  de  PhUoctètes.  Sur  cela  les 
imbéciles  pleuroient  et  crioient  :  Conserf^ez- 
vous  pour  nous  /  D'autres  plus  courageux.  \xu 
disoient  :  eoçécutez  ce  que  vous  avez  résolu. 
Notre  homme  cependant  étoit  dans^  uii  grand 
trouble  ;  car  il  avoit  espéré  que  tput  le  monde 
l'empêcheioit  de  se  jeter  dans  le  feu>  et  qu'on 
le  forcerott  de  supporter: encore. la  vieé  Maïs 
içpand  il  vit,  contre  son  attente ,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  s'en  dédire  »  il  pâlit  ^  il  se  troubla  et  termina 
sa  harapgue*.  Vous  pensez  bien  que  tout  cela  m6 
divertit  infiniment,  car  je  vous  ayoue  que  je  ne 
puis  avoir  aucune  compassion  d'ua  hooime  si 
avide  d'une  gloire  ridicule  et  qui  surpasse  en  cela 
tous  cQUx  qui  sont  tourmentés  par  cette  cruelle 
passion.  Cependant  le  peuple  le  conduisoit  e^ 
foule  ^  et  il  se  rassasioit  d'orgueil  en  voyaut  les 
jeux  de  la  multitude  attatphés  sur.  lui  etl'admî; 
xation  qu'on  montroit  pour  spn^courage  ;  malheu- 
reux,  qui  me  pensoitpas.qûe  les  malfaiteurs  qu'on 
wène  au  supplice  et  qui  sont  entre  les  maius  dtf^ 
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l)OUrreau  sont  encoire  mieux  accompagnés  qu0 
lui. 

Nous  touchions  à  la  fin  des  jeux^  qui  ont  été 
les  plus  beaux  des  quatre  jeux  olympiques  que 
J^aie  vus.  J^auroîs  bien  voulu  m'en  aller  ;  mais  ; 
comme  il  étoit  dif&cile  d'avoir  des  voitures,  parce 
que  tout  le  monde  partoit  à  la  fois^  je  restai  mal-^ 
gré  moi.  Notre  philosophe  avoit  déjà  différé  plù<« 
sieurs  jours  ;  enfin  il  annonça  que  la  nuit  sui-* 
vante  il  se  brûleroit.  Un  de  mes  amis ,  instruis 
de  la  chose ,  vint  me  réveiller  au  milieu  de  la 
nuit.  Nous  iious  acheminâmes  à  l'endroit  dt|. 
bûcher,  éloigné  d'0l3naipe  de  vingt  stades  en* 
tières.  Nous  remarquâmes  d'abord  le  biicheF 
construit  dans  une  fosse  de  la  profondeur  d'une 
coudée.  Il  étoit  garni  en  plusieurs  endroits  da 
torches  et  de  sarmens ,  pour  qu'il  ^'embrasât 
avec  plus  de  facilité.  Au  lever  de  la  June ,  qui 
devoit  être  spectatrice  4'une  si  grande  action , 
notre  homme  paroît  vêtu  de  ses  habits  ordi<r 
naires ,  et  suivi  d'une  troupe  de  cyniques  à  la 
tête  desquels  on  voyoît  Théagène  une  torcha 
à  la  main  et  jouant  assez  bien  le  second  rôle  de 
cette  tragédie.  Protée  lui-même  avoit  une  torcha 
L'un  et  Tautre  mirent  le  feii  au  bûcher  en  méoiç 
temps  par  deux  côtés  opposés.  Le  bûcher  s'ena*- 
brâsa  en  un  instant.  Alorà  Prqtée  ;  et  je  vgu$ 


/ 
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prie  d'écouter  avec  encore  plus  4'attentîon  mon 
récit  qui  devient  plus  intéressant  :  Protée ,  dis-)e, 
quittent  sa  besace  y  son  manteau;  déchiré  et  son 
bâton  qui  lui  tenoit  lieu  de  la  massue  d'Hercule, 
demeura  avec  une  camisole  fort  sale.  11  demanda 
4e  l'encens  qu'on  lui  donna  ^  et  il  le  répandit  sur 
lé  feu;  ensuite  se  tournant  vei*B  le-^ûdi,  ear  le 
midi  jouoit  aus$i  un  rôle  dans  cette  pièce ,  il  dit: 
O  esprits  tutékiire^  de  mje^  aïeux  matemeU  et 
j>aternelsy  reçe^^z-moi  parmi  vous,  A  ces 
mots  y  il  $e  JQt4  dans  le  feu  ^t  nous  ne  le  vîmes 
plus ,  parce  iqtt'il  ft^t  tout  (Je  suite  enveloppé  de 
la  flamme  qui  étoit  très-grande,  Gettç  invoca- 
tion des  déwQîi$  paternels  me  fît  rirej^paitç 
que  je  m^  wpp^^i  c$  qu'en  dit  de  soa  parri- 
qid^.  Nç  rie<e-,yQU9  p^  <wssi>  TPon  çh/e?  Gronius, 
ftu  r^épit  qu^  j«  v<?)*s  fgis  4^  la  c^tast|:9pj|e  de 
ipettç  tr^godiê  I 

^  Gepeud«nt  le$  oy wque^  qiji  ^jivironpoient  k 
bûcher  >:te  y^epiçfet  ppjs  4^  l4rg>^;  iflai^  le$ 
yeu%  attachée  sUr  la  feu ,  i{$  pipntroi§nt  4an* 
ïeur  «ileaee  up«  t^istesge  pr^fo^iej^*  Enfip ,  frappé 
par  la  mai|yt»5§.Qifev(r:qui  p'éîçyoi?: ,  je  fn'^mv^. 

nous  so««wfâ  hi^m  fiôt§  4e  mw»  tçnir  ici  ;  ç?  n'^ 

fioittt  du  tout  unA  qbfiis^  ¥^f çs^P  4e  s^tix 
T-çdôur  4*ufi  vieillard  brûjd  Attend^-vovs,  leuf 
d;ewandai-je^  qu'il  arrive  ici  un  peintre  qui  \o\x$ 
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dessine,  comme  oh  représente  les  amis  de  Socrate 
^ns,  sa  prison  ?  Cçtte  fJ^isânteriQ  1^  indigna* 
Ils  me  4û.*ent  force  iq jures  et  leyè^'^t  $u,r  x^oi 
leurs  l)9tcM(]^t  Mois  lorsque  je  les  eus  meijac^  4a 
saiçir  quçlquç;^  -  Ufts  d^entr'eux  et  d^  les  jçter 
da^s  le.  fw  pQW  y  .mvre  fcur  n3«ître  ^  ils  rq^ 
laissçççqt  tfwqxjiile.  Pour  moi,  en  retç>urn^pt;> 
je  pejosai  profpqdéTnent,  mon  ami,  çonjbieq  ^ 
puissante  la  p«^$sipq5le  la  gloire;  les  hoiqmes  du 
plus  grand  mérite  ont  beiE^uçpup  de  peine  à  $'en 
défendre^  et  vous  vqjrçz  qu'elfe  v^  jusqu'à  ^'em-^ 
parer  de  celui-ci  »  qui  ^  fait  ta^t  de  ffflie;  çt 
même  d'actions  dignes  du  feu* 

Je  rencontrai,^  en  rewndnt ,  beaucoup  4e  per- 
^nnies  qui  dknçnt  ausp^taçle que  je  y^<^^49 
voir,  et  qui  espéraient  qu'il«  trouvf PQÎeqt  Ip  qyr 
nique  encore  vi'vant;  car  on  ftvoit  rép^odv  W 
veille  €|a'i}  m  se  brâleroit  qu'eu  lever  du  ^H\t 
apcàs  avoir  salué  cet,  astre  à  l'imitAtiqu  ^ 
Braomanes»  Je  détournai  une  partie  de  ceç  ç\i-r 
nfettz  da  poursuivre  leur  cliemiisi,  ea  Uw  ^ 
sant  qu0  tout  ^ftoit  fini ,  et  que  De  ift'^tpit  p^ 
la  pdue  d'aller  plus  loin  pmir  voir  âeujiement  Iç 
lieu  et  quelques  restes  du  féu.  Mais  j'eu9  l)e4V^ 
coup  à  &ira  pour  répondre  à  toutes  leurs  qu@^ 
tionf  sa?  les  circonstances  ks  plus  miuuti^u^i^ 
Si  j^eusso  renoostré  quelques  hommes  de;  s^i^i 
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je  leilr  aurois  fait  le  récit  détaille  que  voxiû 
venez  de  lire  ;  mais ,  pour  ces  imbécilles ,  qui 
m'écoutoient  la  bouche  béante,  je  leur  contai 
ia  chose  avec  des  circon;stance$  étonnantes.   Je 
leur  assurai  que,  lorsque  le  bûcher  fîit  aubrâsé 
et  que  Frotée  s'y  fut  jeté ,  il  se  fit  un  grand 
tremblement  de  terre ^  et  que,  du  milieu  de  la 
flamme,  s'éleva  vers  le  ciel  un  vautour  qui  cria 
d'une  voue  humaine  :  X ahafldonnc  la  terre  et 
je  monte  aux  deux.  Ces  gens  |étoient .  saisis 
d'admiration  ;  pénétrés  d'une  sainte  horreur,  et 
voulant  adorer  le  nouveau  dieu  ^  ils  me  deman- 
doient  si  le  vautour  s'étoit  envolé  à  l'orient 
ou  à  l'occident ,  et  je  leur  répondais  tout  ce 
qui  me  venoit  à  la  bouche.  Quelque  temps  après  ^ 
me  trouvant  à  une  fête ,  j'y  ai  rencontré  un 
vieillard  à  qui  son  maintien  et  sa  barbe  dpn-^ 
noient  un  air  fort  imposant  ^  et  qui  parloit  de 
Protée.  Il  racontoit  que ,  depuis  qu'il  avoit  été 
brûlé,  il  l'avoit  vu  revêtu  d'une  robe  blanche 
et  couronné  d'olivier,  et  qu'il  venoit  de  le  lais- 
ser se  promenant  sous  le  portique  avec  un  air 
serein.  Il  ajôutoit  aussi,  avec  serment ,. qu'il 
avoit  vu  s'élever  du  bûcher  le  corbeau,  que 
j'avois  inventé  moi  -  mêqie.  Vous  pouvez  ÎPg^^ 
par  ce  trait,  de  ia  multitude  de  miracles  qu'oij 
va  bientôt  lui  faire  fairÇi  Que  d'aheille$  vpqt 

fréquenter 
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îréquenter  son  tombeau!  que  de  cîgâles  y 
thanteront  !  que  de  cornéiHes  s'y  reposeront 
comme  sur  le  sépulcre  d'Hésiode  et  de  quelques 
autres  grande  -  hômmeS  !  Je  sais  déjà  qu'on  se 
prépare  à  lui  élever  des  statues  en  Elide  et  dans 
plusieurs  autrôs  villes  de  Grèce:  On  dit  qu'il  a 
écrit  j  avant  sa  mort^  aux  villes  les  plus  consî- 
dérables ,  et  qu'il  a  envoyé  à  plusieurs  des  pré- 
ceptes ,  des  conseils  et  même  des  lois.  Il  leur  a 
aussi  député  quelques-uns  de  ses  disciples^  qui  se 
font  appeler  hs  envoyés  du  défunt  et  des  am- 
bassadeurs de  morti^ , 

Telle  a  été  la  fin  de  'ce  malhéure\ix  Protée  ^ 
de  cet  homme  qui  ^  pour  vous  en  dire  mon  sen- 
timent en  peu  de  motâ,  n'a  jamais  teiiu  aucuti 
Compte  de  la  vérité  >  qui  n'a  jaipais  rien  dit  nî 
rien  fait  que  pour  l'amour  d'une  vaine  gloire 
et  pour  faire  parler  de  lui ,  et  qui  a  poussé  cette 
étrange  passion  si  loin  qu'il  s'est  brûîé  par  lé 
même  motif,  quoiqu'il  ne  pût  pas  jouir  après 
Sa  mort  des  éloges  qu'il  attendoit  de  son  ac- 
tion; 

J'ajouterai  encore  à  sa  vie  quelques  traits  qûî 
vous  divertiront.  Je  crois  yoUs  avoir  dé)à  ra- 
conté comment,  dans  moii  voyage  de  Syrie, 
je  me  suis  trouvé  avec  lui  dans  le  même  vais- 
seau, et  comment,  dans  cette  navigation ,  il  avoil 
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attiré  à  sa  secte  un  jeune  et  beau  gërçon  pour 
en  faire  son  Alcibiad0;  comifaerit  nous  fumes 
surpris  dans  la  tner  Egée  par  une  forte  tem- 
pête ,  et  comment  cet  homme  si  merveilleux , 
qui  paroissoit  si  élevé  au  -  dessus  de  la  crainte 
de  ia  mort',  s'abahdijnna  avec  les  femmes  aux 
larmes  et  au  désespoir.  Je  veux  seulement  vous 
parler  de  ce  qui  lui  est  arrivé  huit  ou  dix  jours 
avant  sa  mort.  Il  avoit  mangé  un  peu  phis  que 
de  raison,  il  vomit  la  nuit  et  fiit  saisi  d'une 
fièvre  violenté.  11  fît  appeler  le  médecin  Alexandre, 
qui  m'a  raconté  depuis  qu'il  l'avoit  ti-ouvé  se 
roulant  par  terre,  ne  pouvant  supporter  la 
chaleur  qu'il  ressentoit ,  et  désirant  aiMÎemment 
de  boire ,  ce  qu'Alexandre  ne  lui  permit  pas  de 
faire.  Le  médecin  lui  dit  aussi  que^  s'il  vouloit 
absolument  mourii*,  là  mort  èfe  présentoit  à  sa 
porte ,  qu'il  n'avoit  qu'à  la  suivre  et  qu'il  n'avoit 
pas  besoin  de  bûcher.  A  quoi  le  philosophe  lui 
répondit  qu'un  genre  de  mort  si  commun  seroît 
ignoble  pcmt  lui.  Voilà  ce  que  je  tiens  d'Alexan- 
dre. Mais  moi-même  je  l'avois  vu  peu  de  jours 
auparavant,  les  yeux  enflés  et  pleurans  de  i'ap- 
plication  d'un  collyre  très-âcre;  Il  croyoit,  sans 
doute,  que  Pluton  ne  recevoit  point  d'aveugles 
aux  enfers.  Gela  ressemble  à  l'homme  qui ,  prêt 
à  être  crucifié ,  se  faisoit  panser  une  légère  blés- 
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sure  au  petit  doigt  Croyez  -  vous  que  Déino- 
crite  se  fût  abstenu  de  me  s'il  eût  vu  de 
pareilles  folies;  quoiqu'à  dive  Trai^  je  ne  sais 
si  toute  sa  faculté  de  rire  lui  eût  suffi  poui; 
celles-ci  ? 

Riez  en  donc  aussi  ^  mon  anu ,  Qt  sur  -  tout 
riez  encore  plus  fort,  lorsque  vous  Pentendreas 
admirer  par  les  fanatiques  qu'il  s'est  faits. 


Ë  ^ 
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FRAGMENT 

D*UN   OUVRAGE  QUI    A    POUR    TITRI: 

COMPARAISON 

D  S  S 

MŒURS  DES  GRECS  MODERNES 

AVEC  CELLES  DES  GRECS  ANCIENS. 


xjORSQu'après  la  mémorable  expédilion  de 
Pharsale,  les  Athéniens^  qui  jusqu'alors  âvoient 
refusé  de  rendre  hommage  à  César,  vinrent  au- 
devant  de  lui  y  et  implorèrent  sa'  clémence  ^ 
César  leur  fit  grace  en  ces  termes  ;  Jusques  à 
quand,  malheureux  par  votre  faute,  det^rez- 
vous  votre  salut  à  la  gloire  de  vos  ancêtres2 
La  Grèce  n'a  pas  toujours  eu  des  vainqueurs 
aussi  généreux.  Cette  nation  superbe  ,  aux  yeux 
de  laquelle  tous  les  peuples  de  la  terre  n'étoient 
qu'un  monceau  de  barbares;  qui,  avec  une 
poignée  de  soldats  et  une  flotte  médiocre,  ré- 
prima d'abord ,  et  bientôt  après  brisa  les  forces 
de  tout  l'orient;  qui,  depuis,  rassemblée  sou» 
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les  .étendards  des  Macédoniens,  abolit  l'empire , 
le  nom  %t  les  langues  de  tant  de  nations,  gémit 
aujourd'hui  depuis  près  de  quatre  siècles  dans 
les  fers  de  la  tyrannie.  La  magnanimité  romaine 
pardonna  aux  enfans  en  faveur  des  vertus  de 
leurs  aïeux  ;  les  derniers  vainqueurs  delà  Grèce 
n'ont  rien  respecté  :  mais  le  moral  subjugue  et 
ne  détruit  pas  le  physique.  Arrachez  les  Grecs 
modernes  à-  la  servitude  qui  les  opprime,  et 
vous  verrez  se  reproduire  tous  les  talens  et 
toutçs  les  vertus  qui  distinguèrent  leurs  an- 
cêtres. M.  Guis,  qui  a  parcouru  plus  d'une  fois 
la  Grèce ,  moins  pour  observer  les  ouvrages  des 
hommes  que  les  hommes  mêmes,  frappé  de  la 
conformité  qui  se  trouve  entre  les  mœurs  des 
anciens  peuples  de  cette  partie  du  monde  et 
celles  de  ses  modernes  habitans ,  a  composé  suc 
ce  sujet  un   ouvrage  plein  dvérudition  et  de 
philosophie ,  dont  il  a  bien  voulu  nous  com-  ^ 
muniquer  quelques  portions ,  et  nous  permettre 
d'en  détacher  le  morceau  suivant  sur  les  danses. 

'  L'exercice  de  la  daiise  est  de  tous  les  payseÉ 
de  tous  les  temps  ;  mais  on  peut  avancer  que 
les  Grecs  ont  plus  dansé  que  les  autres  peuples  ; 
la  danse ,  parmi  eux,  faisoit  partie  de  la  gym- 
lia^tique  ;  elle  étoit  dans  plusieurs  cas  ordonnéei 
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par  les  médecins  ;  dfte  lentrott  daiais  leis  evesrcice» 

itiilitaîres;  elle  étoit  affectée  à  tow  les  âge»  ,  à 
toutes  les  eoadkBons  \  efie  leatroit  duns  iës  des- 
tins ;  eUe  àmmoît  jes  {(Stt;es  :  iss  poëtès  metises 
récitoie&t  et  t^kantoient  lears  v^s  en  datisaîiit. 
Fkton ,  Arîstote ,  Atbefiâe  ,  Xéâôpli^ii  >  Plu* 
tarque  y  Luden  «t  tarô  ies  authors  grées  fûnat 
reloge  €le  k  baisse.  Aviacréon  ^  le  f^fe  dû  plai- 
sir, Féj>ète  dafls  sa  vieîllefise  ^u'il  «est  tot^mm 
prêt  à  danser  (i  ) .  Il  y  «i  f)ias  :  i^aiâOOi*  qti'Âspfisîe 
in^ire  f&ît  Causer  le  vieux  'Sôcrata  Aristide 
danse  m&Igrë  Pkrton  à  un  festin  de  ï)enis-te<- 
Tyran.  Scipion  l'Airic&in  ^  à  Pêisettiplè  <te  ce^ 
boiAmes  ittiistres ,  ^pEcend  che&s  lui  une  "dMise 
màle  €t  animée  ;'dt  l'an  ccanpte  pârKf i  )es  irerftts 
d'Ëpaminondas ,  tiu  rapport  de  sôh  'hî^mien  , 
son  talent  pour  la  musû^ifè  Bt  pôUr  }a  âafnse. 

Si  les  hotmnes  se  pîqum^t  d'elfeeiler  dans 
cet^rt ,  il  devenoit  pdur  \b&  feiiiÈneâ'un  méiite 
essentiel.  Hélène  dansoit  à  tmt  fête  dé  (Diane, 
quand  >eUe  fut^nlevéepor  l3iéséeet(E^^oitts(2). 
Ecoutons  Homère  :  (c  La  belle  Polymèle  faisoit 
9>  tout  Toitoement  de  la'danseyl^njbuéSSépeilre^ 
D  l'ayant  vu  danser  À  une  fêle  '  dfe  i)ia^e ,  en 
3)  devint  éperduetneiit  ffmoiarMS  »• 


ti)  -Od.  27  et  42. 

^(^  Pla^,  ^îe  àe  Thésée. 
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Je  rechercherai  non  -  seulement  la  ve$6em^ 
blance  entre  les  danses  grecques  modernes  et 
les  ancienius ,  mais  encore  l'imitation  qui  a  ca- 
ractérisié  anciçnnem^it  celiesqui  existent  enccM*a 
aujourd'hui.  On  sait  que  la  dan$e  chez  les  Grec^ 
étoit  una  imitation  fig*:ée  des  actions  et  des 
mosurs  :  voiii  ^urquoî  Lucien  veut  qu'un  dan-* 
s8i£F,  qui  4lolt  être  en  même  temps  un  faon  pan-» 
tomime ,  sache  bien  la  fabie  et  l'histoire  des 
dieux.  Dans  toutes  les  fêtes»  on  chantoit  les 
louanges  de  ia  divinité  ^^ui  en  étoit  l'objet^  et 
les  danses  ensuite  repcésentoient  les  phis  beaux 
txaks  «de  sa  vie  :  on  dansoit  k  triomphe  de 
Bacchus,  les  «oces  de  Vidbain,  celles  de  Paies  : 
les  jeunes  filles  briUoient  auK  fêtes  d'Adonis  ; 
dies  daas(»ent  les  amours  de  Diane  et  d'Sndi^ 
miotic  la  £uke  de  Dapimé,  le  c^oix  de  Paris, 
SuTGpe^ue'l'amour  porte  sur  les  flots;  les  gestes^ 
les  pas ,  les  «louvemens  et  4es  airs  exprimoient 
toutes  ces  situations.  Le$  dânsep  particulières 
qui:  ^ays  ou  les  fêtes  se  cëlébroient^  et  celles 
qui  étoient  faites  pour  les  évênemens  les  plus 
câèbres<,  OBit  «étë  plus  Ipng-temps  conservées 
qae  les  «iUtoes. 

'Tous  ces  danseurs  en  Grèce ,  qui  se  tiennent; 
aujourd'hui  par  la  main  et  qui  vont  dems  les 
rues  ou  à  )a  campagne  en  dansant ,  rapré- 
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sentent  les  danses  publiques  qu'on  menoit 
£bis. 

* 

Admète  dit  dans  Euripide ,  en  ordonnant  un& 
fête ,  qu'on  mène  des  danses  publiques.  Ce  chœur 
orbiculaire  (i)  qui  chantoit  le  dythirambe  et 
dansoit  au  cbant  de  mite  espèce  d'bjmne  et 
l'honneur  de  Bacchus ,  tantôt  les  nciains  libres  , 
tantôt  les  mains  entrelacées ,  commença  à  dan-: 
ser  autour  des  autels  ;  on  le  plaça  ensuite  sur.  le 
théâtre,  où,  en  conservant  le  chant  et  la  danse , 
il  joua  lui-même  un  rôle  intéressant. 

Depuis  la  chute  du  théâtre  des  Grecs,  ces 
chœurs  isolés  n'ont  été  que  des  branles  en  ropd 
que  les  Grecs  ont  conservés.  Ils  dansent  tantôt 
en  chantant  et  tantôt  au  son  de  la  lyre ,  tantôt 
les  mains  libres  et  tantôt  les  mains  entrelacées, 
jyiais  ce.  n'est  plus  autour  de  l'autel  de  Bacchus 
çu  des  autres  divinités  de  leurs  pères ,  c'e^t  au- 
tour d'un  vieux  chêne,  à  l'ombre  duquel ^  dans 
leurs  fêtes  les  plus, religieuses,  la  tête  couronnée 
de  fleurs  ^^  ils  renouvellent  les  aQciennes  prgîeç 
çt  se  livrent  aux  mêmes  e^^cès. 

On  vqit  encore,  pour  ainsi  dire,  de  ce? 
chœurs  de  nymphes  grecques  qui,  se  tenanj; 
par  la  main.,  dansent  à  la  prairie  ou  dans  les^ 
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bôîs.  C'est  ainsi  qu'on  a  peint  Diane  sur  les 
monts  de  Delon  ou  sur  les  bords  de  TEurotas, 
au  milieu  de  ses  nymphes  (i). 

Il  y  avoit  chez  les  Ëleusiniens  un  puits  qu'ils 
nommoient  le  Callichore,  autour  duquel  les 
femmes  d'£leusis  avoient  institué  des  danses 
et  des  chœurs  de  musique  en  l'honneur  de  la 
déesse.    • 

Aristomène  le  Messénien,  en  passant  par 
Carie,  y  trouva  toutes  les  filles  du  pays  assem- 
blées, qui  dansoient  et  chantoient  pour  célé- 
brer une  fête  de  Diane  (2). 

Plutarque  fait  mention  de  cette  danse  des 
Caryatides,  gravée  sur  le  fameux  anneau  de 
Cléarque, 

On  retrouve  souvent  dans  les  anciens  auteurs 
le  branle  grec.  Les  Thyades,  dit  Pausanias, 
sont  des  femmes  de  F Attique ,  qui ,  avec  d'au- 
tres femmes  de  Delphes,  vont  tous  les  ans  au 
mont  Parnasse ,  et ,  soit  en  chemin ,  soit  à 
Fanopée ,  dansent  toutes  ensemble  une  espèce 
de  branle.  Homère ,  en  parlant  de  Panopée,  dit 
que  cette  ville  étoit  célèbre  par  ses  danses. 

-  -  -     -  -    -  ■ 7^-^—^ 

(i)  Qualis  in  Eurocœ  ripis  .  • . . . 
JExercet  Diana  choros^  etc. 

Yirg.  ^neid. 
^a)  Faus.  t»  I ,  p.  Sdo. 


74  COMPARAISON 

Les  principales  danses  <ju'oa  voit  aujourd'hui 
en  Grèce  sont  la  candiote^  la  danse  grecque , 
Farnaoute,  les  danses  de  la  campagne  9  Ja  yala- 
que  et  la  pjrrhique. 

La  première  ressemée  beaucoup  à  k  seconde  , 
Tune  est  Timage  de  l'autre  j  mais  Taîr  est  difie- 
rent^  les  figures  «ont.  aussi  naQi^s  vwîées  y  et 
c'est  toujours  une  fille  qui  mène  la  danse,  te- 
nant k  la  n^aia  un  mouchoir  ou  %m  coidon  de 
soie» 

Otte  da»se^  la  plus  BXi^en&e  de  touj^s,  a 
été  décrite  par  Hoçaère  sur  le  Cimmx  boucliar 
d'AcbUle. 

Après  pju^euf s  «ufres  dessias,  dit-fl ,  Vjalcain 
y  représente,  avec  une  surprenante  varaété,  une 
danse  f^tée ,  pamlle  à  celle  qpte  Ftngenieux 
Dédale  invc^a  daiis  la  vJUie  de  Gnosse  pour 
Ja  câianHantre  Aribdnc.  De  ^easies  filles  et  de 
jeunes  iiommes^  ^  tenasijvt  par  la  Baain^  daur 
nei^  ;!eusemble;  les  jeRiuEies  filles  jsônt  habiHàes 
d'étoffe  très -fines  et  ont  avac  leurs  tètes  .des 
s^QUroisaes  d^or^  et  les  'jeunes  hommes  sont  vêtos 
de  belles  robes  d'usé  couleur  tJDès  -  brillante. 
Toute  cette  troupe  danse  tantôt  en  rond ,  et  avec 
tant  de  justesse  et  de  rapidité  que  le  mouve- 
ment d'une  roue  n'est  ni  plus  égal  ni  plus 
rapide  j  tantôt  la  danse  .rende  .s'Qïit;jpouvre  ,  et 
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cette  jeunesse ,  se  tenant  par  la  main ,  danse  en 
décrivani;  uii^  infinité  ti^  tonrs  et  de  détours. 
Voilà  l'image  de  ia  candiote<|<u*ôfi  danse  aujour* 
d'hui.  L'aîr  en  est  tendre  et  dâmte  lentement  ; 
ensuite  il  devient  plus  vif  et  plus  animé,  et t^le 
qui  meoe  h.  danse  dessine  wtït  t{aantité  de 
figures  et  de  contoutrs ,  dont  la  variété  forme 
un  spectacle  très-intéressant. 

De  la  isâttdicte  «st  Tenue  la  danse  grecque 
que  les  îâsùlaÂreB  rxA  coûservée  ;  et ,  pour  vé* 
rifier  la  oonnpariiisoEi ,  il  reste  à  voir  comment 
anGÎteiieine»t  cette  danse  de  Dédede  a  donné 
naissanoè  À  mse  autre  y  qui  n'êtdk  <]u^me  imi- 
tdlÂ»n  ^ns  oôBxposée  éo^  même  sujet. 

Dans  la  danse  /grecque ,  les  fifies  et  lies  gar- 
çoBs^  &is&nt  les  iraÉines  pas  et  les  mêmes  fi- 
guiies^  dansent  séparésoent ,  fit  enstnte'les  deux 
trompes  «^réunissent  et  iS^^itre^^mdknt  pour  ne 
fajre  ^xCvàsk  caérne  Axranle.  <]'est  ^lors  une  'fiHe 
qui  mène  lia  danse  ^  tenant  nm  homme  *par  la 
main  ^  et  ensxiiNie  un  mc^clioir  'ou  un  rtirbem. 
do^  as  tpa^essent  tim  bcmt  t^haoun.  Les  «autres 
(  et  la  file  est  longue  ordinairement  )  passent 
-et  repdââônt  rsuGoessivemetft  sois  xmb  ruban  : 
d-aboi(d  on  va  Jlentement  en  Tond  ;  ensuite  la 
conductrice  Torfle  lie  cerole  ailtout  d'elle ,  après 
-avoir  (Sait  plusieurs  tours  et  détours  :  Tart  do 
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la  danseuse  est  de  se  démêler  et  de  reparoîtrô 
tout -à- coup  à  la  tête  du  branle  qui  est  fox-t; 
nombreux  ,  montrant  à  la  main  ,  d'un  air  trioin— 
phant  y  son  cordon  de  soie  ^  comme  quand  elle 
a  commencé. 

On  devine  le  mot  de  l'énigme  ;  cependant  le 
tableau  devient  encore  plus  intéressant,  quand 
on  sait  l'histoire  du  sujet. 

Thésée  retournant  de  son  expédition  en  Crète, 
après  avoir  délivré  les  Athéniens  du  joug  que 
les  Cretois  leur  av oient  imposé ,  vainqueur  du 
Minotaure  et  possesseur  d* Ariadne ,  s'arrêta  à 
Délos.  Là  ^  après  avoir  fait  un  sacrifice  à  Vénus , 
et  lui  avoir  dédié  une  statue  que  lui  avôit  don- 
née, sa  maîtresse  ,  il  dansa  avec  les  jeunes  Athé- 
niens une  danse  qui ,  du  temps  de  Plutarque , 
étoit  encore  en  usage  chez  les  Déliens ,  et  dans 
laquelle  il  imitoit  les  tours  et  les  détours  du 
labyrinthe.  Cette  danse  étoit  appelée  dans  le 
pays  ia  Grue ,  selon  le  rapport  de  DJcéarque. 
Thésée  la  dansa  autour  d'un  autel ,  appelé  Cera- 
ion  y  parce  qu'il  étoit  construit  de  cornes  d'ani^ 
maux. 

CaUimaque ,  dans  son  hymne  sur  Délos ,  fait 
mention  de  cette  danse ,  et  dit  que  Thésée  en 
l'instituant  mena  lui-même  le  branle. 
y  M..  Daçier  croit  qu'on  l'appeloit  à  Délos  lé 
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Grue  y  à  cause  de. sa  figure,  pardé  que  celui 
qui  la  menoit  étoit  à  la  tête  et  pUoit  et  déplioi€ 
le  cercle ,  pour  imiter  les  tours  et  les  détoui^  du 
labyrinthe;  ainsi,  lorsque  les  grues  volent,  on' 
en  voit  toujours  une  à  la  tête,  menant  les  autres* 
qui  la  suivent  en  rond. 

On  a  pu  confondre  la  Grue  avec  la  aanse  de 
Thésée.  Les  grues  partent  de  îa  Grèce  vers  le 
printemps;  Voye2  comme  les  grues  s'en  retour- 
nent ,  dit  Anacréon  ;  et  les  Grecs  alors ,  comme 
aujotird'hui ,  étoient  les  premiers  à  danser  sur 
les  prairies,  dès  qu'elles  reprenoîent  leur  ver- 
dure; or,  la  danse  étant  toujours  chez  eux  une 
imitation  ,  ils  célébroient  lé  retour  du  printemps 
par  des  danses  qui  imitoient  l'objet  qui  les  frap* 
poient  le  plus  ;  tel  étoit  le  départ  des  grues  : 
il  leur  annonçoit  les  beaux  jours. 

M.  de  MeziriaCy  qui  a  fait  des  remarques 
sur  la  danse  dont  il  s'agit  ,  l'appelle  égale- 
ment la  Grue  ;  et ,  selon  Hesichius ,  celui  qui 
menoit  le  branle ,  dans  cette  danse  des  Déliens  ; 
s'appeloit  Gerçtnulcus*  Eustathe  ,  sur  le  dix-» 
huitième  lii^e  de  l'Iliade  ,  écrit  -  qu'ancienne- 
ment  les  hommes  et  les  femmes  dansoient  sé-^ 
parement,  et  que  Thésée  fut  le  premier' qui  fit 
danser  ensemble  les  filles  et.  les  garçons  qrfil 
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avoit  sauvés  du  labyrinthe ,  de  la  manière  qtlé 
Dédale  leur  avoit  enseignée^ 

Homère ,  dit  Pausanias  ,  compare  les  danses 
gravées  par  Vukain  sur  le  bouclier  d'Achille  , 
à  celles  que  Dédale  avoit  inventées  pour  Ariadne^ 
parce  qu^il  ne  connoissoit  rien  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  A  Gnosse ,  dit-il  dons  un  autre  en- 
droit^ on  conserve  ce  chœur  de  dansest  dont 
il  est  parlé  dans  rilia,de  d'Homère  ^  et  que  Dé^ 
dale  fit  pour  Ariadne. 

On  voit  donc  encore  aujourd'hui,  dans  le 
branle  grec ,  Ariadne  qui  mène  son  Théséd  ;  au 
lieu  du  fil ,  elle  a  un  mouchoir  ou  un  cordon  à 
la  main,  dont  ils  tiennent  chacun  un  bout; 
sous  ce  cordon^  tous  les  autres  passent  plus  d'une 
fois  en  allant  et  en  revenant.  L'air  et  la  danse 
commencent  d'abord  fort  lentement^  on  va  tou- 
jours en  rond ,  c'est  l'enceinte  ;  ensuite  l'ah*  est 
plus  vif,  les  tours  et  les  détours  se  multiplient; 
Ariadne ,  tantôt  à  la  tête ,  tantôt  à  la  queue  du 
branle,  tourne  rapidement,  va ,  revient,  s'^are 
et  se  perd  au  milieu  d'une  troupe  nombreuse 
de  danseurs  qui  la  suivent  et  qui  décrivent  di- 
vers contours  autour  d'elle  ;  Ariadne  est  dans 
le  labyrinthe  :  on  la  croit  bien  embarrassée  pour 
revenir ,  quand  tout  -  à  -  coup  on  la  voit ,  son 
Cordon  à  la  main ,  reparoitre  à  la  tête  du  brank 


/ 
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qu'elle  finît  comme  quand  elle  a  commencé* 
On  se  figure  alors  ave^  pkisîr  ce  labyrinthe  tor- 
tueux ;  et  il  est  d^antant  mieux  figuré  que  la  plus 
habile  danseuse  est  celle  qui  fait  durer  le  plus  là 
danse  et  le»  contours. 

Souvent  aussi  les  garçons  et  les  filles  entre- 
lacés se  séparent  pour  formei"  deux  branles  à 
la  foK  ;  c'est-à-dire  que  de  temps  en  temps  les 
danseurs  haussent  les  bras  ;  les  filles  alors  pas- 
sent par  -  dessous ,  et  se  tena^nt  toutes  par  la 
main,  dansent  devant  eux  et  rentrent  ensuite 
pour  ne  faire  qu'un  cordon.  Ne  voit  -  on  pas 
alors  la  petite  troupe  de  Thésée  qui  se  divise  ? 
Voilà  donc  l'origine  de  cette  danse  grecque.  Dé- 
dale la  coursa  d'abord  pour  Ariadne ,  à  l'imita- 
tion de  son  fameux  ouvrage.  Ariadne  ensuite  la 

dansa  avec  Thésée  *  en  mémoire  de  son  heu- 

\ 

reux  retour  du  labyrinthe.  Cet  ancien  monu- 
ment n'existe  plus  chez  les  Grecs ,  et  la  danse 
s'est  conservée  (i). 


»i.— *0<ll     UtiiiMMI^fc—*—^—— *—!»—— ■*»fci**i^»***ifciW^ 


(i)  Tu  inosr  eas  restim  diictans  saltàbis?  dit  Demée 
à  Micion,  pour  se  moquer  de  ce  qu'en  mariant  sâa  fils  ^ 
il  alloit  prendre  chez  lui  des  danseuses.  Si  madame 
Dacier  et  Danatavoient  vudaosier  les  Grecs  ^  ils  n^au^ 
roient  pas  été  embarrassés  pour  expliquer  le  passage  dcj 
testim  dûcians;  car  il  paroît  bien  que  mener  le  branle 
ou  tenir  le  cordon  ne  sont  qu'une  même  chose. 
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A  ]â  campagtie ,  un  berger  se  met  au  mîlîeti 
des  Grecs  ^  jouant  de  la  flûte  ou  de  la  musette  ^ 
et  les  autres  dansent  en  rond  et  eh  chantant 
autour  de  lui  ;  cette  danse  est  plus  mâle    et 
plus  animée  que  les  autres.  Ainsi  ^«bù  rapport 
de  Lucien ,  cbez  les  Lacêdémoniens ,  la  danse 
finissoit  tous  les  exercices  ;  car  alors  un  joueur 
de  flûte  se  mettant  au  milieu  d'eux  ^  commen- 
çoit  le  branle  en  jouant  et  en  dansant ,  et  ils 
le  suivoient  avec  mille  postures  guerrières  et 
amoureuses.  La  chanson  même  qu'ils  chantoient 
empruntoit  son  nom  de  VénUs  et  dé  l'Amour^ 
comme  si  ces  divinités  eussent  été  de  la  partie. 
On  voit  par-là  que  dans  leurs  branles^  les  an- 
^ciens  Grecs  chantoient  en  dansant;  et  c'est  ce 
que  les  Grecs  font  encore. 

Athénée  parle  de  l'ancienne  datise  Hyporché- 
matique;  ainsi  appelée  parce  que  les  Grecs,  et 
sur-tout  les  Lacédémoniens  ^  la  dansoient  en 
chantant  des  vers ,  les  hommes  et  les  femtnes 
se  tenant  par  la  main.  Les  Grecs  aujourd'hui 
ont  des  airs  et  des-  couplets  faits  pour  ces  sortes 
de  branles. 

Les  Grecs  oiît  eilcôre  urle  daiise  qu'ils  ap- 
pellent \A.rnaoute  ;  c'est  une  ancienne  dansé 
militaire.  On  sait  qu'anciennement  ils  en  avoient 
plusieurs  de  cette  espèce ,  et  qu'ils  alloient  même 
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à  la  guerre  en  dansant^  comme  les  Lusitaniens 
dont  parle  Diodore  de  Sicile. 

L'Arnaoute  est  menée  par  un  danseur  et  une 
danseuse  :  celui  qui  mène  tient  un  fouet  et  un 
bâton  à  la  main  ;  il  s'agite,  il  anime  les  autres ç 
il  va  rapidement  de  l'un  à  l'autre  bout,  frap- 
pant du  pied  et  faisant  claqua  son  fouet;  tandis 
que  les  autres  >  les  mains^  entrelacées  >  le  suivent 
avec  un  pas  égal  et  plus  modéré*  . 

Les  Lacédémoniens,  dit  Lucien  >  avoient  Une 
danse  qu'ils  appeloient  Hormus  :  c'étoit  un 
branle  composé  de  filles  et  de  garçons,  où  le 
jeune  homme  menoit  la  danse  avec  des  postures 
mâles  et  J^elliqueuses ,  et  la  fille  le  suivoit  avec 
des  pas  plus  doux  et  plus  mpdestes,  commç  pour 
représenter  rharimonie  et  l'accord  de  la  force  et 
de  la  terapërancek 

Quelquefois  dans  cette  d^nse  >  uti  joueur  de 
lyre  conduit  la  troupe ,  et  \es^  autres  le  suivent 
en  ajustant  leurs  pas  au  son  de  l'instrumenK 
Athénée  ne  peint  pas  autrement  la  dansç  quô 
les  Grecs  appeloient  Oplôploe'ia^  qui  étoit  une 
espèce  de  pyrrhique  ou  de  dansç  militaire.  Ui> 
danseur  jouoit  de  la  lyre ,  et  les  (autres  fox'moîent 
autour  de  lui  une  de  ces  danses  mâles  et  ai^im^e^ 
qui  entroient  dans  les  exercices  de  ceux  qui  sd 
destinoient  à  la  guerji'e* 

Tome  IIL  ï 
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La  véritable  danse  militaire  est  la  pjnrrhique, 
dont  Pyrrhus  passoit  pour  être  l'inventeur.  Il  y 
en  avoît  de  plusieurs  sortes^  qui  toutes  portoîent 
le  même  nom.  Des  hommes  armés ,  au  rapport 
de  Xénophon,  parlant  des  Thraces  qui  dan*- 
sèrent  au  festin  de  leur  prince  Seuthès,  dansoient 
en  sautant  légèrement  au  son  de  la  flûte;  ils  pa- 
roient  avec  leurs  boucMei*s  et  se  portoient  des 
coups  avec  beaucoup  d'adresse. 

Ce  ne  sont  plus  les  Grecs  assujettis  et  accou*» 
tumés  au  joug ,  mais  les  conquérans  de  la  Grèce , 
qui  ont  pris  pour  eux  les  danses  militaires.  La 
pyrrhique  est  dansée  par  des  Turcs  ou  par  deç 
Thraces,  qui,  armés  de  boucliers  et  de  courtes 
épées,  sautent  légèrement  au  son  des  flûtes,  et 
se, portent  et  parent  des  coups  avec  une  vitesse 
^  et  une  agilité  surprenantes.  Ainsi  ce  sont  les 
Turcs  qui  s'exercent  aujourd'hui  à  la  pyrrhique, 
à  la  lutte  et  à  la  course ,  et  qui ,  en  cisservissant 
les  Grecs  ^  semblent  les  avoir  condamnés  à  leur 
céder  einoore  les  exercices  qui  servçient  k  foriner 
et  à  entretenir  autrefois  parmi  e\ix  les  disposi- 
tions aux  travaux  militaires. 

On  retrouve  cependant  encore  les  danses 
pyrrhiques  dans  le  pays  qu'on  appelle  la  Maggie , 
pays  que  les  Spartiates  ont  i^endu  autrefois  si 
fameilX;  et  habité  encore  aujourd'hui  par  un  peu- 
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pJe  ifiâmfipité  ^  Céflôce  y  ^gcm?«itié  par  ses  propres 
loix,  et  qui,  ne  pouvant  conquérir  un  empire 
dont  ia  {>ttl$sâ&i3e  ypmntmt  f^xiahier ,  content 
de  0€«i$e^v«f  Sûtn  iiidépi^pdanoe ^  fait  ^ai'oît^e 
àsti^  VÀM^hipél  ksf^s  tieri^bles  et  leë  pius  daû- 
g^ax  des43QrsûîwïS.'    ■ 

Jles  sd^Mats  01  ips  tiieâiéixre  matelots  pour  la 
iQ&mie^d6|  SKiïto^  ^ô^é  tou^urs  Ê^ai^ispar  lès 
Gred|^  et  liàéG^  i«s  ^nxli^câté  4>ù  ik  ¥o6t  b^e 
avec  e:sccès,  ils  ne  sauroienl^  hovee  sai^  daufs^r 
au  son  des  instfumens  :  on  les  y  voit  trépudier 
comme  dans  ces  danses  bacchiques  ou  militaires 
dont  les  anciens  auteurs  font  mention. 

On  peut  mettre  dans  ce  nombre  la  danse 
Ionienne  qu'on  dansoit ,  selon  Athénée  (i), 
quand  on  éloit  ëcKauBe*parT^e  vin  ;  elle  étoit 
pourtant  plus  légère  et  plus  réglée  que  les  autres. 
Elle  est  dansée  encore  par  un  homme  et  une 
femme  à  Smyrne  et  dans  l'Asie  mineure. 

Les  Grecs  dansent  encore  la  Valaque,  fort 
ancienne  dans  le  pays  d'où  elle  prend  son 
nom.  Cette  danse,  dont  le  pai  est  toujours  le 
même  et  ne  ressemble  à  aucun  de  ceux  des  autres 
danses  grecques ,  plaît  assez  quand  elle  .est  bien 
menée  et  avec  la  vitesse  qu'elle  exige.  Elle  peut 

■ ■  '     ■ m     '     » I  imp    II.  Ill  w  ■      ■ 
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venir  des  Daces  qui  habitoient  anciennement  }a 
iValachie.  ,      ,       , 

Telles  sont  les  danses,  grecques  qui  subsistent 
encore  aujourd'hui  parmi  le  grand  nq^bre  de 
celles  que  les  anciens:  avoient  inventées.  Cette 
comparaison  seule  les  fait  valoir ,  et  ne  1^  rend 
peut-être  intéressantes  que  pour  ceux  qui  ^  les 
ayant  vues  dans  la  Grèce  ^  ontëté  plusfrappiés 
du  mérité  attaché  à  la  *  ressemblance  que  de 
celui  de  l'exécution. 
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ESSAI 

SlJlt  LA   NAISSANCE,   LES  PROGRÉS 
ET  LA  DURÉE  DE  LA  CHEVALERIE. 

Par  Charles  JARVIS. 
TRADUIT  DE    l' ANGLAIS, 


JL  E  S  plus  anciens  monuqiens  qui  nous  soient 
restés  sur  l'histoire  et  les  mœurs  des  peuples  du 
nord,  prouvent  que  ces  peuples  décidoient  toutes 
leurs  querelles  par  le  sort  des  armes.  Lucien  dit 
que ,  chez  eux>  quiconque  étoit  vaincu  en  com- 
bat singulier,  avoit  la  main  droite  coupée.  César 
nous  apprend  (  comm.  lib.  6  )  que  les  Germaihs 
regardoient  comme  un  trait  de  bravoure  de 
piller  leurs  voisins  ;  et  Tacite  observe  que  leurs 
disputes  se  terminoient  rareinent  par  des  paroles, 
mais  presque  toujours  par  du  sang.  Bien  ne 
prouve  mieux  combien  Fusage  des  combats  sin- 
guliers étoit  commun  parmi  ces  peuples ,  que 
l'histoire  de  Quintilius  Varus,  telle  qu'elle  est 
rapportée  par  Velleius  Paterculus.  Varus  cotn- 
mandoit  sur  le  Rhin  une  armée  composée  de 
h^ois  légions  Romaines  et  de  Germains  alliés^ 

F  3 
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Ses  enneuys  ^  qui  savoient  que  ce  général  étoit 
plus  occupé  à  décider  par  les  formesijudiciaîres 
les  querelles  qui  s'élevoient  dans  son  armée  qu'à 
y  entretenir  Fordre  et  la  disciplina,  firent  le. 
projet  €e  f  amuser  et  de  ra2bil4ir  en  semant  la 
division  dans  son  camp  ,  et  en  faisant  naître 
parmi  les  soldats  des  sujets  de  dispute,  dont  la 
discussion^  roccupoittout  enti^.  Lea  Gemiains^ 
dit  Paterculus ,  paroissoient  étonnés  dé  voir  dé- 
cider juridiquement  toutes  ces  querelles  qu'ils 
avoient  coutume  de  tevminec  à  la  pointe  de 
Ir'^ée.        •  ^    . 

Dans  tout  le  nord,  les  combats- siog^uliers 
étoient  pratiqués  pour  différens  motifsl  Ils  dé- 
çidoient  les  procès  ;  et  Saxon  le  grammairien, 
xious  apprend  qu'ils  étoient  non-^seulement  en 
usage  parmi  les  personnes  de  rangs  égaux ,  mais 
qu'on  avoit  même  w^  des  rois  accepter  le  défi 
de  leurs  sujets  rebelles»  Aldan^  roi  de  Suède> 
entra  en  lice  avço  Sivald:;,€ft  Adding^  roi  4^ 
Danemaik  ,  combattit,  ^vec  Tosso  son  sujet , 
qfli  avoit  fait  d^  vains  efforts  pour  soulever  la 
nation  contre  soa  souverain.  Schiold ,  neveu  de 
ee  Dane^  qui^,  selon  )a  tradition  du  pays,  a 
donné,  son  nom  au  Danemark ,  avant  le  t^aap^ 
de  Romulus^  Schiold.  défîa  le  Germain  Seato> 
son  rival >  à  un  cçmbat  singulier  /au  sujet  d'une 
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^eaue  dame.  Le  fameux  pirate  Ebbon  demanda 

à  Unguinus ,  roi  des  Gots ,  sa  fille  en  mariage 

et  la  moitié  de  son  royaume  pour  douaire  ;  il 

falldt  accepter  la  proposition  ou  le  combat  • 

heureusement  un  autre  brave  avoit  défié  Ebbon 

et  le  tua.  Sous  le  règne  de  ÎFronto  III ,  roi  de 

Danemark  ,  un  certain  Greppa  fut  accusé  par 

un   c^tain  Bendrick  d'avoir  attenté  à  Thon- 

neur  de  la  reine  ;  quoique  le^  fait  fût  certain , 

et  même  assez  public ,  Greppa ,  pour  prouver 

son  innocence ,  défia  son  accusateur,  Je  tua  en 

champ  clos^  et,  après  lui,  son  père  çt  ses  frères^ 

qui  s'étoient  présentés  pour  venger  sa  moj*t. 

Bientôt  les  législateurs  plus  éclairées  sentirent 
que  les  femmes ,  les  vieillards  ,  les  infirmes , 
n*étoient  pas  propres  aux  combats;  on  leur 
permit  de  nomnaer  un  champion  qui  se  battroit 
à  leur  place.  Gestiblind ,  roi  des  Gots ,  reçut 
dans  sa  vieillesse  un  défi  de  la  part  du  roi  de 
Suède,  à  qui  il  envoya  son  champion.  Elgon  de 
Norwège ,  ayant  envie  d'avoir  la  fille  de  Frid- 
fevus,  envoya  le  fameUx  Starcuter  pour  se  battre 
eontrc  ses  rivaux.  Ces  champions  étoient  des 
hommes  de  la  plus  vile  espèce,  qui  souvent  se 
bissoient  corrompre,  et  s'avouoient  vaincus,  sans 
Pêtre;  alors  Ip  malheureux  qu'ils  s'étoiertt  enga- 
gés à  défendre ,  et  qu'ils  trahîssoient ,  étoit  livré 
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à  la  discretion  du  vainqueur,  (i)  qui  Fimnioloît- 
quelquefois  à  son  ressentiment.  Mais  lorsque  la 
perfidie  ëtoit  trop  évidente ,  le  champion  et  son 
Chômeur  étoient  flétris  d'une  infamie  éternelle. 
Saxon  le  grammairien  ,  qui  écrivoit  vers 
Fan  Ï200,  dit  que  Fronto,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  ordonna  que  «  toutes  les  querelles 
a>  seroieht  décidées  par  le  combat ,  parce  qu'il 
3>  étoit  plus  honorable  de  se  disputer  avec  des 
3)  armes  qu'avec  des  pârolçs  ».  Avant  cette 
époque ,  les  Lombards  qui  étoient  d'extraction 
germaine  j  mais  qui-  s'étoient  répandus  en  Italie 
depuis  quelques  siècles,  avoient  commencé  à 
imiter  les  Italiens,  en  conservant  cependant 
toujours  un  mélange  sensible  de  leur  caractère 
primitif.  L^archevêque  Sigonius  dit  que  Rotharis 
fit  à  Pavie  un  règlement ,  confirmé  par  le  consen- 
tement de  sa  noblesse  -et  de  son  armée ,  et  por- 
tant que  «  tout  homme  qui  se  trouve  en  posses^ 
»  sion  depuis  cinq  ans  de  quelques  meubles  ou 
ai  immeubles,  et  qui  est  attaqué  sur  la  légitimité 
i  de  cette  possession,  peut  justifier  son  titre  par 
»  le  duel».  Celui  des  conibattanô  qui  cédoit.Ie 
terrain  et  mettoit  seulement  le  pied  hors  de  la 

< 

(i)  Ç'étoit  pour  prévenir  cette  trahison  que  la  loi  con- 
damna le  champion  à  perdre  la  main^  s'il  étoit  va.inçi^ 
^aps  le  combat. 
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ligne    qui    étoit  marquée  ^   perdoit   sa   cause 
comme  vaincu.  En  quelques  endroits  y  la  rigueur 
de  la  loi  étoit  extrême  ;  les  haches  et  les  cordes  , 
les  gibets  et  les  échaffauds  étoient  préparés  hors 
du  champ  de  bataille  pour  le  malheureux  vaincu. 
La  férocité  des  mœurs  et  des  esprits  s'adoucit 
cependant  peu-à-peu  ;  d'abol'd  les  biens  et  les 
châteaux  du  vaincu  appartinrent  au  vainqueur; 
mais  cet  usage  fut  bientôt  aboli ,  parce  qu'il  né 
laissoit  point  de  sûreté  aux  gentilshommes  dont 
la  fortune  pouvoit  tenter  un  brigand  courageux. 
Le  cheval  et  les  armes  furent  ensuite  le.prix  de 
la  victoire  ;  mais  avec  le  temps  il  ne  resta  au 
plas  adroit  que  les  armes  défensives  dont  son 
adversaire  s'étoit  servi  dans  le  combat,  et  que 
le  vainqueur   faisoit  suspendre  dans  quelques 
églises  au-dessous  des  sieïnnes;  il  prenoit  même 
la  devise  de  son  ennemi ,  s'il  la  trouvoît  à  son 
^ré.  Un  Viscontî  défît  autrefois  un  Sarrasin  en 
champ  clos;  cette  famille  porte  encore  aujour- 
d'hui dans  ses  armes  une  vipère  tenant  dans  sa 
gueule  un  enfant  ensanglanté  ;  c'étoît  la  devise 
du  Sarrasin  vaincu.  *" 

Dans  le  code  lombard ,  la  loi  avoit  fixé  un 
tarif  de  punitions  pécuniaires  pour  les  affronts 
€tpour  les  coups.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 
&i  un  homme  en  avoit  battu  un  autre  ^  et  qu'il 
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leî  eût  fait  un&  contusion  ou  une  plai^  il  étoîf 
obligé  de  pajer  trois  couronnes  ^  six  poitf  deux 
ccmtusions ,  etc.  La  sagesse  de  la  loi  veilloit  avec 
sutont  de  sévérité  sur  l'honneur  et  la  propriété 
des   individus   que  sur  leurs  personnes;    car 
l'amende  étoit  de  six  couronnes  pour  celui  qui 
auroit  tiré  la  barbe  à  un  autre  ;  autafnt  contre 
celui  qui  auroit  enlevé  un  bâton  de  la  vigne  de 
son  voisin ,  ou  qui  auroit  arraché  les  poils  de 
là  queue  de  son  cheval  ;on  pajoit  trois  couronnes 
pour  avoir  battu  une  servante  et  l'avoir  fait 
avorter^  et  l'on  n'en  payoit  paê  moins  pcair 
aT>oir  fait  avorter  une  jument  ou  une  vache  ; 
msÀs  si  Fon  frappoit  un  homme  à  la  tête  et 
qu'on  lui  fit  une  fracture,  on  payoit  douze 
couronnes  pour  chaque  coup.  S'il  y  avoit^îlu- 
sieurs  fractures ,  il  fallôit  donner  au  blessé  la 
satisfaction  qu'il  demandoit.  La  loi  y  étoit  ex- 
presse ,  et  disoit  en  bon  latin  :  Sit  contentus. 
On  avoit  fait  un  catalogué  tariifé  de  tous  les 
membres  du  corps  humain  :  on  payoit  tant 
pour  une  dent  simple ,  tant  pour  une  molaire , 
etc.  Le  nez  étoit  ime  parfte  très-délicate ,  et  tout 
ce  qui  l'afiectoit  emportoit  au  moins  vingt- 
quatre  couronnes  d'amende.  La   composition 
pour  ^assassinat  d'un  baron  ou  d'un  éci^er 
étoit  de  neuf  cents. couronnes,  et  par  respect 
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pçKir  l'église,  l'assassinat  d'un  évêque  étoit  ra- 
cheté par  la  même  somme.  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  dire  »  que  dans  ce  tarif  des  injures  on  exicou-^ 
roit  une  amende  de  douze  couronnes  en  traitant 
un  homme  de  cocu ,  et  que  le  combat  étoit  ac- 
cordé pour  justifier  Fimputation. 

Non  -  seulement  lès  partictdîers  ,   mais  des» 
villes  entières  se  défioient  au  combat  ;Jes  fa- 
vùlles  principales  se  chargAient  de  la  querelle 
et  y  engageoient  leurs  amis  et  leurs  vassaux  j 
c'étoit  de  petites  ai*mées  qui  se  mettoient  en 
campagne^  et  qui  combattoient  jusqu'à  l'épui- 
sement de  l'une  ou  de  l'autre.  Les  conditions  de 
la  paix  étoient  ordinairement  très-dures  pour 
le  parti  des  vaincus  ;   ils*  étaient  quelquefois 
obligés  d'abaisser  leurs  tours,  de  murer  une 
porte,  de  ne  porter  pendant  un  certain  temps 
que  des  habits  npirs  doublés  de  noir , ,  de  ne 
pas  se  raser  la  barbe  pendant  di:ç  an^ ,  etc. 

liOî's  même  qu'on  |[pt  aboli  la  barbare  cou- 
tume de  pendre  ou  de  mettre  en  pièces  le  vaincu , 
ce  malheureux  restoit  toujom's  à  la  discrétion 
du;  vainqueur.  Le  héraut  le  proclamoit  à^  l'en- 
trée de  la-  lice,  coupable  y  fauoQ  et  parjura.  Il 
étoit  désarmé  et  obligé  de  sortir  à  reculons,  du 
champ  de  bataille  \  son  armure  étoit  mise  en 
pièces .  sur  la  barrière  ;  et  dès-lors  il  ne  pouvait 
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plus  avoii*  de  commerce  avec  aucun  gfentîl—' 
homme  ;  mais  l'usage  ordinaire  des  vainqueurs 
étoit  d'envoyer  le  vaincu  à  leurs  maîtresses? 
qui  en  disposoient  à  leur  gré.  Un  cbevalier, 
dans  un  accès  de  piété,  fit  présent  de  son  pri- 
sonnier à  l'église  de  Saint-Pierre  ;  les  chanoines 
de  cette  cathédi-ale  lui  mirent  un  balai  entre  les 
mains  au  lieu  d'une  lance ,  et  il  balaya  leur 
église  pendant  pinceurs  années  avec  les  plus 
grands  applaudissemens. 

Le  temps  et  le  rafinement  italien  firent  suc- 
céder des  usages  plus  doux  et  plus  généreux  à 
ces  procédés  barbares,  qui  favorisoient  trop 
l'orgueil  et  l'insoleftce.  Les  vainqueurs  devinrent 
des  modèles  de  courtoisie;  quelques-uns,  par 
pure  galanterie ,  exîgeoient  de  leur  adversaire , 
non  qu'il  se  déclarât  vaincu ,  quoique  la  supé- 
riorité fût  évidente ,  mais  qu*îl  reconnût  seule- 
ment son  vainqueur  au^si  gentilhomme  que 
lui-même.  C'est  alors  qu'oÉ  réduisit  en  science 
la  pratique  du  combat  singulier,  et  que  les 
formes  en  furent  a:doptée$  dans  toute  l'Europe. 
Un  chevalier  étoit  appelé  au  combat  pour  à^s 
paroles  comme  pour  des  actions  injurieuses  ;  ^ 
on  se  querella  non-seulement  sur  une  expression, 
mais  encore  sur  le  ton  dont  elle  avoit  été  pro- 
uoiîcée.  Les  loix  militaires  accordoient  à  celui 
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qui  ëtoit  crppelé  au  combat  le  choix  des  armes  ^ 
du  lieu  et  du  jugé;  avantage  qui  étoit  souvent 
funeste  à  l'appelant  :  au^i  tout .  homme  qui 
avoit  une  querelle  faisoit  tous  ses  efforts  potfr 
se  rendre  le  défendant,  afin  de  jouir  de  ce  pri* 
vilége.  Gomme  les  c^s  étoient  souvent  xlouteux , 
les  avocats  étoieut  chargés  de  démêler  les  dis^ 
tinctions  de  la  loi  ;  mais  il  y  avoit  autant  d'opîr 
nions  différentes  .que  de  docteurs  en  droit.  Les 
exceptions  étoient  si  fort  multipliée^ ,  et  les  ou- 
vrages écrits  sur  ce  sujet  étoient  si  peu  d'accord^ 
qie  la  vie  des  contendans  étqît  souvent  plutôt 
terminée  que  la  querelle.  Un  démenti  étoit  de- 
venu une  chose  si  grave  qu'une  personne  priir 
dente  n'ospit  plus  se  servir  de  psirticules  néga- 
tives, de  crainte  que  les  casuistes  ne  les.transfwr 
massent  en  une  manière  indirecte  de  donnê^^  un 

*  ■ 

démenti.  On  ne  pouvoit  pas  dire;  à  un  hpmme  : 
vous  êtes  inal  informé  y  sans  s'es^pdser.à  un  duel« 
De-la  ces  formules  détournées  :  extusez-mùi^ 
f^i^sieur^fe  fûU$^  demande  pardon  y  etç.\ 
expressions  qui  sont  encore  én-wagê  parmi:!^ 
beau  monde  de  France  et  d'Italie. 

Quoique  ces  loix  fussent  communes  à  tout 
gentilhomme^  cependant  çquxqtii  étoient  ar- 
més chevalins  étôieiit  soumis  'à  dôs  obligations 
encore  plus  éttoitçs.  Ils  feisoient  seraient  de  ne 
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refuser  aucun  défi  ;  un  trompette  leur  appor- 
toit  -  ii  un  cartel  ou  un  gantelet  ,  ils  étôiérA 
toujours  prêts  à  monter  à  tihevaL  Si  un  cheva- 
lier avoit  cherché  quelques  exciises ,  où  avoît 
paru  refuser  un  oomÎDat,  «es  éperons  étoient. 
brisés, •et  il  étoît  dégradé  comme  tm  lâcbe  et 
un  parjure.  Si  ia  inémoîi^  d%n  cïievafier  étoît 
attaquée  aptèà  sa  mort ,  son  plus  proche  parent 
devoit  embrasser  «a  quei^fe  ;  et  si  un  gentîî- 
homme  appelé  ea  duel  mouroît  avaiit  le  com- 
bat ,  son  plus  proche  p^nt  létoît  obligé  de  ^e 
présiMitèr  dans  la  lice  et  de  souteriir  que  îe  gentB- 
faomme  n'étoît  pas  mort  de  peur.  Dans  ces  temp^ 
si,  vantés ,  on  les  honnêtes  gens  étoîent  appelée 
au  combat  par  <;e  droit  divin  dié  isùccession  ^  mi 
spadassin  vig5ût«eux  et  a<ijW)it  ^UToftr  détWiitfe 
des  familles  entières. 

De  toutes  les  obligations  qiie  l'honneur  îni- 
posoit  auK  «feeyâlieiis ,  celte  de  venger  les  que- 
relles des  dames  étoit'la  plus  sacrée.  On  \^ Vjbi^ 
des  essaims  de. héros  founâUld»  dans  ks'MRiV- 
pagnes,  cioûElt&re^s  essaints  dé  guêpes  daiis  le$ 
chaleurs  "de  Yété ,  tout  pi^s  h  ceiôbattre  'pont 
maihtêmr  '  la  beauté  et  la  ckaéteté'de  Ie^ii-s 
datoies  ;  et  dan^-l^instaiit  miêftie  où  un  clwi- 
va4ier  alloit  èwi-devant  de  là  lance,  qui  devoft 
peut  -  être  dans  un  moment -déehirec  ses  ecH- 
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tirailles  ,  il  prononçoit  dëvotanent  une  prière 
de  recommandation  à  Pieu  et  à  sa  maîtresse. 
Comme  cette  pratique  n'ëtoit  pas  tout-à-fait 
conforme  gux  principes  de  la  cour  de  Rome 
sur  l'absolution  in  articula  mortis .  le  concile 
de  Latran   anathématisa  tous  ces  braves ,  au 
grand   détriment  de  •la  chevalerie.    Quelques 
princes  devinrent  difficiles  et  ne  permirent  Je 
combat  à  outrance ,  ou  a  tutto  transita  ^  comme 
disoient  les  Italiens  y  que  dans  des  cas  e:|[tra6i>- 
dinaires;  mais  Tusage  de  combattre  fut  tou- 
jours en  honneur.  Il  n'y  avoit  pas  en  Europe 
un  seul  petit  prince,  possédant  seulement  dix 
acres  de  terrain ,  qui,  .par  ostentation  et  pour 
marque  de  sa  souveraineté ,  rtie^t  son  campa 
franco  ,  •se$  juges  et  tous  les  officiers  requss 
pour  les  formes ,  afin  que  la  justice  ne  fût  pas 
retardée  dans  ses  états  par  1q  défaut  de  cette 
judicature.  JLe  lit  d'honneur  était  prompte-- 
ment  préparé ,  et  la  mort  ne  tardait  pas  à 
éteindre  la  lumière  et  à  tirer  son  noir  rideau* 
Des  lettres  patentes  étoient  expédiées  par»  le 
secrétaire   qui  rapportoit  totis   les  détails  du 
combat  et  ne  manquoit  pas  d'j  ajouter  qu^ 
ques  circonstances  favorables  au  vainqueur  ;  ^ 
cet  acte  étôit  signé  par  les  chevaliers-  et  les 
geQtilshonçimes  qui  av(^ient  assisté  à  k  cérémo- 
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nie.  Les  ecclésiastiques  même  ëtoieht  sôitink 
à  cette  formalité  ;  car  Mathieu  Paris  nous  ap- 
prend que  le  légat  du  pape  obtint,  en  1176, 
un  privilège  qui  dispensoit  le  clergé  d'assister 
aux  combats  singuliers^ 

Le  roi  de  Frajice ,  Philippe-le-Bel ,  permit  par 
ses  constitution^  ,  en  b8o6  ,  les  décisions  des 
procès  par  le  combat;   et  «omme  les   dames 
ne  pouvoient   pas   décemment   combattre   en 
cnamp  clos,  par  égard  pour  le  beau  sexe>  on 
leur  permit  les  épreuves  par  Feau  et  par  le  feu. 
Des  barres  de  fer  toutes  roijges  et  des  baquets 
pleins  dç  quelque  liqueur  bouillante^  étoient 
placés  à  des  distances  inégales  sur  un  terrain; 
on  couvroit  les  yeux  de  l'accusée  ,  qui   étoit 
obligée  de  traverser  un  certain  espacç  ;  si  elle 
avoit  le  bonheur  d'échapper  à  ces  pièges  semés 
sur  son  passage,  son  innocence  étoit  évidente; 
le  ciel  protégeoit  ouvertement  la  justicç  de  sa 
cause  :  mais  malheur  à  elle ,  si  elle  mettoit  le 
.pied  sur  une  barre  de  .fer ,  ou  si  elle  renversoit 
uç.  des  baquets  d'eau  bouillante  ,  elle  n'en  étoit 
,  pas  quitte    pour    la  brûlure*    Emma  ,    mère 
d'Edouard  le  confesseur,  subit  cette  épreuve, 
et  marcha  sans  se  brûler  au  ti'avers  de  neuf 
barres  de  fer  rouges.  Si  c'étoit  un  cas  de  sor- 
cellerie; crime  dont  on  aecusoit  particulière- 
ment 
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ment  les  vieiDes  femmes,' on  jetoit  k'prëten- 
due  sorcière  dans  une  rivière  ou  dans  un  étang, 
profond.  On  sait  que  si  elle  surnageoit ,  le  cr-ime 
ëtoit  avéré ,  et  que  si  elle  alloit  au  fond  de  Peau  y 
elle  ëtoit  déclarée  innocente  j  de  sorte  que  si  • 
on  la  retiroit  de  Peau  avant  qu'elle  fût  tout-à-  ' 
fait  étouffée,  tant  mieux^pour  elle;  si  on  lare* 
tiroit  noyée,  elle  étoit  du  moins  justifiée  et  elle 
avoit  eu  le  bonheur  de  n'être  pas  condamnée 
aiî  feu  >  ce  qui  étoit  toujours  un  peu  consolant 
pour  sarTamille  et  merveilleusement  édifiant- 
pour  le  peuple. 

Le  règne  de  ces» usages  étoit  aussi  celui  de 
la  superstition.  Suivant  ce  que  Saxon  le  gram-, 
maiiien  nx)us  dit  ,  lib.  i  et  ^  y  c'étoit  une 
croyance  universelle  que  la  magie  rendoit  cer-  ' 
taines  personnes  invulnérables  ;  qu'il  y  avoit 
des  armures  impénétrables  à  toutes  les  forceà 
humaines,  à  moins  qu'un  magicien  d'ime^puîs- 
sance  supérieure  ne  forgeât  d^  armes  auxquelles 
rien  ne  pût  résister;  qu'il  y  avoit  des  baumes 
souverains  qui  guérissoient  sui*4e- champ  toutes^ 
sortes  de  blessures  ;  et  qu'en  cons^juence  dtf 
ces  opinions ,  les  combattans ,  en  entrai;Lt  dans 
la  lice,  étoient  obligés  de  faire  serment  qu'ils 
îi'emploieroi eut  rien  de  semblable.        ^ 

La  cour  de  Rome,  qui  sa  voit  faire  servir  les 
Terne  III.  G 
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foKes  des  hommes  à  la  gloire  de  Dîeu^  profita 
4u  fanatisme  de  la  chevalerie  pour  exciter  les 
princes  de  la  chrétienté  à  entreprendre  la  con- 
quête du  saint  sépulcre  sur  les  Sarrasins,  aussi 
*  bien  que  pour  établir  certains  ordres  militairesT 
'  Les  membres  de  ces  ordres  étoient  des  espèces 
de  spadassins  religisoK  et  si  zélés  que  ^    non 
contens  de  rester  chez  eux  et  de  servir  leur  roi 
et  leur  pays ,  ils  montoient  à  cheval  toujours 
armés  ^  et  s'en  alloient  courir  le  monde  ^«ccoift- 
pagnés  d3un  fidèle  écujer ,  pour  chercher  dés 
aventures.  Par  le  serment  qu'ils  prêtoient  à^leur 
installation,  ils  s'obligeoientii  redresser  les  torts, 
à  souiagerles  veupes  et  les*  orphelins  ^  à  punir 
les  oppresseurs  'y  etc. ,  et  tous  ces  ei^agemens 
étoient  pris  au  pied  de  la  lettre.  Les  chevaliers 
qui  étoient  d'un  caractère  compatissant  s'ar-^ 
mofient  principalement  pour  vengar  les  foibles 
et  le&  imprimés,  et  ils  dirigeoient  leur  course 
vers  les  <^ours  et  les  villes  les  plus  renommées 
pour  les  preux  chevaliers.  Ils  faisoient  annoncer 
que  telle  demoiselle  devoit  être  vengée  de  }'af- 
Iront  qu'ette  avoit  reçu  d'un  amant  infidèle; 
gu'on  eût  à  réparer  le  tort  qu'on  avoit  fait  à 
telle  veuve  ou  à  tel  orphelin ,  etc.  Un  chevalier^ 
d'un  caractère  amoureux  ^  s'oSroit  à  soutenir 
que  sa  maîtresse  surpas$oit  en  beauté  toutes  les 
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dsifnes  de  cette  cour  ou  de  cette  ville.  Si  ces 

propositions  trouvoient  des  contradicteurs ,  le 

défi  étoit  accepté ,  et  le  chevalier  étranger  étoit 

traité  jusqu'au  jour  du  combat  avec*  la  plus 

grande  distinction.  D'autrgs  chevaliqrs^  d'une 

bumeur  plus  gaie ^  voyageoient  ayec  une  troupe 

de  demoiselles  montées  sur  des  palefrojs^  qui 

joutoient  contre  les  dames  de  leurs  adversaires. 

.  Les  lettres  de  défi  étoient    communément 

d'un  style  extraordinairç  ;  ].e  v^s  en  transcrire 

quelques-unes  très-authentiques  ,  quç.  je  tirerai 

de  l'ItaKen  Fausio ,  historien  et  avocat  de  la 

0  >.  

chevalerie.     ' 

Défi. 

«  Vous  pouvez  avoir  entendu  dire  que  j'avois 
»  des  prfétentipps  sur  toute  Ijêlle  demoiselle ,  et 
3»  je  suis  biep^  inforpoié  qpiç  yous  en  posséder 
»  une  y  nommée  Eerrinç.,  qiiW  dit  être  prodi* 
»  gieusem^nt  belle  ;  or  si  vous  ne  me  l'envoyer 
»  promptement ,  àvi  si  vous  ^e  me  faites  dire 
»  ({uand  je  pourrai  l'e^y^jftt  cbejrcher,  prépa* 
»  rez-yous  à  çombattyç  contçe  moi  ». 

'  Réponse. 

•  •  •  *  • 

tt  Up  hom^e  de  mon  yang  n^çst  pas  fait  pouir 
»  s'embarrasser  des  prétentions  d'un   homme 
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»  tel  que  vous.  Pei*rîne  est  belle ,  elle  est  à  moi  ; . 
»  f  irai  vous  combattre  et  je  la  conduirai  dans 
»  la  lice  ;  vous  gagerez  deux  de  vos  demoiselles 
5)  contre  ma  Perrîne ,  parce  qu'elles  ont  moins 
3)  de  beauté  et  de  mérite  ;.  et  lorsque  je  vous  « 
»  aurai  vaincu ,  elles  la  serviront  aussi  long- 
»  temps  qu'il  lui  plaira  ». 

Autre  défi. 

vi  Non  par  jalousie  de  votre  gloire,  mais  par 
»  le  désir  de  la  partager,  faites-  moi  l'honneiir 
»  de  combattre  avec  moi^,  et* vous  obligerez 
»  votre  très-humble  serviteur  )>\ 

Réponse. 

«  Je  vous  prie  de  me  faire  l'honneur  de  venir 
»  dîner  avec  moi,  et  à  deux  heures  je  vous  sui- 
))  vrai  au  champ  de  bataille  )>. 

^utre  défi. 

«  Si  vous  ne  mettez  pas  la  brunette  en  liberté,^ 
3>  nommez  un  jour,  je  vous  attends  en  champ 
»  clos  ;  quoique  cette  entreprise  m'appartienne 
»  moins  qu'à  quelquJautre  chevalier  plus  voisin 
»  de  vous,  et  qui  peut  être  mieux '  informé  de 
»  la  violence  ». 
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[Autre  défi.* 

«  Vous  dites  que  votre  chapeau  est  rouge ,  je 
».  dis  qu'il  est  bleu;  et  je  vous  prouverai  que 
»Fépée  qui  est  à. votre  côté  est  de  plomb  et 
»  que  votre  poignard  est  de  bois». 

Les  combattans  menoient  rfvec*eux  des  se- 
conds,  qui  n'étoient  pas  faits  pour  se  battre, 
îAis  seulement  pour  examiner  les  armes ,  pour 
écrire  les  protestations  et  poUr  être  témoins 
du  combat.  Par  un  raffinement  postérieur ,  ils 
se  mirent-de  la  querelle  et  combattirent  aussi 
pour  la  cause  de  leur  ami  ou  de  leur  maître. 

Lorsque  le  combat  singulier  fut  devenu  une 
science  qui  avoit  ses  lojx  et  ses  formes ,  on  vit 
naître  bien  des  di£5cultés  sur  les  motifs  ,  les 
circonstances  et  les  conditions  du  combat.  Pour 
laisser  le  temps  de  concilier  tous  les  points  de 
contestation^  on  accorda  dix  jours  pour  accep- 
ter le  défi ,  vingt  autres  pour  i^épondre  ali  ma- 
nifeste de  son  adversaire  ,*  et  quarante  pour 
convenir  du  lieu,  du  juge,  etc.;  de  sorte  que 
quelque  diligence  que  fît  un  homme  d'honneur^ 
il  y  avoit  au  moins  soixante-dix  jours  de  délai 
pour  les  formes  préliminaires.  Gagner  du  temps 
étoit  une  grande  afiaire ,  et  Fon  y  emplojoit 
toutes  sottes  d'artifices.  U  ne  ►sera  pas  inutile 
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d'en  citer  un  ex»ipre.  Pierre ,  roi  d'Arragon  l 
fut  appelé  en  duel  par  Charles,  roi  de  Sicile; 
le  champ  dé  bataille  fut  fixé  près  de  Bordeaux. 
Charles  y  arriva  avec  le  seigneur  du  champ  , 
et  le  Juge  du  combat  :  îï*  attendit  quelques 
heures  ;  il  bâllayà  le  champ  /selon  la  coutume  ; 
et  après  avoir  accusé  ijon  adversaire  de  con- 
tumace ;  il  se  retira  avec  le  juge.  LorsG|ae 
Charles  fut  parti ,  Pierre  parût ,  s'arrêta  quel- 
que temps  V,  balaya  à  son  tour  le  champ  de 
bataille ,  et  accusa  son  adversaire  de  9|ontumace, 
pour  n'avoir  pas  attendu  tout  le  temps  quîavoit 
été  convenu.  L'affaire  fut  rapportée  devant  un 
conseil  de  personnels  instruites  dans  les  loix  de 
la  chevalerie  :  Charles  fut  déclaré  n'être  point 
coupable  de  contumace ,  parce  qu'il  s*étoit  re- 
tiré du  champ  de  bataille  avec  le  juge.  On  fixa 
un  autre  jour  pour  le  combat;  Pierre  refusa 
de  p^oître  au  rendez-vous ,  et  en  conséquence 
le  pape  Martin  le  priva  du  royaume  qui  faisoit 
l'objet  de  la  contestation. 

Les  contendans  etoietit  quelquefois  d'acc&rd 
%ur  le  jour  et  sur  l'heure,  mais  ne  l'étoient  pas 
sûr  le  lieu  du  combat.  L'un  assignoit  la  Piazza 
grande  à  Milan  ;  l'autre  nommoit  le  Carbonaro 
è  Naples.  Chacun  d'jeux  paroissoît  dans  le  lieu 
^û'il  QYoit  choisi,'  couvert  d'une  armure  brîl- 
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lante,  faisoit  caracoller  son  coursier  dans  la 
lice  ^  baIa;yoit  le  chain{>  de  bataille  ^  et  accusoit 
de  contumace  son  ennemi  ^  jouôit  exacte- 
ment la  même  comédie  à  cent  Keues  de  là  avec 
non  moins  d'appareil  et  d'intrépidité.    • 

P&rmi  le$  exemples  extraordinaires  de  conv- 

bats  ânguKers  ,.  j'en  citerai  im  que  rapporte 

Froissard ,  historien  véridiipB  Bt  témoin  t>cQ- 

laire  de  TaTeiiture.  Leckevalier  Jean  Garonge» 

vassal  du  comte  d'Aiebçqn  .^  a5ih>it  épotasé  uœ 

jeune  et  joëe  personne;  obligé  de  faire  u& 

voyage  par  mer  pour  dés  mtérèts  de  fortune» 

il  laissa  sa  femme  dans  son  ckâteau  où  die  te 

compottà  ave^  beaucoup  île  sa^esa^Or  tl  a)^ 

riva,  dit  Frc^sard ,  que  ie  diable  entra  daes  jip 

corps  de  Jacques  le  Giis  >  antte  vassal  du  comte 

d' Âleqj^ôn ,  et  lui  m^pîra  la  teMalâon  pervecse 

de  jouir  de  la  femme  du  ^ciievatiei:.  Des:tâmfMik 

déposèrent  au  procès  <ju-{i  t^  hente  de  ta  jour 

et  de  tel  mois  il  monta  'sur  un  cbeval  du  comte^ 

et  vmt  trouver  ceftte  dame  à  lÂirgeotenl  wieUe 

résidoit  ;  die  le  tettÀ  oomme  k  compagnon  de 

son  mari ,  et  ^m  service  du  mècne  maitee^  eHë 

lui  fît  voir  la  maison.  JacqWs  parut'désirer  de 

voir  le  donjon  ;  la  dame  Vy  nuena  a«as  te  faire 

^cc(xnpa^ier  d'au<:»un  dotaestiqne.  l^ès  qu'ik  j 

lurent  arrivés,  Jacques  le  Gris  ferma  la  porte^ 
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prit  la  dame  dans  ses  bras ,  «et  comme  c'était 
:un  homme  vigourétui:^  il  vint  à  bout  de  satis- 
faire ses  désirs.  JaotfueSy  Jacques  ,  lui  dit  la 
jeune  dame  en  pleurant  ^  vous  n^a^ezpas  bien 
fait;  ie  bldme  ne  restera. pas  sur  moi ,  mais  il 
retombera  sur  vous  y  si  mon  mari  revient  ja^ 
'M/zi>.i  Jacques  tint'peu  de  compte  de  la  menace  ; 
41  remonta  sur  son  cheval  et  s'en  retourna  à 
etoiïle  bride.  On  Tavoit  vu  à  quatre  heures  du 
matin  dans  le  château,  et  à  neuf  heures  dé  cette 
-mêfne  matinée,  il  assista  au  lever  du  comte 
»(  cette  particularitéest  essentielle  à  remarquer)^ 
Jean  Garonj^  révint  renfin.de  son  voyage,  et  sa 
Hpemine  le jceçut  aveb  la  plus  vive  tendresse.  Le 
^trr  ^assà;  la  nuit  vint ,  Jean  se  mit  au  lit; 
^ais'sa  femme  se.zait  aise  promener  dans  la 
chambre ,  m ,  faisant  des  signes  de  crçix  par 
iïiiervalles ,  jusqu'àceicjue  .toute  la  maisoii  fût 
couohéei'Aloxs  die  is!^pprocha  du  ,bord  du  lit., 
«se  jeta  à  g6noui>  istrcpnstaV les  l^t-nles  afix  jeux, 
sa  ftmeste  ayenttii>$  h  .soft  mari ,  qvi.  ne  pouvoit 
d'abord  y  ajouter;  fpi  ;  majîs  enfi^  persua:dé  par 
^Jes  larmes  et  les.prrotçstations  de  sa  feuma,  il 
pensa  aux  moyeojs  dç  tirer  Veng^nce^de;  Fin- 
suite.  Il  assembla  ses  parens  et  pei^x  desa  femme, 
pour  consulter  sûr  ce  qu'il  avoît  à  faire  ;  Fa  vis 
général  fut  qu'il  ep  instruiroit  le  comte  d'Aleilj 
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tçoli.,   et  lui  remettfoit  la  décision  de  Faffaîre. 
Le  •  comte  fit  -  venir  les  parties  ,  enteadit  lui- 
même  leui's  .raisons  ;  et  après  de  longs  débats  ^ 
il  eouclut  <jue^.la  dame  avoît  rêvé  l'histoire. 
qu'elle  contoit ,  parce  qu'il  étoit  iipppçsible  qu'un 
homme  eût  couru  vi^t'trois  lieues ,  eût  fait  ce 
dont  on  l'accusoit ,  avec  toutes  les  circonstances 
.que  l'on  rapportoit,  dans  l'espace  de -quatre 
heures  et  demie  ;  ce  qui  •  étoit  le  seul  intervalle  ' 
.de  temps  pendant  lequel  Jacques  le  Grisn'ayoit 
point  été  apperçu  dans  le  château.  Le  cqpite 
d'Alençon  défendit  donc  qu'on  lui  parlât  da- 
vantage de  cett#  a^fTaire  ;  mais  le  chevalier ,  qui 
-étoit  un  honiiàe  de  courage,  et  dont  l'honneur 
étoit  délicat,  ne  s'en  tint  pas  à  cette  décision >j 
et  porta  l'afîàire  au  parlement  de  Paris.  Ce  tri- 
bunal ordonna  le  combat  à  outrance.  Le  roi , 
'  qui  étoit  ajbrs  à  Sluys  en  Flandre,  envoya  uii 
courier  pour  qu'on  différât  le  jour  du  combat 
jusqu'à  son  rètpur,  parce  qu'il  v^oit  en  êtr^e 
témoin.  Les  ducs  de  Berry  ,  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon  se  rendirent  à  Paris  pour  assister  ^q. 
*cet  intéressaiît  spectacle  :  on,  avoit  choisi  pour 
la  Teprésentation  la  plade  de  Sainte-Catherine^ 
et  l'on  y  avoit  fait  dresser  des  échafïauds  pour 
Je  public.  Les  Ambattans  parurent  armés  de 
piedren-fcap  j  k  dame  étoit  dans  un  char,  vâtue 
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•de  noir;  son  mari  s  approcha  d'elle  et. dit  : 
Madame ,  sur  votre  récif  et  pour  fiotre  çue^ 
relie  j  Je  viens  exposer  ma  vie  et  combattre 
.  Jacques  le  Gris;  i^ous  savez  mieuûb  que  per- 
sonne si  ma  cause  estbonneetjusten  Monsieur^ 
répondit-elle  ,  vous  poulet  y  compter  et  com- 
battre en  tdute  assurance.  Alors  le  cfaevafier  la 
prit  par  la  main ,  la  baisa  ,  fit  le  si^e  de  la 
croix  el  entra  dans  la  Jioe. 

La  dame  resta  en  prières  peaàdâM  le  cfoâ^bàt  : 
sa  «ituation  étoit  critique  ;  €àr  si  ^cia  dievatisfr 
ëtoit  vaiïicu  »  il  étoit  condamné  à  être  pe^u  , 
et  elle  à  être  brûlée  sans  miséricorde.  Le  cha^âtp 
et  le  soleil  furent  partagés  entre  les  deux  bom- 
battans ,  suivant  la  règle  ;  ils  fournirent  <^bacun 
leur  carrière  et  s'attaquèrent  d'aborA  airec  la 
lancé  ;  mais  comme  ils  étoiènt  fort  adi^its  l'un 
■et  l'autre ,  ils  ne  se  firent  aucun  mal.  Ils  mirent 
ensuite  pîèd  à  terre  et  combatîrent  aVec  Pépée. 
Xe  chevaliel^  Jean  fut  blessé  à  la  cuisse  :  ses 
amis  tremblèrent  pour  lui ,  et  sa  pauvre  femme 
ëtoit  plus  morte  que  vive  ;  maiis  il  torèfba  sur 
son  ennenÂ  avec  tant  d'impétuosité  et  d'adresse 
«qu^il  le  renversa  et  lui  plongea  son  épée  dan» 
le  sein.  Alors  il  se  tburnajvers  les  spectateurs  > 
et  demanda  s'il  avoit  bien  faff  son  d€fvoir  ;  on 
cria  d'une  voix  unanime  :  Oui!  I!ie  corps  dle^ 
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Jacqtië^  îe  Gris  fût  abandonné  ati  bourreau, 
qui  lé  ppildit  et  te  laissa  eipôsé  "^r^nijè  mon^ 
taghe  pfeês  de  Pàrî^.  Le  chfevàlîer  alla  se  jiétet 
aux  pîëds  dû  \o\ ,  t(ai  le  c^ôm^liméhta  sur  sa 
Jjravottrè,  lifî  fit  dôhttér  iHilte  livr»  mt-i^ 
chainp ,  lùî  à^st^nâ  une  pien^ion  viâg^  oè 
deux'cenfe  K\^es,  et  lé  fit  géntflhômine  tf* 

• 

sa  chambré.  Jc^n  Càronge  vînt  ensuite-  V«* 
sa  femme ,  qu'il  embrassa ,  et  avec  lâ(|Uëlle  il 
se  rendit  à  la  cathédrale  pour  y  offrir'  sfe  ac- 
tions de  grâces  et  des  prés^s.  C'est  ainsi  qu!ane 
accusation  aussi  grayé  fut  r^àrdéè  éoWùïte 
prouvée;  et  rliîstorîén  qm  rapporte  te  fèît  he 
fait  là-dessus  aucune  téflei^on  ;  car  il  h'^loit 
pa^  permis  de  douter  qùte  Jacqueis  îe  Gris  nfe 
fîit  coupable  ^  puisqu'il  aVôit  été  vaincu.       '  ' 

Le  combat  Judiciaire  iî*étoît  nulle  part  plus 
à  là  mode  qu'eii  -Angleterre;  on  eu  trouva 
mille  exemples  dans  nôtre  histoire.  Nos  îiéros 
venoîeht  combattre  à  Tdthîffields,  où  lès  jugés 
des  plaids  *  communs  présidoient  et  pronon- 
çoieiit  les  "setitmces;  àiais,  quahi  la  'cause 
ëtôît  débattue  deVant  le  roi ,  lé  lord  gèafn4- 
coHnétable  et  lé  grand  -  'maréchal  siégoîent 
comme  juges.  v 

Ces  fausses  et  absurdes  notions  dTionnerir 

^^droient  des  inconvéniens  sans  nombre* 

/ 
/ 

•  ( 


io8  Essai 

L'institution  primitive,  quoique  barbare  en 
elle-mênies  se  corrompit  encore  par  Fabus.  Ces 
chevaliers,  non  contens  de  protéger  Ips  veuves 
et  les  orphelins»^  protégeoient  aussi  leurs  ser- 
.Ijiilteurs  et  leurs  créatures  coûtre.  la  poursuite 
ft  la  punition  des  loix.  Enfin  cette  phxénésie 
subjugua  toute  l'Europe  ;  ell8  devint  l'honneur 
et  la  loi  des  natioijs ,  et  elle  eut  pour  elle  non- 
seulement  les  théologiens,  mais  qiême  les  lëg^îs- 
lateurs. 

On  vit  toutes  les  idées  d'héroïsme  se  modeler 
«ur  ce  système.  Les  rois  et  les  éyêques  s'occu- 
pèrent ^  écrire  des  ïomans  sur  les  paladins  de 
France ,  les  palmerins  d'Angleterre  et  les  che- 
vaUers  de  la  table  ronde.  Le  sujet  se^l  d'Amadis 
de  Gaule  fut  étendu  à  plus  dç  vingt  volumes. 
Eiifin  l'esprit  de  chevalerie  inonda  la  littéra- 
'  -tui^e,  corrompit  tous  les  goûts  et  plia  à  ses 
principes  les  manier^  et  le  langage  de  tous 
les  hoblefe  d'Italie ,  de  France ,  d^Espagne  et 
d'Angleterre.        ; 

C'est  ay  milieu  du  règne  de  tous  ces  préju- 
gés que  Cervantes  entreprit  de  combattre  ce 
géant  du  faux  honneur,  tous  ces  monstres  de 
faux  esprit  ;  et  son  ouvrage  en  paroîssant  les 
extermina  pour  jamais.  L'illusion  des. siècles 
se  dissipa  j  et  tout  l'enchantement  s'évaoQuit 
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comme  uoe  vapeur.  Cette  révolution  fut  si* 
prompte  et  si  universelle  que,  si  on  lit  en- 
core aujourd'hui  des  livres  de  chevalerie ,  il 
semble*que  ce  soit  pour  mieux  sentir  toute  la 
finesse  et  toutes  les  beautés  de  l'incomparable 
Don  Quichotte.   • 

S-      * 
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RÉFLEXIONS  SUR  L'HISTOIRE, 

XT    Sif    PARTICULIER 

SUR  L'HISTOIRE  D'ANGLETERRE 

DE  M.  HUME. 


tiAMAiS  le  public  n'a  mieux  senti  qu'il  n'ap 
partient  qu'aux  philosophes  d'écrire  l'histoire. 
Le  philosophe  ne  doit  point ,  comme  Tite-Uvej 
entretenir  son  lecteur  de  prodiges  :  il  ne  doit 
point,  comme  Tacite,  imputer  toujours  aux 
princes  des  crimes  secrets.  C'est  bien  assez  des 
crimes  publics. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  un  historien 
fidèle  et  un  bel  esprit  malin ,  qui  empoisonne 
tout  dans  un  style  concis  et  énergique.  Le  phi' 
losophe  ne  recueillera  point  les  bruits  popu- 
laires comme  Suétone  :  il  ne  dk*^  poii^t  que 
Tibère  voyoit  clair  la  nuit  comme  le  jour  :  il 
doutera  qu'ui^  prince  infirme,  âgé  de  soixante- 
douze  ans ,  se  retira  dans  Caprée  uniquement 
pour  s'y  abandonner  à  des  débauches  mons- 
trueuses^ Uiconnues  même  à  la  jeunesse  dissolue 
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de  CÇ  temps4à  et  pour  desquelles  H  fallut  des  el- 
ppe^oos  nouvelles.  /^ 

Le  philosophe  n'est  d'aucune  patrie  y  d'au<^ 
cune  faction.  On  aimeroît  à  vpir  l'histoire  des 
guerres  de  Rome  et  de  Carthage ,  «écrite  par  un 
hozxune  qui  n'auroit  été  ni  Carthaginois  ni 
Bomain. 

Mézerai  dégoûte  les  Français  mêmes,  quand 
il  dit  :  Taisez-vous  y  écrivains  allemands^  vos 
histoires  sentent  plus  le  vin  que  r huile.  Daniel 
laisse  toujoui^  trop  voir  de  quel  pays  et  de 
quelle  profession  il  est.  M.  Hume  ^  dans  son 
histoire ,  ne  paroît  ni  parlementaire ,  ni  roja-* 
liste ,  ni  anglican  y  ni  presbytérien  ;  on  ne  dé-' 
couvre  en  lui  que  l'homme  équitable. 

On  voit  avec  un  plaisir  mêlé  d'horreur ,  dans 
^Histoire  de  Henri  VHl^  ces  commeneemens 
du  développement  de  Kesprit  humain  qui  doit 
un  jour  adoucir  les  mœuts,  et  cette  ancienne  féro* 
cité  qui  les  rendoit  alors  si  atroces.  L'Angleterre 
ehange  de  religion  quatre  fois  sous  Henri  VHI , 
{Idpuardi  Marier  et  Elisabeth.  Les  parlemens, 
qui  depuis  sont  si  jaloux  de  la  liberté  naturelle 
aux  hommes  y  et  qui  la  maintiennent  avec  taiit 
de  courage  et  même  avec  tant  d'excès ,  sont 
isous  Henri  VIU  et  Marié  sa  fille ,  les  lâches  ins- 
trumens  de  k  barbarie.  On  ne  voit  que  des 
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gibets,  des  ëchafauds  et  des  bûchers.  Faxit-»ïl 
donc  qu'on  ait  passé  par  de  tels  dégrés  pour 
arriver  au  temps  où  les  Lockes  ont  approfondi 
rentendeinent  humain  ,^011  les  Newtons  ont  dé* 
veloppé  les  loix  de  la  nature,  et  où  les  Anglais 
ont  embrassé  le  commerce  des  quatre  parties  du 
monde  ? 

Quelles  scènes  présentent  les  temps  de 
Henri  VIII ,  du  jeune  Edouard  et  de  Marie! 
Henri  VIII ,  ainsi  que  ses  prédécesseurs ,  s'est 
soumis  long  -4emps  au  pouvoir  ^e  la  cour  de 
^ome  :  il  ne  se  sépare  d'elle  que  parce  qu'il  est 
amoureux  (i)  et  parce  que  le  pape  Clément  VII, 
intimidé  par  Charles-Quint ,  ne  veut  pas  favo- 
riser son  açiour.  Ce  même  prince  fait  brûler 
d'un  côté  tous  ceux  qui  croient  encore  à  là  su- 
pi^ématie  du  pape,  et  tous  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  la  transsubstantiation.  Il  a  rompu  avec 
Rome  pour  une  fçmme ,  et  il  fait  àiourir  cette 
même  femme  sur  un  échafaud  :  il  envoie  en- 
suite une  autre  épouse  au  même  supplice.  La 
dernière  princesse  de  la  maison  de  Plantagenèt, 
la  mère  du  cardinal  Lapole  ,  est  tramée  sur 


(i)  Cet  événement  fameux  est  développé  ayec  beau- 
coup de  finesse  et  de  sagacité  dans  FHistoire  du  divorce 
deMenri  J^JII,  par  M.  l'abbé  Raj^naK 

l'échafaud 
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Ti^cltafaud  à  Page  de  quatre-vingts  ans  :  prêtres, 
*^^vêques,  pairs,  chanceliers,  tout  est  sacrifié 
de  mfime  aux  barbares  caprices  dé  ce  fou  san- 
guinaire. S*il  eût  été  particulier,  on  Teut  en- 
fermé et  enchaîné  comme  un  furieux;  mais 
parce  qu'il  est  fils  d'un  Tudor  usurpateur ,  qùî 
fut  vainqueur  du  tjran,  il  ne  trouve  pas  un 
seul  juge  qui  ne  s'empresse'd'etre  J'organe  de  ses 
cruautés  et  le  mjinistre  de  ses  assassinats  judi- 
ciaires,. 

Après  la  mort  de  ce  monstre ,  les  Anglais  qui 
étoient  encore  catholiques,  séparés  du  pape  de- 
viennent protestaiis  jmais  l'esprit  de  persécution 
^ui  abrutissoit  les  hommes  depuis  si  long-temps 
^bsiste  toi^ours^  et  lâi  coutume  de  venger  ses 
querelles  particulières  pdr  des  meurtres  juridi-^ 
ques  prend  encore  une  nouvelle  force.  Le*  diic  de 
Sommerset^  protecteur  d'Angleterre,  fait  tran- 
cher latêteau  grand-amiral  Seymour  son  propre 
fijère;  lui-même  perd  bientôt  la  vie  sur  un 
échafaud  par  le  jugement  du  duc  de  Northum-^ 
beiland ,  qui  périt  ensuite  par  le  mênle  sup-» 
pEce.  L'arcÊevêque  de  Gantbrbéry  brûle  des 
sectaires  et  est'bx^ulé  à  son  tounXia  rîeine  Marié 
fait  exécuter  la  reine  Jeanne  Gray  et  toute  sa 
famille.  La  reine  Marie  StUardy  adcùsée  4'êtré 
complice4u  meurtre  dç  son  ma^i,«st  éoudèmnée> 

•  Tome  TIL  H 


api  es  dîx-'huit  ans  de  captivité  »  à  perdre  la'  tête 
.  par  les  ordr^  de  la  reine  Elisabeth-  Le  petite 
.fils  de  la  reine M^rieStuard est  enfin  condaniné 
_  au  même  supplice  paç  son  peuple,    . 

Qu'pn  songe  fiiinonibre  prodigieuse  de  citoyens 
périssant  par  la  même  fnprt  que  leurs  chefs  ^ 
,leurs  maîtres,  et  qn  verra  quia  cette  partie  de 
.l'histoire  étpit,  ci  on  ose. le  dire,  digne  d'être 
^écrite  par  le  bourreau ,  puisqu'il  avoit  recueilli 
les  dernières  paroles  de  tant  d'hommes  d'état 
:qui  lui  furent  tous  abandonhés. 

Si  on  s'arrêtoit  à  ces  pbJQts  d'horreur,  si  on 
ne  coi^i^oissoit  de  l'hisipire  anglaise  que  ces 
guerres  çiyiles,  cette  longue  qt  sanglante  anar*- 
chie ,  ççtte  privatipn  de  bpime^  lois  et  ces  hor* 
nbles  abu^  du  peu  de  lois  s^ges  qu'pn  pouvoit 
Avoir  alore ,  quel  hpmme  ne  p^é^ag^oit  pas  one 
décadeQce  et  une  ruine  certainf^  de  ce  i:oyaume! 
Mais  c'est  précisément  :tout  h  contraine  ^  c'est 
de,  l'anarchie  qu^  Tordre  e§t  sorti;. c'est  du  sein 
de  la  discorde  et  de  la  cruauté;  que  sont  nées  la 
paix  intériçur^  et  la  liberté  publique. 

Voilà  C6  qui  distingue  le  pejiplb  anglais  dç 
tous  les  autres  -peupjies ,  e^  ce  qui  v.mx4^  son  lâs^, 
toire  si  intéressante  et  si  instruc-tive.  Ce  peuple 
rentre'  de  lui  «  mêmie  dans  l'ordre ,.  et  quelques 
années  après  la  catastrophe  de  Charles  I^  Q^ 
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Volt  leS  fanatiques  absurdes  et  féroces^  qui  ont 
trempe  leurs  mains  dam  son  sang  ^  changés  eA 
philosophes.  La  raison  humaine  se  perfectionnia 
dans  la  n)éme  yiUê  ou  il  n'y  ayoit  peut  -  être 
pas ,  du  temps  de  Charles  I  ^  un  seul  hokoœf 
qui  eut  des  notions  raisonnables,    , 

Un  des  plus  étonnans  contrastés  de  Tesprit 
humain ,  c^est  celui  de  l'autorité  que  Gromwell 
avoit  dans  les  parlemens,  ainsi  que  dans  les 
années,  avec  ce  galimatias  absurde  et  dégoû- 
tant (|ui  régnoit  dans  tous  ses  dlscotlrâ.  Toutes 
les  paroles  qu^on  a  recueillies  de  lui  sont  au- 
dessous  de  ce  que  les  prophètes  des  Cévènes 
dnt  jatiiâîs  ptokidncé  de  plus  bas  et  de  plus  ex- 
h*àVdgaiit;  ce  sont  des  expressions  qui  n'ont 
aucun  sens  ^  et  des  termes  de  là  phis  vile  popu« 
ldG6i  C'est  ëin^i  qu'il  piarloit  dans  le  parlement 
ainsi  que  dans  la  cbatré  ^  et  peut-être  ^  à  la  honte 
dés  hoàkmes ,  c'eât  ainsi  qu'il  fallait  parler  alors  ^ 
car  le  jairgon  presbytérien  ^  la  foMe  prophé^ 
tique  éf^t  à  le  ^êde ,  un  discours  raiidondabie 
&  ment  pc^t  ému  de^  homnnes  dont  l^nthou-»' 
siasnle  avoit  éteint  la  tsÀÉmi.  Queite  pMdj^ieose 
différence  einfré  le  Ètjle  des  bons  écnvains  de 
la  nation  et  celui  de  Gromwell ,  6*ést-à-d^ire , 
entre  leurs  idées  !  Cependant  c*est  ce  style  qui  le 
ûiet  sur  le  *  ônej  car  la  valeux;^  n'en  eût  fall 

H  a 
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qu'un  colonel  oti  un  major  :  c'est  avec  le  galî-^ 
matias  prophétique  qu'il  a  régné. 

Après  cette  épouvantable  confusion  dan^ 
Pétat,  dans  l'église^  dans  la  Société,  daiïs  la 
jmanière  de  peiiser ,  la  raison  a  enfin  repris  son 
empire ,  et  Fa  étendu  même  au-delà  des  bornes 
ordinaires.  C'est  aujourd'hui  sur -tout  qu'on 
peut  dire  de  cette  nation  : 

Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble  ^ 
Xies  députés  dû  peuple  ^  et  les  grande  et  le  roi , 
Divisés  d'intérêts,  réunis  parla  loi,  etc. 

Henr. 

La  fureur  des  partis  a  long'-temps  privé  l'An- 
gleterre d'une  bonne  histoire  comme  d'un  bon 
gouvernement.  Ce  qu'un  Tori  écrivoit  étoit  nié 
f>ar  les  Whigs,  démentis  à  leur  tour  par  les 
Toris.  Rapin  T'oiras,  étranger,  sembloit  seul 
avoir  écrit  une  histoire  impartiale  ;  mais  on  voit 
encore  la  souillure  du  préjugé  jusques  dans  les 
vérités  que  Toiras  raconté  ;  au  lieu  que  dans 
le  nouvel  historien  on  découvre  u&  esprit  supé- 
rieur à  sa  matière ,  qui  parle  des  foiblesses^  des 
erreurs  et  des  barbaries ,  comme  un  médecin 
parle  des  malddie&  épidémiques* 

Voltaire. 
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LETTRE  DE  M.    SULZER 

A    UN    D£    SES    AMIS^ 

Oà  il  exppse  le  plan  de  son  Dictionnaire  sur 
les  Arts  et  les  Sciences ,  at^ec  la  différence 
qui  se  trout^era  entre  son  Ouvrage  et  le 
Manueir Lexique  sur  les  Arts  et  les  Scien^ 
ces  y  de  M.  Gottsched  ;  traduite  de  Valle^ 
mand. 


S'il  ne  s'agîssoît  dans  cette  lettre  que  d'une 
querelle  littéraire ,  nbus  n'aurions  garde  de  la 
rapporter  ;  mais  non-seulement  elle  sert  à  faire 
conhoître  deux  ouvrages  intéressans  ;  elle  ren- 
ferme de  plus  des  réflexions  très- judicieuses  et 
très-profondes  sur  la  nature  des  arts.  Platon  a 
dit  (et  qui  ne  Ta  pas  répété?)  que  les  arts  se 
tenoient  par  la  main ,  qu'ils  se  servoient  et  qu'ils 
s'éclair oient  réciproquement.  Le  transport  que 
les  Grecs  faisoîent  fréquemment  des  termes  et 
des  expressions  d'un  art  à  un  autre,  prouve  très^ 
bien  qu'ils  avoient  appecçu  non  -  seulement  les 
points  par  où  les  dîfférens  arts  se  touchent, 
mais  encore  les  côtés  par  ksquek  ils  se  ressem- 
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blent  ;  cependant*  nous  n'avons  encore  à  ce 
sujet  aucun  puvrage  véritablement;  instructif. 
On  nous  parle  beaucoup  d'unité  de  principes  et 
de  différence  de  nioyeps ,  ç'^t-à-dirç,  que  d'une 
part ,  on  nous  fai^  envisager  l'imitation  comme 
te  centre  oh  doivent  absolument  aboutir  tous 
les  rayons  qui  partent  du  cercle  des  arts;  ce 
qui  n'est  pas  vrai  :  et  d'autre  part ,  on  nous 
fdit  remarquer,  que  les  sons  ne  sont  pas  des 
coufours ,  ou ,  si  Pon  veut ,  que  les  yeux  ne  sont 
pas  les  oreilles  ;  ce  que  très-certainement  on  n'a 
pas  besoin  d'apprendre.  Ce  n'est  point  à  faire 
observer  des  différences  palpables  et  qui  ne 
.  sauroieat  échapper  ^  personne ,  qu'il  tanxt,  s'apH 
pliquer  ;  c'est  à^  faire  appercevoir  et  à  fixer, 
par  des  exemples ,  l'analogie  fine  et  secrète  qui 
règne  entre  les  moyens  sensiblement  différens 
jqui  sont  propres  de  cb^aque  art  en  particulier  : 
çt  yoilà  robjet  que  IVL.  Siilzer  $e  propose.  Ecou- 
tons^ le  parler. 

J^  viens  de  patcouriji:  le  MaBUel-LexiqUje  de 
^  Got^scbed.  :.  cet  Quvrçge  n'a  dans  le  plan , 
m  dans  l'exécution  aucune  espèce  de  ressem- 
blante avec  le  mien;  je  eontiauerai  donc  mon 
4ictipnnaire.,  cownc  si  celui  de  IVl  Gôttsched 
n'ejtistait  pas. 
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CTavois  d'abord  imagmé  que  ce  professeur 
avoît  vu  mon  prospectus  (i),  et  (Ju*emporté 
parson  zèle  pour  la  glôîrédeâà  patrie,  il  avoit 
voulu  me  prévenir,  pour  étapêcliét  qu'un  ou- 
vrage aussi  important  ne  fût  exécuté  par  un  demî- 
Allemand,  par  uili  Suisse  enfifi;  car  M.  Gotts- 
cheti^  regarde  les  Suisses  comme  les  corrupteurs! 
du  bon  goût'  :  de  là  ces  expressions  qui  lui  sont 
si  familières ,  Cela  cH  Suisse ,  cela  ééht  les. 
Alpes ,  pour  désigner  des  productions  insipides  y 
sauvages,   ridicules.  tJné  dés  choses  dont  ce 
célèbre  profeisseur  ^enorgueillit  ïé  plus  >  c'est' 
de  s'être  opposé^  comme  une  forte  digue  à  la 
propagation  de  ce  goût  qùé  quelques  critiques 
Suisses  ont  eu  la'  bonhonlîë  d'adopter  e*  qu'ils 
se  sont  empreés^  de  répandre.  Je  crôyôiis  donc 
que  le  dessein  de  M.  Gottscnéd  avoît  été  de 
m'arracber  là  plumé  de  là  main;  mais  la  seule 
lecture  de  sa  préface  m'a'  diétrompé.  A  propre- 
raent  parler ,  son  libraire  est  l'auteur  dé  son 
entreprise  ;  quant  à  liii ,  s'il  a  su  quelque  chose 
de  mon  proj  et ,  ce  n'a  été  qvie  Forsque  son  ou- 
vrage éifoît  presque  fiili. 

Vous  trouverez  étyange,  sans  doute  ^  qu'un, 
homme  qui  fait  tous  ses  e£R>trts  poulr  l^épandre? 


I, •  -•     •       .   -     ^    ..  ^    y     ■   '         j      %...^^  ^ 
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(i)  M.  Sulzer  a  fait  paroître  son  prospeccù^i  etf  17S7.. 

H4 


/ 


usa  .    L  E  r.TR  E.      , 

les  belles-lettres  en  Allemagne,  et  ^uî  se  regarde 
comme  le  tuteur  de  ses  compatriotes  qu'il  croît 
être  sur  ce  point  encore  en  mîçorité,  ait  ignoré 
Vannonce  (Tun  ouvrage  aussi  intéressant  que 
celui  dont  je  m'occupe  j  mais  il  est  bien  plus 
surprenant  encore  que  nos  meilleurs  poètes^ 
tels  que  Haller,  Kleist,  Elopstock,  Bodmer  ,. 
Lessing,  Wieland^  Gessner  (i),  etc.,  lui  soient 
absolument  inconnus;  car  s'il  les  connoissoit^ 
les  regarderoît-il  comme  les  corrupteurs  de  la 
poésie  allemande?  D'ailleurs  trois  ou  quatre  ans 
s'étant  écoulés  sans  voir  paroître  l'ouvrage  que 
î'avois  annoncé ,  M.  Gottsched  aura  pu  croire 
qu'épouvanté  par  les^  difficultés  de  mon  entre- 
prise',  je  I'avois  abandonnée,   ou  même  que 
j'étois  mort  au.  milieu  de  mes  travaux.  En  effet 
comment  pouvoit-il  penser  que  quelqu'un  em- 
ployât plusieurs  annéçs  à  faire  un  dictionnaire, 
lui  qui  dans  i'espace  d'une  (2)  seule  a  composé 
le  sien? 

Mais  quand  même  cet  homme  célèbre  eût 

(i)  M.  Gottsched  s'est  toujours  déchaîné  contre  tous 
ces  poètes.  Flemming,  Rachel ,  Amthor,  Heraiis,  Me- 
nante, T9^eukirch,  Giinther,  etow^  vbilà  les  hommes  qu'il 
estime,  qu'il  loue^  qu'il  admire. 

(2)  Son  prospectus  parut  en  1758 ,  et  en  1759  le  livro 
fut  imprimé* 
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^Sté  instruit  de  mon  projet ,  plus  j^  rëfléchis, 
plw  je  me  persuade  que  son  dessein  n'a  pa& 
été  d'arrêter  mon  ouvrage  par  la  publication 
précipitée  du  sien.  Ses  vues  n'on^  rien  de  com- 
mun  avec  les  miennes ,  et  très-certainemeat  les 
principes  d'après  lesquels  je  travaille  ne  lui  sont 
pas  même  venus  dans  l'esprit. 

Laissons  dono  M.  Gottscbed  cueillir  ses  lau- 
riers et  jouir  tranquillement  de  sa  gloire  ;  le 
chemin  qu'il  a  pris  ne  mène  point  à  celle  que 
j'ambitionne^ 

Quoique  vous  connoissiez  déjà  le  plan  de, 
mon  ouvrage ,  vous  ne  serez  pas  fâché ,  -sans 
doute,  que  je  vous  en  donne  une  idée  encore 
plus  précise  et  plus .  nette. 

Mon  premier  soin  est  d'abord  de  bien  deve- 
loper la  natnre  et  les  propriétés  du  beau  dans 
les  arts,  ou  de  creuser  les  sources  du  bo»  goût^ 
d'en  examiner  la  nature  et  de  l'exposer  aux 
yeux  de  mes  lecteurs  sous  tous  ses  aspects.  di£» 
férens.  Pour  cet  effet  il  m'a  fallu  en  quelque 
sorte  esquisser  tous,  les  ouvrages  de  goût^  depuis 
^architecture  jusqu'à  la  poésie.  Vous  sentez  par- 
faitement que  je  ne  pou  vois  comparer  lés  beau- 
tés telles  qu'elles  se  montrent  dans  des  produc- 
tions dont  Tobjet  et  Jes  procédés  sont  si  diffé- 
rens,  sans  avoir  appris  auparavant  à  connoître 
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la  nature  et  les  propriétés  du  beau  ,  et  que?- 
c'ëtoît  là  le  seul  mojen  de  présenter  distincte- 
ment à  Tesprit  ce  que  le  goût  ne  saiât  et  ne 
sent  que  très-obscurément. 

Quand  une  fois  on  a  connu  la  rtatûre  du  beau  ^ 
on  peut  commencer  à  chercher  les  raisottis  dtr 
plaisir  qu'il  nous  fait.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans 
la  nature  de  Fame  humaine  ^  et  même  dans 
la  nature  universelle  de  l'être  pensant ,  quel- 
que chose  par  où  l'effet  du  beau  ou  du  bon,  re- 
'  latif  au  goût ,  puisse  être  rendu  clair  et  sensible  : 
c'est  un  des  objets  que  je  mef  propose  d'appro- 
fondir le  plus* 

Par-là  non-spulement  j'ouvrirai  aux  philo-' 
sophe^  un  vaste  chanip  à  de  nouvelles  recher- 
ches psychologiques ,  mais  encore  je  mettrai  les 
critiques  en  état  de  porter  la  théorie  du  goût 
à  une  certitude  qui  approchera  de  la  certitude 
mathématique.  Ce  que  Leibnitz  avoit  espéré  de 
ses  principes  de  métaphysique  relativement  à 
la  morale ,  je  compte  l'obtenir  de  mes  recher- 
ches relativement  au  goût. 
*  M.  Gottsched  n'a  pas  jugé  à  propos  de  porter 
ses  regards  si  loin  ;  il  n'a  pas  même  apperçu 
les  diverses  qualités  générales  et  particulières 
€|uî  composent  proprement  le  mérite  des  ou- 
vrages de  l'art.  Parcourez  son  livre  d*un  bout' 
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à  Fautre^  voyez  les  articles  bâtiment^  tableau  , 
poëme\  discours  y  chanty  etc. ,  ils  vous  laissent 
dans  une  îgnoï*ance  totale  des  choses  propres  à 
donnet  à  ces  difiëtentes  productions  le  degré  de 
beauté,  dé  perfection  dont  elles  sont  suscepti- 
bles. Les  attelés  justesse  y  pompe ^  richesse^ 
élégance ,  régulante ,  et  cent  autres  qui  con- 
tiennent les  propriétés  générales  des  ouvrages 
de  Tart ,  ne  s'y  trouvent  pas  seulement  indi- 
qués. Ces  mêmes  articles  sont  ceux  que  f  ai 
traités  avec  le  plus  de  soin. 

Je  tâche  ensuite  de  faire  connoître  le  beau; 
je  Fexpose  dans  tous  les  aspects  sous  lesquels  H 
se  présente.  Je  né  me  contente  pas ,  par  exem- 
ple y  de  définir  en  général  la  beauté ,  je  tâche 
de  décrire  clairement  ce  que  c'est  que  la  beauté 
dans  les  figures  individuelles ,  ce  qu'elle  est  dans 
la  composition  de  plusieurs  figures  ,  en  quoi 
consiste  la  beauté  d'une  pensée  et  '  d'un  dis- 
cours entier,  ce  qui  compose  un  beau  bâtiment  ^ 
une  belle  musique ,  une  belle  danse ,  etc.  J'ol> 
serve  cette  méthode  à  Tégard  de  chaque  qualité 
particulière  de  tout  ouvrage  de  goût  ;  par  -  là 
non-seulement  l'artiste  est  à  portée  de  connoître 
clairement  le  beau  que  son  ouvrage  exige,  maia 
encore  de  puiser  dans  les  productions  des  autres, 
ails  des  avantages  infinis  pour  le  sien.  Tout  art 
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a  le  privilege  d'exposer  par  préférence  certaines 
beautés.  Tous  les  artistes  doivent  .apprendre  de 
^architecte  l'exactitude ,  la  régularité  ,  Ja  pro- 
portion des  parties  avec  le  tout.  S'âgit-il  3'op-: 
positions ,  de  contrastes ,  d'une  bonne  ordont- 
nance  ?  le  peintre,  d'histoire  doit  servir  de  mo- 
dèle :  tandis  que  pour  d'autres  avantages ,  ce 
sera  tantôt  le  poète  ^  tantôt  le  musicien ,  tantôt 
rorateui*  qui  marchera  à  la  tête  des  artistes. 

Je  vais  encore  plus  loin  :  quand  je  vois  ,  par 
exemple,  combien  le  musicien  répand  de  char- 
ines  et  d'agrémens  dans  ses  compositions  ,  au 
moyea  des  dissonances  et  de  leur  si^ution 
adroite ,  j'examine  si  le  poëte,  si  le  peintre ,  etc., 
peut  introduire  dans  Jes  siennes  des  procédés 
semblables;  et  lorsque  j'ai  trouvé  dans  quel  cas 
cela  est  possible^  je  lui  donne  le  musicien  pour 
modèle.  Cette  comparaison  constante  des  arts 
sert  en  mâme-temps  à  faire  concevoir  certaines 
beautés  fines  qu'à  peine  on  peut  décrire ,  mais 
qui  se  font  très^bien  sentir.  Ainsi  on  les  repré- 
sente dans  l'occasion^  soit  dans  une  chanson, 
soit  dans  un  tableau,  en  un  mot,  dans  ceux 
des  ouvrages  de  l'art  ou  elles  sont  plu^  distinctes,, 
plus  palpables ,  et  ou  on  les  montre  pour  ainsi 
dire  .avec  le  doigt. 

X»?  critiqup  et  l'artiste  sont  nécessairement 
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privés  d'une  infinité  d'avantages  et  de  ressources, 
lorsqu'ils  n'ont  pas  la  théorie  et  la  pratique  dé 
tous  les  arts  en  même-temps  devant  les  yeux» 
Ainsi  vous  trouverez  dans  mon  ouvrage  que 
farcliitecture  in'a  donné  souvent  occasion  de 
prescrire  certaines  règles  à  l'orateur  et  mi  poëtel 
Rien  de  tout  cela  n'est  entré  dans  le  plan  d& 
Fauteùt  du  manùeUlexique ,  quoiqu'il  soit  pluô 
étendu  que  le  mien.  Il  s'est  principalement  ap- 
pKqué  à  remplir  son  ouvrage  de  faits  histori- 
ques} c'est  une  partie  que  je  ne  négligerai  pas 
non  plus  :  mais  comme  6n  he  finir  oit  pas  y  si 
l'on  vouloit  rapporter  la  vie  et  lès  ouvrages  dé 
tous  les  ërtisteS  de  touteâ  les  nàtiotis  et  de  touâ 
les- âges,  je  mè  suis  presciît  des  bornes  fort 
étroites  à  cet  égard. 

•  Ceux  qui  ont  porté  les  arts  à  un  certain  degré 
de  perfection  ^  ceui  qui  les  premiers-  y  ont  in-*» 
trodiiit  des  beautés  exactes  y  ou  qui  les  ont  én^ 
nchis  de  nouveaux  avantagés,  ceux  ddnt-le^ 
productions  sont  faites  poUi^^ervip  de  mfodèles| 
voilà  les  hommes  que  je  in^attachèfaî  particu-* 
Kèrement  à  faire  connoître.  Viendront  ensuite 
les  Marini,  les  Lohenstein.(i)  ,  et  tous  ceux 
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(i)  Lohenstein  a  été  côhtettiporain  dé  Corneille,  et  it  • 
a  couru  la  tnêtrie  Carrière,  maïs  avec  un  succès  bien  dif- 
férent. On  conuoît  le  faux-brillant,  la  singularité  et  là 
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d'entre  les  corrupteuFS  du  goût,  dont  les  v^&M 
sont  d'autant  plus  dangereux  qu'Us  sont  plus 
aimables.  Quant  aux  autres  artistes ,-  j'en  par- 
lerai seulement  à  l'occasion  des  bons  ouvragpcs 
qui  seront  sortis  de  leurs  nïâins»  Ainsi  à  l'ar^ 
ticle  trqgédie  on  verra  tous  les  poètes  qui  ont 
travaillé  avec  succès  dans  ce  genre  :  mais  |e 
zie  saurois  me  résoudre  à  rapporter  le  nom  dé 
chaque  rimeur  ou  de  chaque  barbouilleur  ^  en^ 
core  moins  à  lui  dowier  un  article  particiilier» 
Le  temps  que  M.  Gottsched  a  mis  à. ramasser 
et  à  étendre  des  faits  historiques^  je  l'emploie 
à  resserrer  ceux  que  j'ai  recueillis;  il  n'a  presque 
rien  dit  de  ce  qui  concerne  les  progrès  et  la 
communication  deâ  sciences^  et  j'en  fais  miou 
43bjet  principal 

Comme  dès  le  commencement  de  mon  en-^ 
treprise ,  j'ai  considéré  tous  les  arts  sous  le  même 
point  de  vue ,  ils  me  sont  tous  également  chers; 
)e  Jeur  ai  donné  le  même  degré  d'attention  ;  j'ai 
examiné  un  miorceau  d'architecture  avec  autant 
d'application  que  j'en  ai  mis  à  exammer  une 
épopée.  J'ai  fait  choix  en  même-temps  de  coo* 
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bizarrcFie  des^  idées  et  des  comparaisons  du  Maritil  ) 
celles  de  Lohenstein  sont  encore  plus  extravagantes  ^ 
sans  être  aussi  ingénieuses. 
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.opérateurs  qtd  excellent  tous  dans  lès  arts  aux- 
quels ils  se  $ont  appliqués^  C'est  encore  un  avan- 
tage que  M.  Gott«clied  n'a  pas  eu.   II  est  aisé 

.  de  s'appercevoir  que  Ta  poésie  a  absorbé  toutes 
ses  complaisances. 

Du  reste  9  pe  me  danandez*  point  quand  mon 
ouvrage  sera  fini.  Je  sais  que  quelqittss-uns  db 
mes  amis  se  |]Jaiglient  de  mon  retard  ;  mais 
sentent  -  ils  foute  Tétendue  et  la  difficulté  de 
l'ottyrage  que  je  médite?  Savent-ils  que  sou- 
vent pour  composer  un  article,  de  quelques  par- 
ges^  il  faut  que  fe  fasse  une  lecture  immense 
.et  que  )e  passé  des  semaines  entières  à  réfléchir? 
Font-ils  attention  que  lorsqu'il  s'agit  de  discuter 
philosophiquement  le^  arts,  il  s'élève  de  tous 
côtés  une  infinité  de  questions  qu'on  ne  saiz- 
rdt  résoudrq  qu'à  force  de  réflexions  également 
profondes  et  suivies  ?  Ajoutez  à  cela  le  pcQ  dte 
^secours  quC' Je  trouve  dan»  naes  prédécesseurs. 
Xa  cntique  n'a  eu  jusqu'à  présent  que  la  poésie 
devant  les  yeux  ;  il  faut  bien  du  temps  et  de  la 
peine  pour  rendre  universels, les  principes  qm 
put  été  établis  à  l'occasion  de  la  poésie ,  etjgur- 
tout  pour  ]?éparer  ce  qu'ils  ont  d'imparfait  et 
souvent  même  de  vicieux. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  que  TouvMge  au- 
quel je  travaille  étoitle  seul  par  lequel  je.compr 
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toîs  aller  à  la  postérité  ;  pourquoi  dotic  me  pi^es^ 
ser  ?  J'aime  mieux  qu'on  me  demande  pourquoi 
)'ai  donné  mon  ouvrage  sî  tard  y  que  pourquoi 
je  l'ai  donné  sitôt?  J'aurai  toujours  une  bonne 
réponse  à  faire  à  la  première  question  ;  maïs 
que  répondrois*)^  à  la  seconde  ?  Voudriez-vous 
m'exposer  à  perdre  le  prix  de  mes  ti^aVdux  ?  Je 
ne  me  propose  rien  moins  ^ue  de  poser  les  pre- 
miers fondemens  solides  d'une  esthétique  () 
parfaite.  Si  je  manque  ce  but ,  jé  n'aurai  fait 
autre  chose  pendant  six  an§  que  rouler  le  rocher 
deSysiphe.  • 

Permettez-moi  de  vous  dire  ici  qiiê* vous  avez 
tort  de  croire  que  j'aurois  dû  donner  à  mon  ou- 
vrage la  forme  d'une  encyclopédie  systématique, 
{^tôt  que  celle ^d'un  dilstionnaire  :  écoutez  mes 
raisons^  et  jugez-en  vous-mênje.  Un  de  mes 
principaux  objets  a  été  de  procurer  aux  sciences 
et  aux  arts  un  plus  grand  nombre  d'amateurs 
et  de  vrais  connoisseurs.  Un  ouvrage  systéma- 
tique m'auroit-il  jamais  conduit  au  but  que  }e 
ïne  suis  proposé^  Où  sont  les  amateurs  asse2 
patîpns^  assez  penseurs^  pour  chercher  la  théorie 
des  arts  dans  les.  plis  profonds  d'un  Système  ? 

*  (i)  Théorie  des  sensations  ^  du  mot  grec  AisôSis, 
sensuSé  ^ 

La 
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Xa  plupart  des  hommes  aiment  mieux  ne  voir 
que  foiblement  et  de  loin  la  cHose  qu'ils  veulent 
connoître,  que  d'y  être  conduits  tout  auprès 
par. des  détours  longs  et  pénibles.  Si  j'avois 
écrit  un  système,  il  in'auroit  ïallu  nécessairer 
ment  commencer  pai^  les  recherches  les  plus 
abstraites  sur  les  représentations  sensibles  ;  en^ 
suite  montrer  comment  les  différentes  sortes 
d'idéçs  sensibles  pi-oduisent  les  différentes  sortes 
de  sentimens  agréables;  comment  enfin  on  peut 
en  général,  par  im  ouvrage  de  l'art ,  produire 
ces  différentes  représentations  ,  et  ainsi  du 
reste.  Pensez-vous  que  j'aurois  trouvé  beaucpup 
d'amateurs  qui  m'eussent  suivi  au  travers  de 
toutes  ces  recherches  obscures? 

Une  étude  si  méthodique  ne  peut  eonvènir 
.qu'à  ceux  qui  ont  résolu  de  consacrer  toute  leur 
vie  aune  science;  quant  auxautres,  ils  enten- 
dent d'abord  parler  diversement ,  tantôt  d'ua 
objet,  tantôt  d'un  autre;  ils  y  réfléchissent, 
ou  ils  cherchent  des  éclaircissemens  dans  quelque 
livre  ;  ensuite  ils  font  eux-mêmes  quelques  ques- 
tions; ils  proposent  des  doutes,. etc.  De  là  ils 
entrent  dans  des  recherches  plus  profondes;  ils 
veulent  avoir  plus  de  certitude ,  des  notions 
plus  déterminées  ;  ils  s'élèvent  enfin  jusqu'aux 
premiers  principes ,  et  finissent  pu  .le  système 
Tome  III.  I 
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.^e-c  C».  ^  que  ^  «tre  ,».>&, 
«ins  même  se  fatiguer ,  ils  parviennent  à  s'ins- 
truire. .  ' 
.  Au  moy«&  de  ce  procédé  analytique ,  un 
amateur  pourra  apprendre  facilement  et  sans 
dégoût  la  théorie  des  arts  dans  mon  ouvrage. 
Dès  qu'il  aura  commencé  à  coûter  un  art  quelr- 
conque  ^  il  ne  tardera  pas  à  désirer  d'acquérir 
de  plus  grandes  lumières  sur  les  règles  ou  sur 
les  différentes  beautés  de  cet  art. 

Pour  lors  il  n'aura  qu'à  ouvrir  mon  diction«- 
naire  ;  il  trouvera  sans  peine  ce  qu'il  cherche; 
bientôt  il  sera  plus  instruit,  ses  idées  seront  de- 
venues plus  nettes.  Il  verra  dans  les  articles  con- 
sultés ,  qu'ils  tiennent  intimement  à  d'autres 
articles;  il  consultera  encore  ceux-^ci;  ses  lu- 
mières augmenteront,  sa  curiosité  s^nflabunèra; 
it  poursuivra  la  règle,  ou  la  définition >  ou  le 
jugement ,  jiisqu'auic  premiers  principes  d'où  on 
les  a  fait  déi:îvie>r  ;  il  parviendra  enfin  à  penser 
aus^i  solidement  que  celui  qui ,  ayant  suivi  la 
méthode  synthétique,  seroit  parti  d'une  extrê* 
mité  opposée. 

Il  y  a  plus.  :  tel  qui  ne  s'est  jamais  beaucoup 
embarrassé  des  arts,  ne  laisse  pas  de  placer  un 
dictionnaire  sur  les  arts  au  nombre  de  ses  livres. 
11  se  trouve  dans  une  compagnie  ou  ¥on  parle 
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it  poésie ,  ^ peint«î*«?^  de  tnttaiqae;  aft  è'éiloricé 
en  termep  qu'il  ft»  çompr eijd  puis ,  on  porte  <îés 
jugemeiw.  dont  il  tie  j^iiètre  pas  le  motif*  Ué 
retonr  oh«:  lui ,  il  lui  prend  eftvîé  de  s*éclaitcir  f 
croye^-yoû»  qtfiï  efi  ttiit  ]àinàh  k  bout,  ô^l  né 
pouvoît  fccoûrir  ^u'à  un  ouvrage  sysfëtaâtiqtié? 
Non,  $isÊÊ^  dôvrte;  mai»  il  a  un  dictionnaire;  il 
Fontrre^  il  le  eô^ultè,  îl  est  entrdné  d*ùn  ar- 
ticle à  Fautre ,  jusqu^à  ce  qu'enfin  il  es,t  tout 
étonné  de  êe  tnHtv^t  sènsfMe  â  des  eho^es  pour 
lesqtiefltes  i$  a^ûit  été  d'albûrd  dàiis  ufte  indiâf(^4 
rencse  totrie^ 

J'àvok  votïîu  tfôHet  sy^tém^tlijtïénieilt  M 
thémïé  et  1*  ptértiqife  des  arts  ;  ma  fe  les  raisons 
que  )«  viens  de  vous  esrposer  m*ôftt  faif  pro- 
férer IWdre  alphabétique.  Vous  Sayez  que  j^aî 
soifVeû*  désfcé  que  le*  AHemaiids  abandonnas- 
sent enfin  ,  soit  dans  leurs  '  feçoïlS  publiques^ 
soit  dàûs  leurs  écrits  ,  la  méthode  synthétique» 
Si  les  vraies  connoissances  philosophiques  sont 
aujourd'hui  si  peUr  pépemckies'^  c'est  uniquement 
à  ce  procédé  qu'il  faut  s'en  prendre.  Les  trésors 
que  les  Leibnitz ,  les  Wolf,  les  Baumgarten  ont 
tirés  avec  tant  de  peine  de  l'obscurité ,  sont 
encore  ensevelis,  pour  la  plupart  des  hommes^ 
dans  des  ténèbres  impénétrables.  L'analyse  , 
l'analyse  !  voilà  le  seul  moyen  d'éclairer  et  d'ins- 
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truire  facHement ^  sans  dégoût, infailliblement^' 
de  donner  enfin  un  cours  sûr  et  rapide  aux 
connoissances  philosophiques.  A  propos  de  phi-, 
losophiê,  il  seroît  bien  à  désirer  que  quelque 
homme  vertueux  et  profondément  instruit  de 
tous  les  systèmes,  voulût  prendre  pour  cette 
dominatrice  des  sciences  la  même  peine  que  je 
me  donne  pour  le  bien  et  pour  l'avantage  dès 
arts. 

Voilà  une  couronne  cenit  fois  plus  glorieuse 
^ue  celle  qui  m'attend  au  bout  de  ma  carrière. 
Heureux  celui  qui  la  remportera  !  Maïs ,  ô  mon 
ami ,  ce  sont-là  des  souhaits  qu'il  ne  faut  pas 
faire  tout  haut  ;  il  seroit  à  craindre  qu'un  fi« 
braire  avide  ne  vînt  à  charger  de  l'exécution  de 
cet  ouvrage  quelqu'écrivain  superficiel,  qui  ne 
seroit  sensible  qu'à  la  gloire  d'être  le  premier 
qui  l'eût  entrepris. 
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PAR  M. 

JENYNS;  ** 

TRADUITES 

DE   L* ANGLAIS. 

Il  n'jr  a  point  de  sots  qui  ne  soient  assez  sages 
pour  s'ennuyer  bientôt  d'eux-mêmes  ;  et  comme 
ils  ne  peuvent  supporter  la  solitude ,  ik  fatiguent 
de  leur  société  ceux  qui  ont  le  malheur  de  les 
connoitre. 

Les  hommes  qui  sont  extrénement  civils  sont 
rarement  sociables ,  parce  que  la  société  leur 
donne  plus  d'embarras  que  de  plaisir. 

Si  les  hommes  deviennent  plus  avares  en  ie^ 
v^ant  plus  vieux,  ce  n'est  pas  que  l'amour  des 
richesses  croisse  avec  l'âge>  c'est  que  leurs  autres; 
passions  s'aflToiblisseïit;  ils  n'aimenf  pas  davart^ 
tage. l'argent,  mais  ils  ont  moins  de  tentations 
pour  le  dépenser.  Le  goût  des  plaisirs  s'est 
émoussé  par  la  satiété  ;  la  prodigalité ,  par 
Texpériénce  ;  et  la  générosité ,  par  l'ingratitude. 

A  mesure  que  nous  vieillissons  ^^  chaque  an- 
née nous  paroît  plus  courte  que  la  précédente  : 
en  voici ,  je  crois  ^  la  raison.  Toutes  lea  idées 
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que  nous  avons  du  temps  /dérivent  de  la  por- 
tion de  Fespace  dans  laquelle  nous  avons*  existé  j 
cette  portiQn  ^t  donc  la  règle  sur  laquelle  nous 
le  mesuro^  :  or ,  comme  cette  mesux'e  s'étend 
à  proportion  que  nous  avons  vécu ,  chaque  pé- 
riode doit  noqs  parcntPQ  plug  qourte.  Ainsi  lors^ 
que  nous  avons  vécu  dix  ans ,  une  année  est  la 
dîjcième  partie  de  la  durée  de  notre  existence; 
]Qi§is  lorsque  nous  avenir  yéç»  dix  --  huit  ans , 
Vne  année  n'mî  Wt  plus  xpm  la  dix  -  huitième 
partie,    •  . 

14'hQnnewr  n'est  qu'aniç  espèce  fictive  d'hoo^ 
nêteté  ;  supplément  vil ,  mais  nécessaire  de  la 
3^iH  i  .d^fgi^,  ks  sociétés  où  t^le  n'exista  plus  ; 
c'est  uiie  $prte  de  papiw  dç  crédit,  ^«e  l'on 
reçoit  dans  le  çamrmitc^ ,  p9?P?^  qu'il  n'y  a  pa& 
asse:^  d'or. 

Lç$  fçmmes  ne  sont  ç^i^inement  point  mfé- 
x\çme$  scm^  hpoime^  en  répolution  »  et  k  sont 
peut^âtrç  beaucoup  «noini  m  courage  qnW  ne 
croit  :  si  on  en  jwge  autr^niimi ,  oVsçt  que  les 
femm^  ex^gèren^  l^i>  tinoiditiâ»  et  que  le& 
hommes  dissioiulent  la  \^v^ 

t^es  Qpioiou§  dM  howmw  prqoèctaït  J)i«fl 
plnç  souvent  d^  l^rs  Actioofl  que  kum  actions 
pe  procédant  d§  ]mn  opinions.  Us  oommen^ 
t€ç|t  par  agir^  et  il$  n'ont  pas  de   peine  à 


concilier  ensuite  leurs  principes  arec  leur  côn-^ 
duite;  aussi  trouyerion$^noiis  un  grand  noiûbre 
de.personnes  qu'aucun  avantage  pairticulier  uq 
pourtoit  engager  à  £EÛre  une  chose  qu'elles  Re- 
garderaient conmie  injasf e;  maiii  dan»  ce  grand 
nombre,  il  en  est  peu  qui  se  peârsaadent  aîséoient 
qu'une  i^se  soit  injuste,  qUànd  elle  kur  pix>- 
cure  du  plaiûr  ou  du  profit» 

Si  tous  les  homtaes  étoîent  boiinétes  ,  le 
monde  iroit  Ëien  mieux  qu'il  ne  va  ;  iliaia  si  toua 
les  hommes  étoient  éclairés  y  il  n'iroit  point  dit 
tout;  tant  Tfaonnéteté  est  pré£â:abk  à  la  science. 
^  Beaucoup  d'^prii  et  peu  de  jugement ,  c'est 
le  plu&  mauvais  présent  que  la  nature  puisse 
faire  à  une  créature  humaine»  Celui  qui  joint 
à  beaucoup  d'espdlt  beaucoup  de  sens,  doit  de^ 
venir  un  grand  homma  Celui  qui  n'a  qu'une 
médiocre  portion  d^^prit  et  de  Cernent  peut 
encore  être  un  homûie  honnête ,  utile  et  hèu-^ 
reux;  mais  ceh»  qui  ayeo  beaucoup  d'edprit 
n'aura  qU4  peu  de  faison^  ne  peut  étire  qua 
âatigereux  p(mr  lui-mêiû^  et  pour  ks  àuttes. 

Le  mépris  parmi  les  bomuste^^  semblable  à 
Taction^êt  à  ia  f  éaction  daâs  k^  Cùtpê  solides  ^ 
est  toujour»  m  tûÎÉon  técipmqû^  Mépritei:  une 
iôciétd^  M  vdttô  en  sétex  méprisé.  Un  homtne 
d'esprit  ne  méprise  pas  plus  les  sots  que  les  sal* 
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ne  le  méprisent.  Les  fiDes  publiques  et  les  filout 
rendent  bien  aux  honnêtes  gens  tout  le  mépris 
qiie  ceux-ci  ont  pour  eux. 

Nos  ressentimens  et  nos'  affections  sont  or- 
dinairemait  les  principaux  obstacles  qui  nous 
ferment  la  toute  des  richesses  et  de  la  grandeur. 
Celui  qui  sait  se  déban'asser  du  sentiment  des 
injures  et  des  bienfaits  ne  peut  guère  manquer 
d'avancer  dans  les  iront  es  obliques  de  la  fortune 
et  de  l'ambition ,  avec  beaucoup  de  rapidité  et 
dé  succès. 

.  Ceux  qu'une  fortune  héréditaire  a  mis  en 
état  de  vivre  dans  l'oisiveté  sont'  enclins  à  voir 
avec  envie  les  richesses  qui  sont  le  fruit  du  tra- 
vail ,*  et  à  regarder  avec  indignation  les  moyens 
«njustes  '  par  lesquels  elles  sont  acquises  dans  la 
plupart  des  professions.  ïh  ne  pensent  pas  que 
c'est  à  ces  moyens  y  tout  injustes  qu'ils  sont  ; 
qu'ils  doivent  eux-mêmes  l'aisance  et  la  liberté 
dont  ils  jouissent.'  Car  telle  est  la  nature  de 
l'homme  ,  que  dans  ce  mouvement  général 
qu'etcite  la  soif  de  4'or  et  du  pouvoir ,  ceux 
qui  rie  peuvent  réussir  par  adresse  ont  recours 
à  la  violence  ;  c'est-à-dire,  que  s'ils  ne  trouvent? 
pas  des  moyens  ingénieux  et  autorisés  pour  se 
dévorer  mutuellement,  ils  y  emploient  le  fer  et 
la  flamme. 
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Cdùî  ^î  tie  veut  pas  être  un  peu  dupé  sera 
Beaucoup  censuré ,  et  par  là  n'exposera  pas  ^ 
moins  sa  fortune  que  sa  réputation.  Notre  pre^ 
mière  leçon  .en  économie  devroit  donc  être 
d'apprendre  jusqu'où  nous  devons  permettre 
qu'on  nous  trompe ,  proportionnément  à  l'état 
et  à  la  fortune  dont  nous  jouissons. 

Il  n'y  a  point  de  qualités  morales  plus  essen^ 
tiellement  différentes  que  l'orgueil  et  la  vanité^ 
que  l'on  confond  cependant  assez  communé- 
ment. L'homme  orgueilleux  a  la  plus  haute  idée 
de  hii-même  ;  l'homme  vain  voudroit  l'inspirer 
aux  autres  ;  l'orgueilleux  croit  que  l'admiration 
lui  est  due  ;  le  vain  aime  mieux  l'obtenir  que 
la  mériter  ;  l'orgueilleux  veut  forcer  le  respect 
par  un  air  de  dignité  ;  le  vain  sollicite  les  ap- 
plaudissemens  par  de  petits  artifices.  Ainsi  l'or- 
gueil rend  les  hommes  désagréables^  et  la  vanité 
les  rend  ridicules. 

Tout  homme  qui  a  l'air  d'avoir  beaucoup 
de  finesse  doit  réellement  en  avoir  fort  peu  ; 
car  s'il  eh  avait  beaucoup ,  il  en  aiïroîl;  assez 
pour  la  cachei*. 

Le  vice  de  l'ingratitude  n'est  pas  ailssî  fré"-' 
quent  qù'oii  le  dit  communénient  ;  car  les  exem- 
ples de  services  féek  et  désintéressés  sont  fort 
rares.-        •  •    , 
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Quiconque  voudra  tromper  la  multitude  né 
doit  pas  désespérer  de  lui  faire  ordre  tout  ce 
qu'il  voudra ,  excepté  la  vérité. 

La  réputation  de  générosité  s'acquiert  plus 
fréquemment  par  la  profusion  que  par  la  cha- 
rité ;  c'est-à-dire  ^  en  donnant  son  argent  en 
dupe,  qu'en  l'employant  à  de  bonnes  actions. 

I^es  moralistes ,  comme  les  peintres ,  sont  su- 
jets à  deux  défauts.  Les  uns  font  de  beaux  por- 
traits qui  ne  ressemblent  point  ;  les  autres  font 
des  portraits  ressemblans  qui  sont  plus  laids  que 
lesonginaux. 

II  est  rare  que  les  avis  soient  donnés  avec 
bonne  intention,,  soient  reçu»  avec  plaisir  et 
produisent  aucun  fruit.  Ik  sont  rarement  bien 
reçus  ^  parce  qu'ils  supposent  une  supériorité 
de  raison  dans  celui  qui  les  donne  ;  et  celui-ci 
n'a  guère  d'autre  intention  en  les  donilaat  quç 
de  montrer  cette  supériorité.  Ils  ne  Sont  pro- 
fitables ni  à  celui  qui  les  donne  >  parce  qu'ils 
font  r^ître  plu3  souvent  la  haine  que  l'amitié; 
ni  à  celui  qui  les  reçoit ,  parce  qu'il  est  rarç 
^u'uh  homme  qui  n'est  pas  assez  éclairé  pour 
voir  ie  bien  sans  demander  conseil ,  le  soit  asses 
pour  distingujBr  un  bon  conseiL 

Celui  qui  ne  change  jamais   de  principes 


cbît  (être  souvent  £brcé  de  changer  de  parti  (i). 
la  (bert^  est  un  mot  bien  imposant  ;  mais 
la  plupart  de  ceiix  qui  l'emploient  n'entendent 
par  là  que  la  liberté  d'opprimer  les  autres  et 
de  se  ^U5traire  eux-mêmes  à  toute  autorité. 

Comme  la  propriété  produit  toujours  le  pou- 
voir ,  le  pouvoir  peut  toujt^urs  se  convertir  en 
propriété  :  ainsi  Ton  peut  démontrer  que  la 
corruption  des  parleméns  doit  toujours  s'ac- 
croître en n[ieme  proportion  que  leur  pouvoir, 
et  ne  peut  s'affoiblir  que  par  la  diminution  de  ' 
leur  importance.  Quelle  est  donc  l'absurdité  de 
ceux  qui  travaillent  en  même-temps  à  accroître 
la  liberté  et  à  détruire  la  corruption ,  c'est-à-dire, 
à  dûmier  aux  hommes  plus  de  pouvoir  à  porter 
au  marché  et  à  les  empêcher  en  même-tempâ 
de  le  vendre  ?  "^ 

Le  soin  principal  d'un  gouvernement ,  comme 
celui  d'une^  nourrice  (2) ,  doit  être  d'empêcher 
ceux  qui  sont  confiés  à  ses  soins  de  se  nuire  à 
eux-mêmes.  Les  hommes  sont  des  enfans  tou- 
jours cherchant  à  se  faire  du  mal ,  et  toujours 
irrités  contre  ceux  qui  les  empêchent  de  s'en  faire,  ' 

—  )  ■    ■  I '  Il        I  II       I  Ill  ■      I       I    ■    I  I         »  Il         I.    ■!    ■  I  II 

(OOn  entend  ici  les  partis  politiques,  tels  que  les. 
Whig$  et  les  Torys,  qui,  en  conservant  les  mêmes  dé- 
nominations ,  ont  eu  successivement  des  principes  tout-?, 
à^fait  différens. 

(*)  L'atiteur  a  peut-être  voulu  dire  une  garde  men 
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Nous  n'dvons  pas  besoin,  de  parcourir  le 
monde  pour  apprendre  à  connoitre  la  nature 
humaine  et  les.  principes  des  gouvememens. 
Avec  delà  sagacité  et  de  Patientions  on  peut 
acquérir  cette  connoissance  sans  sortir  des 
bornes,  étroites  d'une  paroisse.  La  plus  chëtive 
corporation  est  animée  des  mêmes  intérêts  | 
remuée  par  les  mêmes  ressorts ,  que  le  plus  au- 
guste sénat.  La  conduite  du  drame  est  la  même  ; 
toute  la  différence  consiste  dans  Part  et  la 
dignité  des  acteurs^ 

Il  y  a  sans  doute  une  grande  différence  entre 
la  sagesse  et  Thonnêteté  de  plusieurs  individu» 
entr'eux  ;  mais  il  y  en  a  très-peu  dans  la  sagesse 
de  plusieurs  multitudes  placées  dans  les  mêmes 
circonstances.  Chaque  grain  de  blé  peut  diffé- 
rer des  autres  pour  le  poids  et  la  grosseur  ;  mais 
deux  boisseaux  pris  dans  le  même  tas  ne  paroî- 
tront  certainement  point  différer  l'un  de  l'autre. 
,  On  regarde  comme  un  principe  fondamen- 
tal de  la  politique  moderne  que  tous,  les  moyens 
jquî  sont  propres-à  augmenter  la  richesse  d'une 

lade  ;  la  comparaison  d'une  nourrice  m'a  paru  plus 
agréable  et  aussi  juste  .:  au  reste  ^  le  n^ême  mot  angl^i^ 
nurse  exprime  également  tine  npurrice  et  une  garde- 
malade  ;  est-<;e  que  les  Anglais  regarderoient  les  eufans 
comme  des  malades,  ou  plutôt  les  malades  comme  de> 
eufaus?         * 
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îaation  ,^4jagmenteront  ausdx  son  bonheur ,  sa 
puissance  et  sa  durée.   J'aîmerois  autant  que 
l'on  soutînt  que  la  santé,  le  bonheur  et  la  force . 
de  chaque  particulier  sont  toujours  proportion:*' 
nés  à  sa  fortune. 

Ce  n'est  pas  une  chose  peu  surprenante  que 
les  hommes  aient  de  tout  temps  aimé  la  guerre, 
et  que  ipalgré  les  calamités  s^œ  nombre  qu'elle 
verse  sur  eux,  ils  _s'y   portent  toujours   avec 
la  même  ardeur.  £h  voici  certainement  la  raison 
cach^,  mais  véritable*  11  y  a  dan^  la  nature 
humaine  un  sentiment  si  puissant  de  vertu  ^ 
que  quelque  d^rminés  que  soieatles  hommes  à 
se  livrer  à  toutes  leurs: mauvaises  inclinations 
ils  ne  poûrroient  goûter  tranquillement  le  plaisir 
jde  les  satisfaire,  s'ils  ne  trou  voient  des  expé- 
diens  pour  dérober  leurs  diff  >rmités  non-$eule- 
mentaux  yeux  des  autres,  mais  même  à  Jeurs 
propres  yeux.  Ils  recherchent  donc  avec  avidité 
les  moyens  de  se  tromper  eux-mêmes  et  de  se 
procurer  la  liberté  d'être  méc^ans  avec  une 
bonne  réputation  et  une  bonne  conscience;  ils 
trouvent  cette  Hberté  dans  la  guerre ,  qui  ouvre 
la  carrière  à  toutes  les  passions  vicieuses  de 
l'homme,  en  le  mettant  à  l'abri  du  remords, 
de  la  punition  et  même  de  la  censure  ;   clla 
coune  la  fainéantise,  la  débauche,  la  malfai- 
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sance ,  là  cruauté  ^  Flnjustice ,  des  dehors  ini-^ 
posans  du  zèle  pour  le  bien  et  la  gloire  de  son 
pajs  ;  et  ce  privilég[e  paroît  aux  hommes  d^un 
si  grand  prix  qu'ils  le  regardent  comme  un 
dédonunagement  sufiBsant  des  matiz  qui  suivent 
la  guerre. 

Dans  les  querelles  de  religion  ,  les  propositions 
qui  font  l'objet  de  la  dispute  sont  ordinlairement 
telles  que  ceux  qui  les  soutiennent  Ha  l6^  croient 
pas^  et  que  ceux  qui  les  rejfetteni  ne  lôs  enfen*^ 
dent  point.  Ainsi  un  homme  n^esl  ^mnâîs  per- 
sécuté pour  ne  pas  croke  ^  mais  bicm  poui^  ne 
pas  faire  sémillant  de  croire  cèiqu'il  ne  croit 
point;  c'est-à-dire,  pour  avoir  fÎMolcnce  de  se 
regarder  comme  plus  sage  et  plus  éclairé  que 
$es  persécuteurs  :  insolence  que  le  pairti  le  plaâ 
fort  ne  croit  pas  qu'on  •  puisse  jamais  trop  se- 
versent  punir. 

S. 
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ENTRBLA  CLARISSE  DE  RICHARDSON 

ET 

LA  NOUVELLE  HELOlSE  DE  M.  ROUSSEAU. 


mm» 


Il  n'y  a  rien  de  pkis  difficile  que  de  donner 
une  juste  idée  d'un  ouvrage  dont  ks  beauté? 
et  les  tacbes  principales  tiennent  intimement 
à  réiocutien ,  la  chaleur ,  la  sensibilité ,  la  dé^ 
licatesse  et  t%umeur  paradoxale  de  ranteur, 
M.  Rousseau  dédaigne  les  moyens  ordinaires  de 
plan,  d'încidetts^  d'intrigue  ;  et  il  produit  tous 
ses  ^ts^  par  lé  seule  force  du  génie  et  par  lu 
vivacité  du  coloris.  Ses  attitudes  sont  commun èd, 
inais  ettes  sont  peintes  avec  tant  de  grace  et 
d'énergie  qur*elles  ne  peuvettt  manquer  dfe  frap- 
per avec  toute  la  force  de  lâi  nouveauté.  Sem- 
blable à  un  sculpteur  qui  tire  ses  matértaux 
tout  bruts  de  la  carrière  ^  il  polit  et  anime  y 
pour  ainsi  dire,  le  marbre  inlbiine;  et  les  sim* 
plès  habitans  du  pays  de  Vaux  deviennent  entre  • 
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ses  mains  le  plus  aimable  peuple  qu'il  y  ait  sur 
la  terre. 

Cet  ingénieux  écrivain  a  formé  son  Héloïsc 
sur  le  plan  de  Clarisse ,  l'ouvrage  fa vorî^dé  notre 
célèbre  compatriote,  l'aimable  Richardson.  Il 
est  ais^  de  reconnoitre  la  ressemblance  qui  se 
trouve  entre  les  traits  caractéristiques  des  prin- 
cipaux personnages,   Héloïse  est  une  Clarisse 
moins  parfaite;  Claire  est  une  miss  Ho  wé  y  aussi 
.açdente  dans  son  amitié ,  avec  autant  d'esprit 
^ct  de  charmes,  mais  avec  moins  de  ce  que  nous 
-appelons,  humour;  parce  que  l'écrivain,  suisse 
est  absolument  étranger  ,à  la.gaîté  originale 
que.nou3  entendons  par  ce  mot.  Le  plus  grand 
éloge  de  M.  Richardson  est  d'avoir  été.  pri3  pour 
.modèle  par  un  écrivain  du  mérite  de  M.  Rousseau, 
et  d'être  resté  inimitable  dans  l'art  de  copier  la 
.naturey  quoiqu'il  ait  pu  être  surpassé  de  beau- 
xoup  par  la  profondeur  des. réflexions,  parles 
•teintes,  délicates  qui  distinguent  le .  génie  ,  et 
sur-tout  par  cette  magie ,  qui  semble  propre  a 
]V[.  Rousseau ,  de  réunir,  et  de  conjurer j  poiur 
ainsi  dire,  dans,  une  seule  expression ,  la,  subs- 
.  tance  de  plusieurs  volumes.  Nous  en.  avons  un 
exemple  dans  la  première  lettre  que  Saint-Preux 
écrit  à  Hélpïse,^  et  dans  laquel|e  il  découvre  son 

amour,  sa  situation,  ses  scrupules  et  3es  em- 
barras : 
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larras  ^  un  petit  nombre  de  lignes  suffisent  pour 
vous  intéresser  aussi  vivement  au  destin  de  deûic 
amans  que  si  l'auteur^  a  voit  âuivi  les  progrès  de 
leur  passion  naissante  dans  une  longue  suite  de 
détails.  En  eSet^  M.  Rousseau  est  entré  aussi 
avant  dans  son  sujet,  par  cette  première  lettre , 
que  M.  Richardson  dans  les  trois  premiers  volu- 
mes de  Clarisse;  et  rien  ft'est  plus  propre  qu& 
cette  observation  à  bien  marquer  la  différence 
des  talens  de  ces  deux  auteurs.  Le  moraliste  an- 
glais peint  ime  jeune  femme  délicate,  vertueuse, 
belle  et  pleine  de  religion,  mais  prudente  peut- 
être  jusqu'à  la  froideur^  chassée  de  sa  famille , 
persécutée  par  la  jalousie  envenimée  d'une 
sœur,  par  le Nressentiment  brutal  d'un  frère, 
par  la  tyrannie  inflexible  d'un  père;  réduite  à 
la  plus  extrême  misère  par  les  intrigues  d'un 
scélérat  aimable;  refusant  cependant,  par  un 
raffinement  inconcevable ,  d'épouser  cet  amant 
qu'elle  aime  en  secret,  dont  la  naissance  et  la 
fortune  sont  trèsKîonvenables ,  et  que  ses  agré- 
mens ,  son  esprit ,  sa  figure  ont  mis  à  la  mode 
auprès  de  toutes  les  femmes;  enfin  se  sacrifiant 
à  l'obéissance  filiale  et  à  une  délicatesse  peut- 
être  déplacée. 

Le  philosophe  genevois  nous  pçint  au  con- 
ficaire  une  fille  dans  là, fleur  de  la  jeunesse. 
Tome  in.  .  K     . 
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mnocmtei^  almabW^  pleine  de  sensibilité  et 
4' wthougiasme  pour  la  vertu ,  doot  elle  viole 
QQptndQAt  Its  divans  ;  emportée  par  la  violence 
4^  ^  passion  ,  mais  bientôt  rappelée  ^à  elle- 
ipéipe  p^r  rborr^m*  de  sa  faute  et  Ilhonnêteté 
Qs^tiirelte  de  soq  an^e*  Son  amant  est  aussi  un 
}euiœ  homme  honnête  et  sensible ,  romanesi^e-* 
vs^nt  amour^ujs:  de  la  vertu ,  se  confiant  en 
^K^  propres  forces  et  montrant  toute  sa  foi-^ 
blesse»  rôtsK^unant  d^  l^amour  comme  un  piato- 
i^icien ,  et  k  pratiquant  en  épicurîeai.  Le&  erreurs 
de  l'un  et  de  l'autre  sont  intéressantes,  et  nous 
las  admu*€a^s  dans  leur  chute,  parce  qu'ib  coU'- 
^rveiit  l'un  et  l'autre  le  sentiment  de  ia  vertUà 
,  M.  Riohard^u  met  scon  héroïne  à  i'épreeave 
de  toutes  lea  attaques  de  la  tentation,  et  par*là 
présenter  à  toutes  les  femmes  un  modèle  de  per- 
fection h  imiter.  M.  Rousseau  a  migAix  aimé 
peindre  son  Héloïsa  sujette  aux  fcôbless^s  de 
l'humanité,  de  crainte  qu^en  plaçant  trop  haut 
sa  Yertu ,  la  diiËculté  d'y  atteindre  ne  décou-^ 
i^ageât  ceux  qui  voudroient  s'ji  élever.  Lequel 
de  ces  cbus  écrivaj&si  a  le  mieux  réussi  à  em- 
bellir l'instruction,  c'est  ce  dont  on  ne  peut 
)Uger  que  par  les  dispositions  du  phis  ^smd 
nombre  des  lecteurs  :  les  uns.  seront  animés  par 
up  exemple  qui  en  jetteroit  d'autres  dans  leî 
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éécooio^ement   S'jl  noua  eat  permis  de  dire 
notre  sentiment ,  M.  Rousseau  a  donné  fihf^ 
traction  la  phis  utile ,  en.  notts  «loiltrfljït  les 
moyens  de   recouvrer  l'estime  des  homriieS., 
api-ès  f  avoir  perdoe  par  une  Faute  capitale  dai» 
la  conduite.  On  ne  peut  pas  sur-tout  donoei: 
une  leçon  plu*  importante  aUx  femmes  qUi  j 
pour  la  fdupart;  conddmnent  au  vice  et  à  Jf'opr 
probré^  ceties  de  leur  sexe  qui  se  sont  une  £ok 
écartées  des  sentiers  d'une  vertu  rigoureuse^ 
eusscnt^elles  promptemeni  réparé  leurs  erreurs^' 
et  <jui  cependant  sont  souvent  plus  utiles  à  ta 
société  que  ces  femmes  si  vaines  d'une  veiiU 
qui  peut-être  n'a  jamais  été  mise  à  l'épreuvev 
Si  nous  entrons  dans  un  plus  grand  détail 
sur  les  deux  admirables  ouvrages  dont  ttoxa 
parions,  nous  trouverons;  que  M.  Rousseau  est 
ii^iiiment  ptas  profond,  plus  animé,  pbm 
ingémeoi  et  plus  élégant;  et  RrchardiSon  plu» 
naturel,  plus  intéressant,  plus  varié  et  piua- 
dramatique.  L'un  est  par-ttmt  un  éei-ivain  fa- 
cile, l*autre  un  écrivain  supérieur.  M.  Rojàsseai^ 
excite  notre  admiration,  Bicharclson  sollicite 
Boslarnàes;  te  premier  est  qoeiquiefoi»  obscur, 
le  second  soiivent  minutima.  Toutes  ks  cir- 
constances concourent  à  développer  le,  plan  de 
celui-ci^  eelài-tà  se  yette^  dara  des  digressions ,, 
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'mais  ces  écarts  scmt  des  excursions  du  gécde 
-Richardson  développe  ses  caractères  par  une 
grande  quantité  de  touches  et  de  circotistances 
légères  qui  paroissent  triviales,  .si  l!on  ne  con- 
sidère pas  le  dessein  entier  âe  l'ouvrage;  taudis 
que  M.  Rousseau ,  par  1^  force  de  soa  géiiiç , 
peint  le  cœur  d'un  seul  trait  et  vous  intéresse 
au  destin  de  ses  personnages  avant ,  pour  ainsi 
^ire ,  que  de  vous4es  avoir  fait  çorinoîtfe*  D'un 
mouvement  de  sa  plume,  tout  ce  groupe  d'ac^ 
teurs  vient  se  peindre  dans  rimagin^tion,,  et 
fixe  l'attention   dans  un  degré  proportionné 
aux  rapports  qu'ils  ont  avec  Héloise.  Cependant^ 
quoique  l'impression   soit  forte ,  elle  s'efiace 
promptement  :  semblables  aux  images  fugitives 
d^un  songe,  elles  agitent  violemment  pour  wçi 
moment  et  se  dissipent  presqu*aussitôt  ;  au  lieu 
que  Richardson  imprime  dans  notre  amë  d^ 
traces  plus  durables,  parce  que  le  trait  est  plus 
souvent  répété. 

•  Nous  pouvons  pousser  la  comparaison  plus 
loin  encore,  Richardson  a  des  idées  fortps^. 
mais  elles  se  forment  par* association.  Celles  de 
Roussseau  éclatent  comme  l'éclair ,  répandent 
une  lumière  soudaine  sur  tous  les  objets  envi- 
ronnans,  sont  originales,  rapides,  impétueuse^, 
décousues ,  et  tiennent  rarement  à  ce  qui.  pré*. 


IT  DE  LA  NOUVELLE  HÉLOISE.  1J^^ 

cède  ou  .même  au  sujet  principal.  Le  premier 
exprime  un  beau  sentimeht  avec  une  simplicité 
aimable  ;  mais  languissante  et  sans  ornement; 
Tàutre  donne  à  toutes  ses  pensées  de  la  dignité 
et  de  l'énergie ,  et  déploie  toutes  les  ressources 
da  poëte ,  de  Porateur  et  du  philo^pbe ,  sans 
contrainte ,  sans  en£bire\  sans  sortir  de  la  na- 
ture ;  son  grand  art  consiste  à  cacher  Fart  ;  il 
sait  •donoet'  toute  Télégance  d'une  cour,  auxi» 
mœurs  de  ses  personnages  champêtres ,  en  les» 
appropriant  cependant  parfaitement  aux  air-. 
constances  partictilières.  On  a  dit  que  Virgile; 
avoit  habillé  ses  bergers  de  soie;  on  peut: 
dire  de  M^  Rousseau  qu'il  a  éleVé  ses  person-; 
nage^:  dans,  le  Lycée.  Dans  l'ouvrage  de  notre, 
compatriote  ^^bus  les  caractères  sont  tels  que 
iibus  lès  voytàns  dans  le  monde;  là  draperie 
même  n'a  pas  été  abandonnée  a  l'imagination, 
du  peintre.  L'eéprit,  l'humeur,  les  artifices  de 
Lovelace,  le  Caractère  rude  et  fougueux  de 
l'oncle  Antoine,  les  nianières  brutales  de  Mow-; 
brày-,  l'humanité  et  le  bon  sens  naturel  d^. 
Belford,  l'honneur  et  la  franchise  militaire; 
de  Morden ,  Ja  catastrophe  effrayante  de  la 
malheureuse  mis§  Sinclair  ;  en  un  mot ,  tous 
les  traits  de  chaque  caractère  sont  copiés , 
presque  :i5ôn3  exagération ,  sur  ce  qui  existât 
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réellement.  Si' Bichârdson  a  dessiné  dans  LdVé-» 
lace  wi  caractère  au  -  dessus  des  forcés  de 
M*  Rousseau ,  c'est  parce  que  cette  espèce  de 
caractère  n'a  point  de  modèle  en  Suissel  Si 
M.  Rousseau  a  peint  dans  Wolmar  uii  aniant 
frmd  et  traliq^iUe ,  qui  admire  les  ve;i-tùs  de  sa 
iemmé  et  se  confie  dans  son  honneupr  en  la 
lai^slanï  seule  avec  Fahjet  de  sa  première  pas-» 
^on  ,avec  Tauteur  de  sa  chute ,  c'est  parce  que 
^  caractère  peut  être  naturel  dans  le  pa jrs  où  l'on 
le  place,  quelque  ou^ré  qu'il  paroisse  a  un  An-' 
glais.  On-pqurroit  p^t-être  repi'îocher  àM.Rous* 
seau  d'avoir  oifensé  la  religion  cHrétî^mé,  en 
avançaiit  des  argumens  en  faveur  du  déisme 
c^u^il  laisse  3ans  réponse ,  et  en  rendant  Wolmar 
$ii|espectàbieda^ns  son  incrédulité.  O  n^est  pas 
à  nous  à  justifier  eet  auteur  sur  cet  âii;icle;  il 
nous  sexnbie  que  dans  tous  ses  écrits ^ îla  trop 
eônsidéré  ia  religion  con^rae  une  institution 
politique;  quoique  dans  son  Héloïse  il  ^'ait  pré- 
senté que  ce  qui  tenoii  intimement  aii  cweictèra 
^-il  décrixioit;  Nous^  pouri^iioixs^  avec  autant  dé 
|i3stt(:;é ,  reprocher  à  Michardson  d^avoir  peint 
im  débauché  âimabfe,  qu'à  Roiissoau  d'avoir 
l^eint  un  athée  Vèrtuèu?r*  ;•  • 
r  Le  philosopha  genevois  a  été  a«SG2  hardi  pour 
ffp^ent^r  HétoiSe  ^nariée  y  unie  <à  un  horamQ 
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dont  elie  ne  pouvoît  aîmet  la  personne ,  dont 
les  principes  étoi^pnt  directement  opp^s  âux: 
sietis,  tnab  dont  ies  procédés  mérîtoii^nt  son  es^- 
time  9  et  l'ont  rendue  constaniment  fidèle  à  ses 
devoirs^  dans  ks  situations  même  les  plus  AéVi^ 
cates  et  les  plus  difficiles.  Wolmar  a  TacLresse 
de  s'attacher  les  d^Uï  amans,  et  d'enchaîner 
leur  tendresse  mutuelle  en  mettant  sa  confiance 
entièie  dans  leur  honneur  et  leur  amour  na- 
turel de  la  vertu.  G'est-là  que  l'on  trouve  les 
plus' belles  maximes  du  devoir  conjugal  et  la 
description  la  plus  touchante  qu'on  ait  jamais 
faite  du  mariage  et  de  la  vie  champêtre.  Sans 
tin  seul  événement  intéressant^  M.  Rousseau  a 
trouvé  le  secret  de  nous  attacher  à  toutes  les 
situations  qu'il  a  peintes ,  et  nous  sommes  éga-- 
lement  touchés  de  la  narration  de  l'historien  et 
des  leçons  du  philosophe. 

Mais  notre  dessein  n'est  pas  de  nous  étendre 
sur  tous  les  détails  de  cet  ouvrage;  Ceux  qui 
n'ont  pas  lu  la  nouvelle  Héloïse  ne  s'intéressent 
guère  à  ces  observations,  qui  n'auroient  rien  de 
neuf  pour  ceux  qui  l'ont  lue.  Nous  terminerons 
donc  ce  morceau  par  remarquer  que  la  manière 
dont  M.  Rousseau  exprime  les  idées  les  plus  su- 
blimes est  naturelle ,  mais  qu'elle  est  quelque- 
fois trop  philosophique  :  quelques  lecteurs  appel- 
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leront  cela  pédanterie ,  d'autres  affectation  ; 
pour  nôus^  nous  n'y  voyons  que  le  produit  d'un 
génie  libre ,  qui  ne  peut  assujétir  ni  ses  ,idées 
ni  son  langage  aux  formes  communes.  Il  riiy 
a  que  cet  écrivais  qui  ait  pu  introdiiire  avec . 
propriété  les  expressions  suivantes  dans  les  lettres 
d'une  jeune  fille  à  son  amant,  ce  Si  vous  ne 
»  in'ayiez  pas  défendu  la  géométrie  y  )e  vous 
»  dirois  que  mon  inquiétude  est  en  raison  com^ 

»  posée  des  intervalles  du  temps  et  du  lieu  ^  etc 

»  Nos  âmes  se  sont ,  pour  ainsi  dire  y  touchées 
y>  par  tous  les  points ,  et  nous  avons  senti  par-* 
»  tout  la  même  cohérence;  • . .  comme  ces  amans 
»  dont  vous  me  parliez  ^  qui  ont  y  dit-on  y  les 
»  mêmes  mouv^mens  en  différens  lieux  ,  nous 
))  sentirons  les  mênies  choses  aux  deux  extré* 
»  mités  du  monde  ».  Ce  sont-là  des  sentimens 
naturels ,  mais  dont  la  tournure  philosophique 
paroîtra  trop  recherchée  à  ceux  qui  ne  ïéflé- 
chiront  pas  que  cette  jeune  personne  écrit  à  un 
amant  qui  est  son  maître  de  philosophie. 

S^ 
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A  la  fin  du  mois  de  juin  lySS ,  on  sema  dans  un 
potager  à  Copenhague  quelques  grains  d^avoine 
choisis  un  à  un  et  placés  dans  un  certain  espace^ 
pour  donner  plus  de  liberté  à  la  végétation. 
Leurs  tiges  s'élevèrent  bientôt ,  et  on  les  coupa 
à  plusieurs  reprises,  pour  les  empêcher  de  monter 
en  épis,  ce  qu'on  ne  leur  permit  que  l'année 
suivante,  lySg. Mais  ce n'étoit  plus  de  l'avoine; 
ce  fut  la  plante  que  les  botanistes  appellent 
bromus  scialis  ;  il  n'y  eut  qu'une  seule  plante 
qui  produisit  plusieurs  épis  de  seigle.  .    • 

G'étoit  déjà  une  opinion  répandue  avant  la 
naissance  de  la.  vtaie  botanique ,  que  le  fro- 
ment, le  seigle,  To^ge,  l'ivraie,  le  bromus  et 
l'avoine  étoient  une  plante  de  la  m^e  espèce, 
qui,  dégénérant  par  le  mauvais  terrain  et  la 
mauvaise  culture,  prenoit  successivement  diffé- 
rentes formes  ;  ainsi  le  froment  devenoit  avoine; 
et  l'avoine ,  par  des  moyens  contraires^  poùvoit 
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redevenir  froment.  Les  observa tionj»  des  natu- 
ralistes firent  tomber  cette  opinion  dans  le  mé- 
pris ;  ils  découvrirent  que  les  espèces  des  plantes 
diffèrent  essentiellement  entr 'elles  comme  celles 
des  animaux  y  et  que  lés  plus  petites  semences 
renferment  en  dlles  la  jdante  qu'elle  doivent 
produire. 

Quelques  observateurs  suédois  eurent  le  cou- 
rage de  s'élever  contre  les  lioUvelles  découvertes 
et  de  leur  opposer  l'ancieniie  opinion  qu'on  avoit 
abandonnée;  mais  ils  s'appuyèrent  sui*  l'expé- 
lîence  qui  lui  avoit  manqué  jusqu'alors ^  et  qui 
est  la  seule  voie  qui  mène  à  la  connotsçance 
des  vérités  physiques.  Les  mêmes  observations 
se  sont  faites  en  Saxe  avec  autant  de  succès  ; 
mais,  comme  dans  la  nouveauté  du  paradoxes 
cette  innovation^  qui  paroissoit  contraire  au£ 
lois'  de  la  nature ,  trouva  beaucoup  de  çontra- 
•dictîon ,  il  est,  à  propos  de  résoudre  ici  quelques 
difficultés  qui  se  présentèrent  à  quelques  bota- 
nistes ,  tandis  que  d'autres  en  appeloient  à  l'ex- 
péiîence.  Ces  difficultés  'SoAt  rassemblée^  dans 
Mne  thèse  soutenue  à  Upsal  à  la  fin  de  sep- 
tembre 1767 ,  par  un  Russe  nommé  M.  Bo- 
gislas  Homborg^  sous  la  présidence  de  l'illustre 
M.  Linnaeus. 

Si  on  observe  avec  soin  la  multiplication  (les 
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plantes,  dit  M.  Hornfaorg,  on  voit  que  la  tige 
s'étend  en  breaclies  y  que  les  branches  ptodui«- 
sent  des  Fanaéaiix^  et  les  rameaux  des  boutons; 
qae  ces  boutons  ne  sont  que  des  branches*  à 
Tenir ,  raccoupcies  et  comme;  abl-égées  ;  que  la 
branche  renferme  le  petit  bouton  qUi ,  dans 
l'espace  de  deux  ans,  va^derenir  branche  à 
son  tour  ;  en  sorte  que  la  végétation  et  le  temps 
lie  font  qu'agrandir  et  ^évdopper  le  petit 
arbre,  qui  contient  déjà  «dans  ses  boutons  les 
pstties  de  $6n  agrandissement*  Or,  la  semence 
qui  produit  ce  petit  arbre  le  renferme  déjà  tout 
totîer;  cette  semence  étoit  contenue  dans  lase- 
mçiice  àe  l'arbre îsur  lequel ?el)e /&  crû,  defeçon 
^m  la. figure  des  plante»  que  nouS'  connaissons 
Cïistoit  déjà'  excessivement  petite-  dans  ïa  pre- 
ïmère  sentferice  de  ia  même  espèce  qui  ait  jamais 
élf  La  figure  de  chaque  plante  est  donc  déjà 
déterminée  ^t  ne  peut  se  changer. 

Cet  ar^âtôHt  paroît  s^pécieux  ;  mais  feî*  tious 
f examinons  dé  près,  nous  en  verrons  le  faux. 
H  y  a  trois  opinions  sur  '  la  reproduction  des* 
plantes,  Quelques  -  uns  soutieilnent ,  comme 
M.  Hornfebrg  ;  qiie  chèque  germe  contient  les 
germes  de  toUs  les  individus  qu'il  veut  produire. 
B^autres  f>rét€âdent  qu6  les  germes  de  toutes 
les  plantes  sont  répandus  dans  la  natmre,  qu'ils 
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montent  avec  la  sève  dans  les  fibres ,  mais  qu'ils 
ne  se  développent  que  lorsqu*il«  trouvent  une 
plante  analogue  à  leur  forme  et  à  leUES  proptié- 
tes.  La  troli^ième  opinion  est  .que  les  germes  se 
ibrment  dans  chaque  plante^  et  quQ  la  végéjta- 
tion  n'est  pas  un  développement  continuel. 

Lés  savans  n'ont'  pas  epcore  décidé  quelle  est 
la  meilleure  de  c^s  trois  opinions  ;  mais.,  dans  la 
dernière^  on  peut  elxpliquer  facilement  comment 
s'opère  la  transmutation  des  grains*  £h  coupant 
la  plante  à  plusieurs  reprises ,  la  végétattoni  est 
interrompue,  le  cours  en  est  changé >  et  côn- 
séquenmaent  on  altère  le  produit*  Les  deux 
autres  opinions  paraissent  au  preniieir  çoup- 
d.'ceil  contraires  à  la  transmutation  des  grains; 
mais  si ,  dans  le  dévieloppement  du  germe  dft 
J'ayoine,  il  arrive  quelque  changeraient  loi^r 
qu'on,  potjpe  la  tige ,  ce  changement  doit  s*aflg- 
menter  lorsqu'on  récommence  l'opéfâtion;  et 
finfin  la  plante  doit  devenir  méconnoissable.  Si 
Ton  sème  la  graine  de  cette  plante  déjè  àltéréa 
et  qu'on  continq^  la  même  opération ,  la  planta 
doit  nécessairement  s'altérer  et  sç  changer  .en- 
core davantage.  L'effet  de  U  greffe.  :  est  uïie 
preuve  de  cette  vérité.  Cet  effet  powrroit  être 
poudsé  plus  loin  ;  mais  tel  qu'il  est  j  il  rend  tes 
plantes'  à  peine  reconnoissables*  ^ 


/ 
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*  On  fauche  souvent  un  pré  plusieurs  fois,  dit 
M.Hornbdrg;  et,  malgré  cela,  on  ne  voit  pas 
naître  de  nouvelles  plantes  du  foin  dont  la  végé- 
tation a  pu  être  interrompue  :  mais  on  fauche 
ordinairement  l'herbe  dans  sa  n;iaturité ,  temps 
auquel  elle  ne  peut .  plus  changer.  L'altération 
qui  se  fait  dans  l'avoine  hivernée  ne  décide  rien 
par  rapport  à  l'herbe;  et  d'ailleurs  on  n'a  pas 
fait  des  observations  assez  suivies  sur  l'herbe 
des  prés,  pour  pouvoir  assurer  que  les  espèces 
n'y  changent  point* 

M.  Hornborg  compare  les  parties  d'avoîna 
et  celles  de  seigle  ;  il  fait  voir  qu'elles  n'ont  au- 
cun rapport,  et  qu'elles  diffèrent  essentielle- 
m^qt,  11  est  certain  qu'en  prenant 'les  extrêmes 
delà  dégradation ,  elfe  doit  paroître  impossible: 
mais  si  vous  rapprochez  le  bromus  de  l'avoine 
d'un  côté  et  de  l'ivraie  de  l'autre ,  et  qu'on 
fasse  ccMnparaison  de  l'ivraie  à  l'orge,  de  lV>rge 
au  seigle  et  du  seigle  au  froment,  les  nuances 
successives  se  rapprochent  et  le  passage  de  l'un 
à  l'autre  paroît  possible ,  sur- tout  si  l'on  fait 
attention  que  tous  nos  blés  sont  déjà  dés  plantes 
perfectionnées  par  W  culture ,  de  laquelle  -  il^ 
ont  reçu  une  nature  presque  différente. 

Pour  être  assuré  de  l'effet  de  la  culture  sur 
les  plantes,  jetons  un  ooup-d'ceil  sur  celles  que^ 
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nous  cultivons  dans  nos  potagers.  Là  laîtti^^ 
telle  que  nous  remployons  pour  notre  aliment 
.  ne  se  trouve  nulle  part  inculte  ;  mais  ses  pi'o^ 
priétés  médicinales  y  sa  fletrr ,  sa  graine  se  re^ 
connoifisent  dans  une  plante  sauvage  fort  dé-^ 
coupée,  armée  d'épines,  qui  né  iuî  ressemble  ni 
par  le  nombre ,  ni  par  la  forme  de  ses  feuille& 

Après  ces  courtes  observations ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  comparer  la  génération  des  ani^ 
maux  avec  cdlle  des  plantes  :  les  espèces  des 
premiers  sont,  à  n'en  pa& douter,  pins  cons* 
tantes  et  plus  invariables»  Malgré  cela  ^  on 
pourroit  en  tirer  des  exemples  &varables  à  la 
transmutation.  Qui  croiroît  que  du  gallinsecle, 
qui  ne  parcrft  être  sur  les  plantes  qu^une  excrois- 
sance fongueuse',  il  pût  naître  un  insecte  ailé 
qui  sert  de  nsiâle  aux  gallin^cies  hnmolxles? 
Comment  se  peut-il  que  le  léwicr ,  avec  son  nea 
allongé ,  sa  taille  élancée ,  ses  jambes  hautes  et 
minces  ^  soit  dé  la  même  espèce  que  le  doguin 
dont  les  jambes  et  le  museau  sont  si  court»;  la 
taille  si  grosse ,  et  dont  la  grandeur  est  infini- 
ment moindre  ?  Le  dogue  anglais  et  répagnénl 
sont  encore  plus  dissemblables. 

Les  nègres,  indépendamment  dé  leur  peai* 
noire ,  ont  les  lèvres  grosses  et  les  cheveux 
comme  ta  laine  :  cependant -s'ils  s'allient  avec 
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des  blaacs  y  que  les  mulâtres  qui  en  naissent  s'al- 
lient encore  avec  des  blancs ,  ainsi  de  suite ,  les 
enfans  prennent  à  la  quatrième  ou  cinquième 
génération  une  peau  blanche,  des  cheveux  longs 
et  des  lèvres  plates. 

La  transmutation  du  grain  ne  pré3ente  donô 
rien  à  l'esprit  de  contraire  aux  loix  de  la  na- 
ture y  même  à  ne  consulter  que  le  raisonnement. 
L'expérience  vient  encore  au  secours  pour  ap- 
puyer cette  observatfon  ;  ainsi  elle  paroît  cer- 
taine» Mais  y  dit  M.  Homborg ,  les  vents  et  les 
eûseanx  peurent  transpoorter  les  semences  ;  elleai 
ont  pu  passer  entières  au  travers  des  intes-^ 
tins  des  animaux ,  et  ^  trouTer  dans  le  Êimiec 
qui  sert  d'engrais  à  la  terre ,  etc. 

Quand  on  accorckroit  que  le  grain  de  seigle 
de  l'expérienoe  *  a  été  transporté  par  le  moyen 
que  l'on  suppose ,  il  resteroit  toa)ours  à  espli-* 
que?  comment  ^  il  n'y  a  pas  eu  <lians  toute  la 
l^anche  du  jardin  un  seul  épi  d'avoîne;  com- 
ment cette  avoine  ajant  disparu  y  il  s^'est  trouvé 
à  sa  place  autant  de  grains  d'une  nouvelle 
plante  beaucoup  moins  commune.  La  transmu- 
tation effective  est  donc  la  manière  ki  plus 
simple  d^^sptiquer  1^  phénonïène  dont  il  s'djg^it 

An. 
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LETTRE 

I 

DE     M.     GUIS, 

îfégociant  dt  Député  de  la  Chambre  du 
Commerce  de  Marseille  y  à  M.  Bourlac 
DE  MoNTREDON ,  à  Paris. 


Vous' allez  regretter  ,  mon  cher  ami,  de 
n'être  pas  venu  avfcc  moi  à  Copenhague.  On  "a 
dît  qu'il  falloit  voir  le  monde  avant  que  d'en 
sortir;  mais  quelque  plaisir  qu'on  trouve  à  sa- 
tisfaire sa  curiosité  par  la  nouveauté  des  objets, 
rien  n'est  si  utile  et  si  intéressant  à  connoître 
que  les  hommes  ;  et- je  viens  de  les  voir  sous  un 
aspect  bien  digne  de  réflexion  et  d'étonnement 
Un  état  despotique  par  choix ,  un  peuple  heu- 
reux sous  un  maître  dont  la  volonté  fait  la  loi, 
voilà  ce  que  n'auroient  certainement  pas  ima- 
giné ces  sages  ,  ^qui  consumoient  leurs  veilles  à 
former  une  idée  de  république  dont  l'équilibre 
fît  le  repos  et  la  solidité.  Je  l'ai  vu  ce  prodige 
dé  gouvernement  ;  mais  quel  concours  de  cir- 
constances il  a  fallu  pour  le  produire  !  Un  roi 
.  plus  juste  que  la  loi  même,  des  ministres  en- 
flammés 
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flammés  comme  lui  de  retithousîasttie  du  bîeil 
public,  une  cour  fonnée  de  citoyfeils  qui  envi-' 
ronnent  le  père  du  peuple.  Que  la  vertu  danà 
les  rois  a  d'influence  et  de  xharmes  !  c'est  le 
centre  de  sbil  activité.  . 

J'ai  vu  à  Copenhague  TadiHiilistratiôn  là  plu» 
sage  et  la  mieux  coinbinée.  Il  n'est  peut  -  être 
point  de  cour  èii  Europe  où  les  affaires  passent 
par  tant  de  maitis  et  soient,  plutôt  ejipédiéesi* 
L'œil  du  maître ,  toujours  présent  >  éclaire  et 
anime  tout  ;  et  de  quel  maître?  Je  Vous  l'ai  dit ,. 
c'est  le  père  de  ses  sujets.  Heureux  qui* vit  sous- 
les  loix  d'un  prince  ami  des  hommes  'C'est  à  un 
Français  à  louer  ce  bonheur,  enchanté  de  trou- 
t^r  dans  les  climats  du  nord  etde  pouvoir  înon*» 
trer  aui  nations  de  ces  contrées  l'image  de  son 
ûiaître.  Vous  jugerez  encore  mieux  de  la  res-^' 
Semblance ,  aux  traits  de  botité  que  l'on  cite  dit 
roi  de  DanëmarcL 

Laudahunc  aUi  el^ram  Rhodori  auc  Miulenerrii 

Ce  roi  est  allé  voir  le  modèle  de  sa  statue 
équestre  faite  par  M*  Saly  (i);  ce  savant  et 

(i)  M.  Saly  a  fait  la  belle  statue  de  Louis  3^V  qu^on 
admire  à  Vàleûciennes,  et  il  Ta  faite  en  dontiant  gêné-* 
reusement  sou  travail  à  sa  patrie*  Ce  trait  devoit  être 
Tome  ni.  L 


beareuK  artkte^  qui  VmiteorUUse  en  laissant  h 
la  pastéritë  les  images  des  héros  le&  plus  cbers 
^  notra  sièclo.  Frédéric^  eatoutéd'ua  peuple  qui 
J'àdoire^  et  ^tti  cripi^:  Pii/^  ie  roi  ^v we  nopré 
père ,  descend  avec  précipitatirmde  &on  carasse^ 
9e  jette ,  pôur^nâ  dîr€^  d«as  les  bras  de  ses  su- 
jetiB^i  Taf  prodieiit  ets^  pressent  autour  de  lui  » 
et  crie  avec  euK  de^on  côté  ,  «e  toui^aot  à  droite 
Qt  À  gauche ,  et  f Bisaait  voler  son  cbape^u  coiïuae 
eux  poui^  imiter  Iwr  xiaïv^  joie  :  f^îM  9Uof$ 
p capté  ^  pweHi  mes  er^ànsJ  Oui^  vous  éle^ 
tous  Ji^s  ^er^anB^  tous  mes  wfuns^je  suis 
vattepèmey  POire  pèr^  à  u>us% 
.  Dît^^ttKM  >  teoon  awi  ^  oe  spectacle  attendris* 
santue  voMS  faît-îl  |>as  ritx^resâkm  qu'il  m'^ 
laite  ?  Je  eae  Suis  transporté'  aux  beaux  |ow*a 
de  la  côniralescéiH^e  de  JU3>uisX  V  ;  j'^i  vu  riai;^ 
dé  l'ati^4:^sfie  et  de  l'amour  des  Français  pour 
leur  roi  ;  et  les  larmes  ont  coulé  de  nabes  ^i|x^ 
Qu'on  invente  des  cérémonies  pompeuses ,  qu'on 
envii^ranë  lés  i^isâ^  Fapp&fiM  Mipomiit  ée  Ja 
grandeur  ;  la  nature  simple  en  fait  plus  ici  que 
f  ôrgûfeil  et  îa  flatterie  h^'ein  îïnagÎTieront  jaiùais- 
Vive  ïin  SûUve)*aîii  qui,  dû  nîilièu  de  son  peu- 


grairé  aur  Ie«Biari)reilvteç  le  nom  de^ekiiqiiiû  d^Miiiéà 
4(pii  «iècie  an  «exeaaq^U^i  gleneuft  p^r  le»  arts» 
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pie  cotnme  sa  seiû  d^  sa  famille^  âpJMeUe^  as- 
seiBi)]e  ses  en&ns ,  et  Ée  tvmve  plu^  grand  dans 
'Cette  finafe  qUe  siar  te  trôiie  !  Cduî  qui  ch^*cke 
ailleurs  h,  gloêre  ne  la  «M^tisL'od;  tii  ëie  là  lûérk^. 

Le  roi  de  Danemarck  ^  lirïâe  cour  biillànte  et 
km  cofX]|>(96ée  ;  ses  gardas  ie  fimveht  dans  la 
ville^  parce  qu-il  wat  obKgé  de  lès  soHfTrir  ;  maid 
•s^il  ra  À  la  caxnp^^Mj  îl  est  à  pein^  aûsc  portes 
4ç  k  vilie  qu'il  les  nehvoîe. 

Voias  it  veyez  au  milieu  é(is  onvtietÈ  et  dés 
^ajsans  p  interroi^r  les  uns  >  i^dôerdk  lai-lTnêtDie 
les  requêtes  des  autres^  ^  permette  >  pat*  uâ 
exûès  de  bonté,  ^'ua  de  ^es  mjteft^  lui  dise  à 
rofetHe  oe  qu^ôl  iie  veut  pas  lui  exposer  tout 

Uà  tel  roî  tirënte  l^ien  éds  minii^rds  zâes  > 
liabiifis  1st  fidèles  ;  et  il  na  peut  manquer  é*ék 
«mi.  M;  ti'Âfal&dt ,  <^rgé  du  départetti^it 
de  la  guerre,  M.  de  Holet  pdilr  le  dérgë  et  lés 
finances,  M.  la  bar^tt  id'Hehsd  pour  le  com^ 
toérçe^  6«Mit  des  ho^mmes  supéneurs  dans  letif" 
partie.  On  voit^u  particulier  d^is  M.  àe  Bertas^ 
twffuli  >gésiie  sage ,  actifs  îumin^x^  -d'une  ap* 
plication  soutenue  ^t  d'une  ardeur  inlatigable  > 
qui  réunit  le  goût  des  talens  â  r^unour  dès  ver- 
tuS)  et  quî  ne  laisse  rîe&  écknsppev  de  toast  ce  qui 
peut  coi^coi^ûr  au  l>feîi  public  oU  y  portei-  at^ 

L  à 
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teinte.  Ce  n'est  pas  à  mbi  de  juger  d'un  homme 
d'état  ;  je  suis  l'écho  de  la  voix  publique  :  mais 
dans  la  partie  du  commerce ,  dont  j'ai  eu  l'hon^ 
neur  de  l'entretenir ,  j'ai  été  étonné  de  l'éten^ 
due  de  ses  connoissances. 

Four  M.  le  comte  de  Moltke ,  grand  maré- 
chal de  la  cour^  c'est  l'image  de  toutes  l^s 
vertus  qui  devroient  animer  ceux  qui  gouver- 
nent les  hommes.  La  bonté,  la  candeur,' l'actif 
vite  y  l'idolâtrie  du  bien  public  caractérisent  ce 
digne  favori  d'un  monarque  vertueux ,  qui  par- 
tage avQC  son  maître  l'amour  et  la  reconnoîs- 
france  d'un  peuple  qui  leur  doit  son  bonheur.   * 

Un  artiste,  un  homme.de  lettres  est  accueilli 
à  la  cour  de  Danemarck ,  non  pas  avec  cet  air 
mêlé  de  hauteur  et  cette  bonté  qui  humilie , 
mais  avec  cette  estime  afiaJile  et  douce  qui  en- 
courage: il  n'a  pas  besoin  de  percer  la  ibule. 
J'ai  vu  le  prince  royal  (i)  appercevoir  le  pre- 
mier M.  Jardin  et  aller  au-devant  de  lui.  Vous 
savez  qUe  M.  Jardin ,  architecte  célèbre ,  f^t 
construire  à  Copenhague  un  temple  d'une  grande 
beauté.  Le  roi  l'a  nommé  surintendant  de  ses 


(  I  )  Le  prince  royal  a  pour  gouverneur  M.  de 
^eventlow  qu'où  peut  comparer  à  M.  le  comte  de 
Tessin ,  qui  a  élevé  le  prince  royal  de  Suède. 
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batimens;  et  il^n*est  pas  moins  recherché  à  Co- 
penhague pour  la  douceur  de  son  caractère  et 
de  ses  moeurs^  que  pour  la  supériorité  de  ses- 
talens  et  le-soin  qu'il  prend  de  les  rendre  utiles. 
'  Que  vous  dii'ai-je  du'  pays  ?  L'hiver  y  est  triste 
et  un  peu  long  ;  mais  c6  pays ,  je  veux  dire  le 
Holstein,  la  Scanie,  la  Zélande^  réalise,  à  Tar- 
rîvée  di)  printemps^  ce  que  les  poètes  ont  dit 
des  Champs-Elysées.  La  terre ,  en  peu  de  jours  ^ 
est  revêtue  de  fleurs  et  de  verdure  :%j'ai  été 
étonné  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  voit  pous- 
ser rherbe  et  les  feuilles.  Il  me  semble  que  si  la 
nature  nous  servoit  aussi  promptement  dans^ 
Bos  pays  chaiids ,  oùi^herbe  croît  si  lentement , 
nous  serions  peut-être  moins  impatiens  et  moins 
vife.  Que  direz-vous  de  cette  manière  d'expliquer 
le  flegme  du  nord  ?  Ils  n'ont  pas  à  la  fin  de 
l'hiver  ces  premiers  désirs  qui  nous  échauffent  ; 
mais  je  ne  veux  peis  dire  pour  cela  qu'ils  n'aient 
pas  les  mêmes  passions  qiie  nous.  On  m'a  cité^ 
patmi  le  peuple^  des  amoureux  danois  désespé-* 
vés ,  qui  ;  comme  les  héros ,  faisoient  le  saut  de 
Leucade.     .  •  . 

Vous  voulez  savcMT  s'it  y  a  à  Copenhague  des 
negocians  distingués?  Oui,  sans  doute ^  et  en 
grand,  nombre.  Je  vous  conterai  l'histoire  de^ 
M.  le  baroa  de  Lhimilman ,  intendant  général 
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du  eomoiercd  de  DaiieHi^ek  »  ah  il  jomt  en 
sûreté  de  la  £»Ft^ne  qtUf'W  a  fai^  pendant  la, 
guerrt^  an  set  vice  du  rei  de  Prtis$t.  Get  aBcien. 
négoejaut^  dSeoré  a|i)omrd*liaî  du  oordoii  de 
l'ordre  do  D«nebfog«  96t^  nain»  reniairqiiable 
par  se&  irkhesc^s  et  pa?  le  ^n  W9^  qu'il  en 
fait,  que  par  la  douoeur  de  sft  «loi^ucs^  fA?  sa 
bieafaisaoce ,  p^r  S4  «odestii9  d«m  9oa  éleva* 
tioi^  et  s^  prospérité ,  par  1^  prolbudo  coonnois-^ 
saiice  q^'il  a  de  toutes  lea  paiftîea  du  oommerce , 
enfi^  paF  l'avantage  de  posséder  una  femne 
i^espectable  qui  a  dû  n)j9tt;re  le^  €(%iEdsdQ  à  ses 
vœux  et  à  son  booliéur. 

Je  n'ai  pu  qu'adiftiF^  le  progrès  des  manli^ 
f^eturea  que  M.  de  Tj^pc^aieben  >  eo^seâUer 
d'étatj,  a  eu  lacompl^saiiee  di&llW  £E|keyou'  :  ilse^ 
conde  e^  effet  ^  po^  les:  j^iire  proepérev  p  W  sèle 
de  M-  k  baroiQ  de  Berastoirff^  ^  ef oîte  et  en^ 
cowage  Piiaduatrîev 

Les  p£i^Wi$  d^  Peaei»^lt  ,^  wivavitM.  Pince , 
qui  a  fait  e$»  17%  fe  %f^km€e  dm  Ik^memarck , 
a^t  toujoijrs;  ^krijqpaé  feuf  s^^habâleosMi^  ;  et  pour 
celui  des  bourgeois  et  des  troupes  y  on  avoit 
recoups  aux  étoSbs  é^f^t^res.  Le  générel:  Sçhol- 
ten^  HoUan^ia^  fut  le  pr^mief  qm  eonaeiUa  à 
l^rëdéric  lY  d'étabU^  à  ses  dépeaa  une  ma^u-<* 
facture  pour  l'babiHçwefitt  des  trQupes  de  terr© 
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tl  das  mirtfilQt).  EUb  &É  IpMbâft  rmiffsi  Im  op>^ 
poailkms  et  lea  iiiti9g!G»it>dtti  lbur»i«MWSw  £Ut 
subsiste  ehcore  dans  la  maison  de  force  ^  QH  X 
fait  au  moins  soixante  mille  aunes  de  drap  ,  et 
on  donne  du  travail  à  quatorze  cents  ouvriers  : 
les  autres  fabriques  occupent  à  Copenhague 

.  Je  ¥Q«t  padbrai»  dai^ma  jnsoeImM  lettre^ 
de  Fentrepâk  qa'on  peut  j  imr?  pcHir  le  aum-^ 
BMreeda  aecâ,  du  famrax  détroit  du  Suod» 
où  Poo  ynit  paittr,  année  eomiwum»  9ti  mille 
bitimens  qiiî  paimt  tribut  au  rpî  de  la  n»v 
fidtiqae;  |t  vaaft  pailesaî  de  ta  wwina  mU^ 
tam  ft  marddaiide  do  Dammarok  »  m]ç%  inter 
icsaawt  et  dignQ  d'altoilion  pow  va  yof  ageuir 
wéyriairt>  On  eoinptoit  ati  17&95  ^i^  ^  <'if'' 
iéropis  pwta  dt  DanwMtek  ett  dâ  Nc^rwèga  » 
loïk  sept  QAt  eiiiqiiaitta  faètioieM  marehend^ 
dafiûîs  ;  et  cette  inanaa  a  pintôl  augmdaté  que 

dimîaiitfv 

Je  ne  vous  écrirai  aucun  détail  sur  la  Hol- 
lande :  venez  en  juger  vous-mêim;  veaoaz.  voir 
cebMO  pa^&  >d  pvkitenips  ;  vous  y  verrez  la 
nature  forcée  par  le  travail  et  l'industrie,  na 
pouvant  refuser  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux 
aux  efforts  de  l'art  ;  vous  y  verrez  des  bois 
touffus  sur  le  bord  des  canaux ,  souvent  en* 
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Tirôïinés  d'eau  de  toute  part  ;  ce  qui  în'a  fait  ré-^ 
péter  cette  ancienne  épigramme  dont  J'ignocei 
l'auteur. , 

.^    Hic  Cyàievœa  tuo  poseras  cum  Marte  jacere  ; 
Nam  Vulcanas  aquis^  ecPhœbuspeUàur  umbrîs* 

Notre  ami  M.  de  Calkom  me  charge  de  vous  in« 
viter  de  sa  part  à  venir  voir  le  sage  dans  sa  retraite* 
II  m'a  mené  aujourd'hui  au  village  et  au  château 
de  Nîs  vik ,  et  me  montrant  la  maisond'un  gen-« 
tilhomme  catholique^  il  m'a  conté  qu'après  la 
réformation ,  cent  neuf  familles  de  négociant 
demandèrent  à  l'empereur  des  lettres  de  no-i 
blessé^  qu'on  achetoit  quatre  à  cinq  mille  florins.^ 
Elles  quittèrent  le  commerce  ,  et  à  peine  en 
trouve- t-on  deux  au|ourd'hui  qui  se  soient  sou-»: 
tepues  dans  leur  premier  état.  Belle  leçon  pour 
lés  négocians  qui  ne  savent  pas  qu'ils  doivent 
continuer  d'être  ce  qu'ils  ont  été,  pour  mérÎT 
ter  et  pour  soutenir  cette  noblesse  qu'ils  obi 
tiennent! 

Je  suis  ^  etc. 

'  A  la  Haye ,  ce  ;&juin  176%^ 
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FRAGMENT 

.      SUR 

LE    STYLE, 

TRADUIT   (O   DE  L'ITALIEN- 


U  N  discours  est  une  suite  de  mots  qui  corres- 
pondent à  une  suite  d'idées  ;  tout  discours  est 
une  suîtè  -de  sons  articulés  ;  toute  différence 
dans  le  style  doit  donc  consister  ou  dans  la  di« 
versité  des  idées  ,  cm  dans  la  différente  succesr 
sion  mécanique  des  sons  représentatifs. 

La  diversité  des  idées  peut  venir  ou  de  la. 
nature  des  idées  mêmes ,  ou  de  Tordre  dans  le^- 
quel  elles  sont  disposées ,  ou  de  ces  deux  choses 
ensemble* 

La  différence  dans  l'ordre  des  sons  peut  être . 
relative  aux  idées  mêmes  ;  et  cela  par  cette 

(i)  D'un  ouvrage  périodique,  intitulé  :  Il  Caffe  :  le 
^<{féy  ou  Collection  d'Essais  sur  différens  sujets  de  litté- 
rature et  de  philosophie,  imprimée  à  Milan.  Ce  frag- 
iiient  est  du  marquis  Beccaria ,  le  célèbre  auteur  du 
traité  dès  Délies  et  des  Peines. 
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szuuogtft  secrete  tfoi.  se  traiXTC  entre  les  i4é65 
dépendantes  du  sens  de  l'orne  et  celles  qui  dé*- 
pendent  des  «utras  Mos  ;  pal?  exemple ,  la  vi- 
tesse et  là  lenteur ,  Paspérité  et  la  douceur ,  et 
d'autres  modifications  semblables  sont  com- 
munes à  plu^euro  sans.  La  diversité  des  sons 
^  peut  être  relative  au  système  adopté  par  Tusage  j 
qu'on  nomme  grammaire;  elle  peut  être  aussi 
relative  au  plus  on  moins  d'harmonie  avec  la- 
quelle le&  mots  se  succèdent  dons  le  discours- 
Tout  d&icaars  est  composé  d'idées  priacipak^ 
et  d'idées  accessoires^  J'appelle  idéet  prmci- 
p^l€$^  ceSes  qi|i  sont  purement  nécessaires  ;  de 
sorte  qu'en  le9  eomparaut  on  puisse  jugjsr  de 
leur  identité  ou  de  leur  difiHrenceji  c'est-à-dire  i 
4e  la  vérité  ou  d«^  la  fausseté  de  la  proposition. 
Uœ  démonstrution  de  géométrie  n'est  eouiposée 
que  d'idée»  principales. 

J'appelle  idées  accessoires,  celles  cfpi  servent 
À  i^u^gcaeivfcer  l'éaerg^  de  l'idée  priu€«pale  et  à 
:^*tifiev  l'insp^i^esfiion  quA  celkt-^ot  produit  suif  1^ 
lecteur.  Tout  discours  qui  n'est  pas  purement 
scientifique  contient  plus  ou  moins  dê^ces  idées 
accessoires. 

La  diversité  du  style  ne  peut  pas  consister 
'dans  k  diversité  àss,  idécrs  principales ,  mais 
dans  celle  des  idées  accessoires  i,  ai  pat?  ^y^f^^ 
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de  s^jle  on  entend  l'art  d'éxfHriinct  la  même 
chx)3e  à^  différeate  immière,  ou^  pout  parler 
avec  plus  de  prëdsicin  ^  l'ai^t  da  )QV\dre  des 
idées  différentes-  à  Fidéd  priMJ^e^  Daioa  ce 
sen^  le  9tjh  d'Arx^lwiÀde  ne  p^t  pm  étve  di& 
(érent  de  celui  de  Newton. 

Une  série  compliquée  d'idée  peut  9e  subdin 
viser  en  plusijsars  séries  partieUe^.^  dent  ehacune 
çontiendi^a  de$  idées  générales  yeUtivement  à 
son  objet,  U  peut  domo^  y  avoû*  difiKrem  styles  ^ 
reufeimés^  pouf  aiqsi  dire,  l'uM  d«is<  Tautre. 
^ïk  général  toiite  affînnatîon  ou  n^ation  sim^ 
pW^  considérée  en  eUern&éme,  ne  ktme  point 
de  $t^l0  ;,  xoais.  j^usieurs  ofiEinxuitions»  \ou  néga^ 
tk,«&,  q^  s«om  subordonn&a  à. ui»# affirma, 
tion  ou  négation  principale^  pouvant  être  dif-» 
(éf QAtes  en  elli^s^m^es  ou  différeumwnt  dispcn 
sees  >  formeront  un  style. 

Qoqlqu^fpis  l'idée  principale  n'œt  pap>  ex-^ 
prioaiée  dans  le  discours  1^  mais  le^  idées  acces- 
soire l'e;ii:primen4  swflSsfwnment,  Quelquefois^ 
l'idée  principale  est  compliqué»  ^  ei^primée 
^veo  toutes  ses  pa^t^tigs  oonstituantos  ou  seulé^ 
meut  avec  quelques-unes  de  ces  paities  ;  alors  ^ 
comipe  il  peut  y  avoir  du  cboix.  dg^ns  les  cîr-. 
coiii$tqn4jeft  qu'onfiYprirojei^  il  peut  y  «voii:  diver- 
sité de  style. 
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t  Une  idée  principale  composée ,  si  elfe  est 
énoncée  avec  un  mot  qui  y  corresponde  exac- 
tement^ ne  forme  point  de  style;  si  elle  est  ex- 
primée  par  renonciation  des  différentes  parties 
dont  elle  est  composée ,  il  peut  y  avoir  du  style, 
pourvu  que  le  raisonnement  permette  de  choisir 
indifTéreïnment'  entre  ces  parties. 

La  poésie  s'attache  plus  à  combiner  qu^a  dé- 
composer,  à  saisir  les  ressemblances  que  les 
différences  des  objets;  elle  se  propose  sur-tout 
de  faire  des  impressions  fortes  sur  Fame;  elle 
veut  émouvoir  plutôt  qu'éclairer;  ce  dernier 
effet  n'appartient  qu'au  procédé  lent  et  solide 
de  la  raison.  La  poésie  ne  s'arrête  pas  à  frapper 
un  seul  sens  ;  elle  veut  en  frapper  plusieurs  à 
la  fois.  Elle  réveille  plusieurs  sensations  en- 
semble ,  et  pour  ainsi  dire  en  miniature ,  tandis 
que  la  présence  des  objets  actuels  les  e:(cite  en 
grand',  mais  quelquefois  avec  beaucoup  moins 
d'effet;  car  quoique  chacune  des  sensations 
excitées  par  la'  poésie  soit  plus  petite  et  plus 
foible  que  la  sensation  dont  elle  n'est ,  comme 
nous  avons  dit ,  que  la  miniature  ;  cependant 
le  iproduit  de  toutes  ensemble ,  étant  plus  pro- 
portionné à  la  sensibilité  limitée  de  notre  ame , 
a  plus  d'effet  que  les  sensations  plus  fortes,  ex- 
citées par  la  réalité;  parce  que  l'attention  ne 


SUR    LE    StTLE.  178 

peut  embrasser  celjes-cî  toutes  .ensejtnble,  et 
que  d'ailleurs  leur  vivacité  mêpie  exclut  ces 
idées  accessoires  qui  augmentent  l'impression 
des  autres.  C'est  pour  cela  que  les  disscriptioiis 
poétiques  donnent  souvent  un  plaisir ,  lequel  > 
joint  à  celui  qui  résulte  d'une  imitation  ieu- 
reuse,  surpasse  l'impression  même  des  «objets 
réels. 

Ceci  donnera  la  solution  d'un  paradoxe  ap^ 
parent  j  c'est  que  les  théorèmes  de  philosophie 
les  plus  généraux  et  les  plus  féqonds^  quoique 
très-abstraits ,  ont  je  ne  sais  quoi  de  poétique  ; 
ils  excitent  dans  l'ame  un  sentinient  vif  de 
satis&ction ,  un  certain  frémi^semçnt  intérieur^ 
dont  l'effet  ije  diffère  pas  beaucoup  de  l'enthou- 
siasme  de  la  poésie.  L'ame  ne  sauroit  être  oocu-^^ 
pée  de  vérités  grandes,  de  quelque  genre  qu*elles- 
soient,  sans  qu'une  foule  d'idées  accessoires» 
viennent  s'offrir  à  elle.  , 

C'est  moins  la  multitude  que  le  choix  des 
idées  accessoires  qui  forme  la  beauté  du  style. . 
Les  passions  fortes  et  générales  sont  assez  cons-; 
tantes  et  uniformes  da^s  tous  les  hommes  ;  c'est 
sur-tout  par  la  multitude  des  opinions  et  des  > 
coutumes  qu'ils  different.  Les  idées  acçessoii^. 
qui  dépendent  des  opinions  et  des  coutumes,^ 
produisent  une  beauté  variable  et  passagère  ; 
les  idées  ^  qui  tiennent  aux  passions  ,  résisteiit 
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aux  e>fiêtd  du  temps ,  qui  ^îlèii?  et  diangè  touh 
Les  preiwîères  peuvent  augmenter  on  idîmi- 
iiuer  die  priic ,  selon  k  passkni  domîmaMe  fle  la 
natioti  pMir  k<}uc&  dn  ^crit  ;  \e&  secondes  peu- 
vent perdre  tout  leur  agrément  et  deviemir  îûsî« 
pides  <€t  îttiportenes. 
X^e  stjrle  est  diffiis  it)9?^<}»e  les  ¥»êtt)es  idées 

accessoires  se  trouvent  répétées  dans  le  discours, 
ou  ioréqu'ii  y  €â  a  pteieui^s  qta  ne  dififei^ent  que 
très-peu  eûtr*eH«.  Ge  <fci  tend  aittsi  le  styf* 
diflKss ,  ce  n'eist  pas  ttint  la  «mltihiée  i^  }è 
peu  d'iwip(^tatice  deis  idées  aceessoire^ ,  liÉiti^ 
Vement  au  sujet  principal. 

Le  siyte  «t  ooncîsquaéd  les  idées  prihtâpafe 
sont  afooofiïpa^iées  d'idées  accessoires  ,  peu 
nombreuses ,  tstais  iuip(M*taiit^ ,  et  se  sutôèdêi^t 
rapidement  ;  quand  le  didûourar  iiéveille  plus 
d'idées  «que  les  nets  tiVn  expriment.  Le  ^yfe 
est  concis  et  en  même  temps  cfaîr,  quaM  les 
idées  «îfprirûéeS  »appeBe«t  les  idées  swis*^iitén- 
dues;  3  est  obseur  quat^d  le  lecteur  est  înîèef- 
tain  sur  te  cboîx  des  idées  sous--ent«idues. 

L\i6fcge  des  métaphores  est  du  phis  gramt 
-gBcours  pour  le  st^^le.  Les  objets  ont  pïUsSeuw 
dotés  par  tesquek  ils  se  ressemblent  :  ainsi  tout 
mot  qui  exprime  un  rapport  commuh  entj^e 
deux  objefe  peut  servir  à  les  exprimer  tous  !«» 
deux  :  c'est-à-dire  c(m  les  deux  idées  peuvexit 
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anémeiii  s'associer  dans  TentHxôermat  et  sb 
réti^lfar  rëci|iroqaetiiexit«  Lsl  métaphore  aem 
boiuie^  fi'<est^-dftre^  |ustp,  naturelle  ^  etc.,  quand 
le  oôÉé  sMobhilbié  de  rofa jet  qui  fbriïie  la  mëta^ 
pbore  fera  une  impiession  assez  sensible  poor 
(aapeciief  l'esprit  de  ifarr^er  «ut  les  oôtés  par 
lesqoeb  «t  objet  diff&ede  celui  qu'on  veut  es^ 
pâmer..  I»a  inétapkape  sera  étran^^^gigan** 
tesque  y  etc* ,  <faand  la  ressemblance  se»  si 
foiixie^  eu  qtui'elle  se  tiKMvera  associée  avee  <ks 
iiiifê»nces  si  sensibies  où  ai  nomisreases^  que  im 
oôlés  diGMittblabieseepirésenteront  plua  ptomp- 
teiiM^  4  Tespiit  de  celui  qui  forme  le  rapj^rS 
eamaDCRiiL 

Plus  un  peiqile  tfsi  sauvage  >  moins  il  voit  ke 
difléDenoet  dm  objets ,  et  par  ôqasécpmt  jiliis 
ses  mltiipiicmss  iemat  feortes  et  hardiea.  Getfo 
pnigvesalctti  a  cependant  des  £tsites,  paroexpse^ 
daaa  las  {n  eatùers  dfegt'is  de  baiiiatte  y  il  peut  ^ 
tw»  diff!érens  degnfe  de  cupidité.  On  peul 
JQgtr  par<^&  ^Mtfibîeii  iés  looigues  et  Jes  ojpinâoaae 
cUs  iiomiBoes  doivent  savoir  d^ifiueiice  .rési« 

Le  vulgaire  en  igéinfo^il  t/est  goè^dâernuauf 
j^  considérer  tes  diffîkenoes  d^  objets  «que  par 
^  diiii^eftGes  des  i»e$&  les  Ibxittes  de  ses  ob* 
terrattons  tout  tiefies  de  son  voeabnkk^.  U  jce^ 
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garde  comme  semblables  les  choses  qui  £'ex|»rî-* 
ment  par  des  termes  semblables >  et  comme  àxU 
férentes  celles  qui  s'expriment  pair  des  mots 
différens.  Ainsi,  en  comparant  le  dictionnaire 
verbal  d'qn  peuple^  avec  le  dictionnaire  réel, 
c'est-à-dire,  avec  son  Encyclopédie^  on  peut 
juger  du  genre^  de  connoissances  datts  lequel  il 
a  fait  le  plus  de  progi'ès  y  et  par  conséquent  de 
l'esprit  et  du  goût  général  de  la  nation..  Il  faut 
en  conclure  que  les  sciences  ne  se  perfectionne- 
i*ont  chez  un  peuple  qu'après  que  le  langage  sera 
perfectionné,  et  que  le  siècle  de  Télocution  pré- 
cédera toujours  le  siècle  de  la  philosophie.  Il 
peut  y  avoir  à  cela  quelques  exceptions  qui  ne 
détruisent  pas  la  théorie  générale. 

Oiï  peut  voir  par -là  combiep .  vaine  est  la 
prétention  de  ceux  qui  croient  que  leur  langue 
a  toute  sa  perfection  et  qui  veulent  la-  fixer  par 
l'autorité  de  livres  et  de  dictionnaires  classiques. 
Ces  entraves,  dont  on  cherche  à  gêner  le  libr« 
essor  des  esprits,  arrête  les  progrès  du  lan- 
gage, qu'il  faut  considérer,  iion.<?omme  un 
ornement,  mais  comme  une  p^rtie/coiisidérable 
de  la  masse  dès  idées  d'une  nation. 

Afin  de  fixer  ui)e  langue ,  il  fàudroît  qu'elle 
eût  tous  les  termes  nécessaires ,  et  les  meilleurs 

termes  possibles^,  pour  exprimer  toutes  les  idées; 

il 
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îl  faudroît  îjue  toutes  les  irr^ularités  et  les  ano* 
maKes  en  fussent  bannies.  Quelle  est  la  languô 
qut  soit  arrivée  à  ce  degré  dé  perfection? 

Le  sort  ordinaire  des  expressions  métapho* 
riqUes  est  de  perdre  leur  qualité  même  de  mé- 
taphores, et  de  devenir  Texpression  propre  de 
l'objet  qu'elles  représentent ,  lorsqu'elles  devien- 
nent communes  et  familières  au  peuple;  c'est-à- 
dire,  quand  la  nécessité ,  seule  cause  des  progrès 
que  fait  le  vulgaire  abandonné  à  lui-même,  le 
force  à  recourir  aux  métaphores  pour  exprîme:è 
ses  idées.  La  raison  de  ce  phénomène  est  dans 
l'association  continuelle  de  l'expression  meta-; 
phorique  avec  un  objet  dont  elle  n'est  pas  le 
terme  propre.  C'est  pour  cela  que  le  stylé 
change  de  nature  par  la  successioil  des  temps  Jf 
l'impTession  que  tel  morceau  faisoit  sur  les  és^ 
prits  n'est  plus  la  même  ;  ce  qui  parbissoit ,  îl  y  a 
deux  siècles ,  plein  de  chaleur  et  de  noblesse  ,* 
nous  paroît  aujourd'hui  froid '-  et  tii vial  ;  c'est 
que  ce  qui  présentoit  au  cotniliencement  un 
rapport  entre  deux  idées  n'est' plus  que  le  signa 
d'une  seule.  C'est  âu  gramniairien  subtil ,  ou 
plutôt  au  philosophe  profond ,  «qu'il  appartient 
de  remonter  de  l'expression  qui  semble  le  terme 
propre  à^  la  métaphore  d  où  elle  iest  dérivée. 
Cette  recherche  est  ti:ès-propje  à  faire  connoîtr^ 
Tame  III.  M 
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les  origines  et  les  développemens  de  nos  Idées  et 
de  nos  erreurs,  connoissance  qui  renferme  en 
elle  les  germes  primitifs  de  toutes  les  autres^ 
dont  elle  est  le  fondement  et  la  base. 

Quand  une  idée  a  une  grande  afiBnité ,  soit 
yéelle,  soit  apparente,  avec  quelques  autres 
ideas ,  il  arrive  souvent  que  l'expression  propre 
de  cette  idée  devient  une  expression  commune 
à  toutes  ces  autres  idées  analogues  :  ainsi  le  mot 
grec  pneuma,  qui  signifie  ^5;?r//,  signifia  d'abord 
Tfiçnt^  puis  soif/J'iCf  puis  ame^  et  enfin  une  qua* 
lit^^articulière  de  l'ame,  etc. 

Les  çhangemens  que  les  hommes  font  dans 
les  langues  sont  toujours  proportionnés  au  be- 
soin qu'ils  en  ont.  Ik  se  serviront  long-tçmps 
d'une  expression  voisine  de  l'idée  qu'ils  veulent 
rendre,  avant  que  d'en  forrner  une  nouvelle. 
!l^es  hommes  sont  des  animaux  imitateurs ,  qui 
s'écartent  le  moins  qu'ils  peuvent  de  leurs  pre- 
miers modèles.  Il  semble  que  te  principe  de  la 
çiqindre  action ,  qiji  a  tant  d'influence  dans  le 
physique,  s'çteude  aussi  sur  le  moral. 

Lorsqu'une  langue  su^it  des  çhangemens  ra- 
pides ,  c'est  donc  un  indice  certain  qu'il  s'est 
(ait  une  révolution  dans  Ijes.  idées  de  la  nation 
qui  la  parle;  et  pa^  la  nature  des  changeinens 
4e  la  langue ,  on  pourra  juger  de  ceux  qui  se 
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sont  faits  dans  les  idée».  Ainsi  le  langage  s'adoucit 
sous  le  despotisme,  tandis  que  la  JibeFté  polî«- 
tique  et  les  guerres  civiles  lui  donnent  de  la  vi- 
gueur et  de  raspérité» 

La  nature  des  métaphores  servira  plus  en- 
core à  faire  connoître  le  caractère  dominant  de 
la  nation ,  sinçn  tel  qu*il  est  actuelletnent ,  èù. 
moins  tel  qu'il  a  été  en  un  certain  teitips  ;  car 
les  expressions  durent  plus  long-temps  que  les 
choses  mêmes  dont  elle  sont  les  signes.  Par  uii 
procédé  conformé  à  la  nature  de  l'esprit  hu- 
main ,  les  métaphores  sfont  toujours  tirées  dei 
objets  qui  intéressent  le  plus  une  natioii,  qui 
lui  sont  le  plus  famifers  ^  et  dont  èllé  fait  un 
usage  Continuel  pour  exprimer  d'autres  objets! 
Aiaâ  selon  que  les  métaphores  sont  prisés*  de  là 
guerre  ,  de  l'amour  ^  du  commerce ,  ef c  ,  elles 
indiquent  le  génie  particulier  du  peuple. 

La  diflférende  des:  styiefe  naît  ou  de  ia  diffé- 
rence des  passions  de  l'écrivain ,  ou  de  la  diffé- 
rente disposition  de  ses  idées.  i     * 

Une  passion  est  une  impression  forte  .et  cons- 
tante de  la  sensibilité  fixée  toute  entière  sur  un 
seul  objet  Elle  modifie  et  transforme  en  elle- 
même  toutes  les  passions  plus  foibles ,  qui  ser- 
vent même  à  accroître  la  force  de  la  domi-^ 
nante.       ' 
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Un  Sentiment  est  une  passion  en  petit  ;  il 
agite  l'ame  avec  moins  de  force  et  de  durée 
que  celui  qui  constitue  la  passion  ;  mais  ses 
effets  sont  proportionnément  les  mêmes.  Tant 
qu'il  dure ,  il  modifie  et  transforme  en  lui  tous 
les  sentimens  plus  foibles.  Il  y  aura  donc,  comme 
dans  les  idées  ^  des  sentimens  principaux  et  des 
sentimens  accessoires.  Ceux-ci  serviront  à  aug- 
menter la  force  du  style  passionné.  Les  passions 
et  les  sentimens  qui  sont  les  diminutifs  des  pas- 
sions sont  trop  uniformes  dans  leurs  objets  et 
trop  constans  dans  leurs  effets,  pour  qu'on  en 
puisse  supporter  long  ^  temps  sans  ennui  la 
peinture  toute  nue.  Ce  sont  donc  les  passions 
et  les  sentimens  accessoires  qui  font  dans  ce 
genre  la  force  du  style  ,  parce  qu'ils  varient  à 
l'infini  les  passions  et  les  sentimens  principaux, 
et  qu'ils  les  modifient  de  mille  manières,  dans 
le  monde  poétique  comme  dans  le  réel. 

Lorsqu'on  dit  que  l'écrivain  doit  être  pénétré 
de  la  passion  qu'il  veut  exciter  en  nous ,  on  en- 
tend sans  doute  qu'il  doit  éprouver  le  sentiment 
qui  est  la  miniature  de  cette  passion  ;  et  c'est 
la  disposition  la  plus  propre  pour  l'exprimer 
heureusement.  S'il  étoit  véritablement  '  affecté 
de  la  passion  même  ^  il  setoit  plus  empressé  de 
la  satisfaii-e  que  de  la  peindre.  Mais  s'il  n'a  que 
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le  sentiment  dont  nous  parlons ,  il  se  trouvera 
placé  dans  cette  distance  convenable ,  d'où  une 
partie  de  son  ame  pourra  ,  si  j'ose  m'exprîmer 
ainsi,  contempler  Tautre,  et  choisir  les  traits 
principaux  et  caractéristiques  de  sa  propre 
sensibilité. 

Les  âmes  poétiques  de  toute  espèce  acquiè- 
rent rhabitude  d'exciter  en  elles  -  mêmes  les 
sentimens  les  plus  opposés  à  leurs  goûts  ;  les* 
circonstances  de  la  vie  fourhissent  les  occasions 
d'en  faire  les  premiers  essais ,  et  l'habitude  se 
forme  par  la  facilité  qu'ont  les  actes  de  l'esprit 
à  devenir  de  mécaniques  volontaires ,  et  de 
volontaires  mécaniques,  facilité  proportionnée 
à  la  répétition  des  actes  mêmes.  Si  l'impression 
est  répétée  sans  interruption ,  elle  devient  pas- 
sion ,  et  s'empare  de  la  sensibilité  qui  exclut 
alors  ou  transforme  tous  les  autres  sentimens  ; 
si  les  impressions  sont  variées  et  interrompues  j 
la  facilité  deles  exciter  sera  d'autant  plus  grande, 
que  les  passages  d'un  sentiment  à  un  autre  seront 
plus  nombreux  et  plus  divers . . . , . 

S. 
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I 

LETTRE 

SUR 

LE  VOYAGE  DE  M.  SMOLETT 

EN   FRANCE. 


jVJ..  Smolétt,  médecin  et  bel  esprit,  connu  en 
Angleterre  par  des  histoires ,  des  romans ,  des 
critiques ,  des  pièces  de  théâtre ,  des  traductions 
et  des  pamphlets  politiques,  partit  de  Londres 
en  1768',  dévoré  d'humeur  et  de  spleen,  dans 
lé  dessein  d'aller  au  sud  de  la  France  chercher 
un  remède  au  délabrement  de  sa  santé.  Après 
cinq  mois  de  séjour  dans  ce  royaume,  il  passa 
à  Nice,  d'où  il  alla  faire  quelques  excursions  en 
Italie.  Enfin ,  au  bout  de  deux  ans  de  courses 
pénibles  et  infiructueuses ,  il  est  retourné  dans  sa 
chère  patrie ,  plein  du  plus  profond  mépris  pour 
les  hommes  et  les  choses  qu'il  venoit  de  voir. 

M.  Smoletta  publié  dans  sa  langue,  en  1766, 
l'histoire  de  son  voyage,  qu'il  auroit  pu  intituler 
son  Odissée ;  car,  semblable  à  Ulisse,  il  (i) 

(i)  .  •  •  ^.  •  .  Mulcorum  proyidus  urjbes 

Ec  mores  hominum  inspexic  •  •  •  •  aspera  mulea 
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a  parcouru  bien  des  villes  en  observant  les 
mœurs,  et  il  a  eu  beaucoup  à  soufFx'îr  parmi 
les  peuple^  barbare  et  mal  élevés  chez  lesquyels 
son  mauvais  destin  l'a  forcé  de  vivre  pendant 
quelque  temps.  Heureusement  il  n'a  eu  à  se  dé- 
fendre ni  contre  le  chant  des  syrèties,  ni  contre 
les  enchantemens  des  Circé  ,  ni  contre  les 
séductions  des  Galipso  ;  il  avoit  avec  lui  sa 
Pénélope  qui  l'a  préservé  de  ces  dangers. 

C'est  un  redoutable  observateur  que  M.  Smo- 
lett.  Nos  vices ,  nos  défauts  et  nos  ridicules  sont* 
depuis  long -temps  l'objet  de  la  plus  amère, 
censure ,  tant  de  la  part  des  étrangers  que  de 
celle  de  nos  compatriotes  mêmes  ;  mais  sans 
M.  Smolett,  l'Europe  ne  sauroit  pas  encore 
combien  nous  sorrimes  grossier^,  igrlorans  et 
barbares.  Il  expose  notre  nudité  ayx  yeux  des 
nations  avec  une  inhumanité  sans  ^exemple  :  on 
en  jugera  par  le  précis  que  nous  allons  donner 
de  sa  relation.  Sans  chercher  à  repousser  ni  à 
atténuer  la  rigueur  de  ses  jugemens,  nous  les 
l'apporterons  avec  une  candeur  qui  peut-être 
nous  méritera  l'indulgence  dé  nos  lecteurs  ,  et 
donnera  à  notre  cenwseur  même  quelque  remords  ^ 
de  nous  avoir  si  maltraités. 

M.  Smolett,  piqué  contre  la  cour  qui  ne  lui 
dbnnoit  point  de  pension ,  contre  les  méchant 
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qui  dîsoient  du  mal  de  ses  livres ,  et  contre  lé 
public  qui  ne  les  lisoît  pas,  et  par -dessus  tout 
cela  asthmatique  et  vaporeux ,  se  mit  en  route, 
au  mois  de  juin  1768^  avec  sa  famille  et  se 
rendit  à  Douvres. 

Le  détail  de  toutes  les  mortifications  qu'il  a 
eu  à  essuyer  dans  ce  malheureux  voyage  com- 
mence dès  la  première  journée,  et  sa  relation 
nous  a  paru  aussi  attendrissante  que  la  comédie 
des  vingt-six  infortunes  (T^rlequin.  La  route 
de  Londres  à  Douvres  lui  a  paru  odieuse  t  des 
chambres  froides  et  de  mauvais  lits ,  une  cuisine 
exécrable ,  du  vin  empoisonné ,  des  domestiques 
négligens,  des  hôtes  insolens  et  des  mémoires 
scandaleusement  chargés;  voilà  ce  qu'il  a  obsen^é 
dans  les  auberges.  Notre  voyageur  pense  qu'il 
seroit  de  l'honneur  du  gouvernement  britan- 
nique de  réformer  de  si  horribles  abus ,  c'est- 
à-dire,  de  rendre  les  hôtelleries  commodes  et 
bien  fournies ,  et  les  cabaretiers  désintéressés  et 
honnêtes  gens  ;  ce  qui ,  comme  on  voit ,  seroit 
fort  aisé. 

« 

On  dit  communément  que  Douvres  est  une 
caverne  de  voleurs  ^  et  M.  Smolett  convient 
que  ce  propos  n'est  pas*  sans  fondement  ;  mais 
ce  qu'il  trouve  d'affreux,  c'est  que  les  Anglais^ 
conmie  les  étrangers,  y  soient  également  la  vie- 
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time  de  la  rapacité  et.  de  rînsolence  des  auber- 
gistes. Il  voudroit  que  ces  messieurs  fussent 
assez  bons  citoyens  pour  épargner  leurs  com- 
patriotes ,  et  se  contenter  à^ écorcherlts  ennemis 
de  la  république.  Mais  notre  voyageur  ne  se 
flatte  pas  sans  doute  de  voir  réussir  son  projet 
de  réforme  ;  la  route  de  Londres  à  Douvres  est 
sans  cesse  couverte  d'étrangei-s  de  tous  les  pays, 
qui  ont  gâté  les  mœurs  des  bons  aubergistes  an- 
glais ,  et  les  ont  dégoûtés  de  tout  sentiment  de 
politesse ,  de  générosité  et  de  patriotisme. 

M.  Smolett ,  qui  a  bien  réfléchi  sur  toutes 
ks  incommodités  des  Voyages ,  trouve  que  la 
dépense  en  est  une  des  plus  grandes.  Il  ne  peut 
passer  de  Douvres  à  Boulogne  sans  louer  un 
paquebot,  qui  lui  coûte  huit  guinées  ;  quand  le 
paquebot  est  à  la  hauteur  du  port  de  Boulogne , 
il  faut  un  bateau  qui  le  transporte  à  terre  avec 
ses  effets  ;  nouvelle  dépense  ;  mais  ce  n'est  pas 
tout  :  quand  il  est  débarqué ,  une  troupe  àefair 
nians  se  présentent  pour  porter  le  bagage  à 
Pauberge  et  veulent  encore  être  payés.  Toutes 
ces  exactions  donnent  bien  de  Thumeur  à  notre 
voyageur;  mais  ce  qui  y  met  le  comble,  c'est 
qu'en  arrivant  trop  matin  à  Tauberge  il  trouve 
tous  les  lits  occupés ,  et  se  voit  obligé  d'attendre 
qu'on  soit  levé  pour  avoir  une  chambre.  Tous 
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ces  événemens  si  intéressans  sont  décrits  avec 
beaucoup  de  détails  et  donnent  Keu  à  des  ré- 
flexions bien  amères  sur  le  peu  d'hospitalité 
qu'on  trouve  en  France,  On  croiroit ,  dit  notre 
observateur,  çue  les  Français  sont  toujours  en 
guerre  avec  les  Anglais ,  car  ils  les  pillent 
sans  miséricorde.  Il  ajoute  ici  sur  le  droit  d'au- 
baine quelques  traits  auxquels  nous  n'avons 
rien  à  répondre.  Nous  dirons  seulement  qu'on 
avoit  proposé,  vers  la  fin  du  delnier  règne, 
d'abolir  cet  usage,  qui  paroît  aussi  peu  con- 
forme aux  principes  de  la  politique  qu'à  ceux 
de  l'humanité.  Un  grand  magistrat  s'y  opposa 
et  donna  pour  raison  que  c'étoit  la  plus  ancienne 
loi  de  la  monarchie  ;  mais  depuis  ce  temps  -  là 
le  dtoit  d'aubaine  a  été  supprimé,  par  des  trai- 
tés ou  conventions  particulières ,  en  faveur  de 
plusieurs  nations  de  l'Europe. 

Revenons  à  notre  voyageur.  Il  prend  assez  phi- 
losophiquement la  mortification  commune  de 
voir  ses  coffies  visités  ,par  les  commis  de  la 
douane;  mais  ce  qui  lui  fait  jeter  les  hauts  cris, 
c'est  la  cruauté  qu'on  eut  de  retenir  pendant 
quelque  temps  une  caisse  de  ses  livres  pour  les 
envoyet  à  lachambre  syndicale  d'Amiens  :  et  les 
Français ,  s'écrie- t-il ,  se  piquent  de  politesse 
et  d^ hospitalité  / 
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M.  Smolett  est  resté  trois  mois  à  Boulogne  ; 
pendant  ce  temps  il  a  fait  des  observations  im- 
portantes sur  les  mœurs  et  le  gouvernement. 

• 

C'est  sur-tout  dans  ses  entretiens  avec  son  hôte 
et-ses  hôtesses  qu'il  puisoit  de  grandes  lumières 
sur  le  caractère  de  notre  nation.  Son  hôte  étoit 
un  jeune  homme ,  qui  avoit  un  emploi  dans  les 
fermes,  fort  joli  garçon  ,  très-obligeant ,  mais 
Hbertin  et  plein  de  vanité  ;  et  M.  Smolett  con- 
clut que  la  vanité  est  la  passion  dominante  des 
Français. 

Il  juge  que  les  habitans  de  Boulogne  des- 
cendent des  anciens  Flamands,  parce  qu'ils  ont 
la  peau  fine ,  le  teint  fleuri  et  les  cheveux. 
'  blonds  ;  au  lieu  que  les  naturels  de  France  ont, 
selon  lui ,  les  cheveux  noirs ,  la  peau  brune  et 
le  teint  olivâtre.  Remarque  curieuse  qui  avpît 
échapé  jusqu'ici  à  tous  les  voyageurs  ! 

Les  Boulonnais ,  dit  M.  Smolett ,  sont  très^ 
féroces  et  très- vindicatif  s.  Il  se  commet  f ré'- 
(juemmenty  tant  dans  la  ville  que  dans  la  cam^ 
pagne  y  des  meurtres  barbares ,  et  les  paysans  y 
par  ressentiment  ou  par  envie  y  sont  assez  dans 
t  usage  de  mettre  le  feu  à  la  maison  de  leurs 
voisins.  Pour  peu  que  ces  peuples  aient  l'esprit 
de  vengeance  que  notre  voyageur  leur  at  tri-. 
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bue^  nous  ne  lui  conseillons  pas  de  retourner' 
chez  eux. 

La  noblesse  de  la  province  n'est  pas  mieux 
traitée.  On  ne  peut  pas  voir^  selon  lui,  une 
Tace  de  mortels  plus  insignifiante  que  les 
nobles  de  Boulogne.  Sans  dignité,  sans  es-- 
prit  et  sans  bon  sens ,  Us  sont  méprisables 
par  leur  orgueil  y  et  ridicules  par  leur  va-- 
nité ;  etc.  C'est  avec  ce  ton  de  politesse  et  de 
décence  que  notre  voyageur  juge  des  hommes 
qu'il  n'a  vus  que  par  la  fenêtre  de  son  auberge; 
car  il  est  bon  de  remarquer  que,  pendant  son 
séjour  à  Boulogne,  il  étoit  sî  malade  qu'à  peine 
a-t-il  quitté  le  coin  de  son  feu  ;  mais  il  étu- 
dioit  les  raopurs  da  pays ,  en  causant  avec  son 
hôte  le  commis  des  fermes ,  et  avec  la  servante 
de  l'hôtellerie. 

Une  ài'^s  choses  qui  choquent  le  plus  cet  im- 
pitoyable censeur  de  nos  mœurs ,  c'est  la  bes- 
tiale coutume  qu'il  a  remarquée  chez  tous  les 
gens  polis ,  de  se  laver  la  bouche  après  le  repas , 
les  uns  dei^ant  les  autres.  Il  compare  agréable- 
ment cet  usage  à  celui  qu'on  prétend  avoir 
été  établi  dans  l'ancienne  Egypte,  où,  dans 
toutes  les  bonnes  maisons ,  chacun  avoit  près 
de  soi  tout  ce  qu'il  falloit  pour  satisfaire  ses  be- 
soins naturels  sans  fausser  compagnie.  M.  Smolett 
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ajoute  qu'il  vaudrait  mieux  fonder  des  écoles 
où  les  jeunes  gens  apprissent  à  manger  sans  se 
salir.la  bouche,  que  de  permettre  qu'on  se  la  net- 
toyât ainsi  devant  tout  le  monde.  Presque  toutes 
ses  observations  ont  la  même  importance  et  la 
même  délicatesse. 

M.  Smolett,  aussi  instruit  de  l'ëtat  de  nos 
finances  que  de  celui  de  nos  mœui'S ,  a  calculé 
dans  sou  auberge  de  Boulogne  les  revenus  de  la 
France,  et  il  affirme  qu'ils  ne  montent  pas  à 
plus  de  dix  millions  sterlings  (  un  peu  plus  de 
deux  cents  millions  de  notre  monnoie).  S'il 
avoit  consulté  là-dessus  son  ami  le  commis  des 
fermes,  il  n'auroit  pas  fait  un  si  mauvais  calcul. 
Notre   voyageur   quitte  enfin  Boulogne  et 
vient  observer  les  mœurs  des  Français  à  leur 
source,  c'est-à-dire,  dans  la  capitale.  Il'n'a  pas 
manqué  de  voir  en  passant: les  écuries  de  Chan- 
tilly et  le  trésor  de  l'abbaye  Saint  -  Denis.   Le 
l^riemier  trait  de  sa  critique  tombe  sur  quelques 
statues  qu'il  a  vues  dans  cette  abbaye  et  qu'il 
trouvé  absolument  dans  le  goût  français ,  c'est- 
à-dire,  sans  vérité,  sans  correction  et  sans  élé- 
gance. Le  trait  est  dur,  mais  nos  artistes  doi- 
vent  se  consoler;  M.  Smolett  ne  traite  pas  mieux 
la  Vénus  de  Médicis ,  qu'il  a  vue  en  Italie.  Il 
trouve  que  les  trait;s  de  la  déesse  sont  sans 
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beauté ,  et  que  son  attitude  est  gauche-  Il  faut 
convenir  que  M.  Smolett  a  le  goût  singulière 
ment  délicat  ;  mais  un  Anglais  qui  connoît  les 
chef-d'œuvres  dont  Tillustre  (i)  Roubillac  a 
décoré  Tabbaye  de  Westminster  doit  être  dif- 
ficile en  fait  de  sculpture. 

En  examinant  le  trésor  de  Saint  -  Denis, 
M,.  Smolett ,  à  qui  rien  n'échappe ,  s'est  douté 
encore  que  dans  la  prodigieuse  quantité  de 
pierres  précieuses  qu'on  lui  montroit ,  il  pour- 
ront bien  y  avoir  quelques  pierres  fausses;  et 
nous  croyons  en  effet  que  ses  soupçons  ne  sont 
,  pas  destitués  de  vraisemblance* 

J^ai  obseri^é.,  dit  M.  Smolett,  une  chose 
irès^extraordinaire  des  auberges  JratiçaiseSf 
et  gui  me  paroîtjaire  une  exception  remar-^ 
quable  au  caractère  général  de  la  nation; 
c'est  que  les  hûtes ,  hôtesses  et  servantes  dei 
cabarets  n'ont  pas  la  moindre  complaisance 
pour  les  étrangers  ;  ce  qui  forme,  ajoute- t-il , 
un  singulier  contraste  entre  les  Français  et  les 
Anglais.  En  France ,  tout  le  monde  est  complai- 
sant hors  l€3  aubergistes  ;  en  Angleterre  >  il  n'y 
a  guère  que  les  aubergistes  qui  soient  complai- 


(i)  Statuaire  qui  a  beaucoup  de  réputation  à  Londres 
et  dans  la  banlieue.. 
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sans.  Npus  pourrions  rappeler  à  M.  Smolett  cse 
qu'il  a  dit  lui-même  des  auberges  de  la  route  de 
Loacjres  à  Douvres  ;  mais  nous  ne  voulons  pas 
troubler  le  plaisir  d'une  si  belle  découverte, 

M.  Smolett  arrive  enfin  à  Paris  dans  un  hôtel 
garni.  Là ,  il  se  met  à  observer  les  mœurs  par 
sa  fenêtre.  Il  voit  dans  la  boutique  d'un  serru- 
rier voisin  trois  jeunes  filles  qui  passoîent  une 
partie  de  la  matinée  à  manger  du  pain  et  du 
raisin ,  l'autre  partie  à  leur  toilette  et  le  reste 
du  jour  à  ne  rien  faire  ;  d'où  notre  observateur 
conclut  que  ie  peuple  et  même  les  bourgeois 
de  Paris  vii^ent  en  automne  de  pain  et  de  rai- 
siny  et  qu'il  y  règne  es\  général  un  esprit  de 
dissipation  et  d^  oisiveté  qui  se  remarque  dans 
toutes  les  clauses  de  lu  natiçn.  On  ne  peut 
s'empêchî^  de  rappeler  encore  une  fois  le  conte 
%\  souvent  répété  de  cet  éti:anger,  qui,  en  pas- 
sant par  Blois ,  eut  quelque  querelle  aveo  son 
hôtesse  qui  étpit  rousse  -^  et  qui  écrivit  sur  son 
album  :  nota  ,  que  les  femmes  de  Blois  sont 
rousses  et  cwariâtrcs. 

Nous  .nou3  étions  piqufe  jusqu'à  présent  d'en- 
tend?e  J'g^ït  dé  nous  loger  agréablement,  et  cojii- 
modément;  on  nous  avoit  fait  croire  que  les 
maisons  de'  briques  des  habitans  de  Londres 
étoient  étroites,  écrasées,  enfumées,  avec  de 
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petites  croisées,  de  petites  J)6rtes,  sans  court 
et  sans  jardin;  que  les  plus  grands  seigneurs, 
peu  jaloux  d'être  bien  logés  dans  la  capi- 
tale, reservoient  leur  faste  et  leur  magnifi- 
cence pour  leur  maison  de  campagne;  qu'il  n'y 
avoit  pas  à  Londres  dix  hôtels  comparables  à 
six  cents  hôtels  qu'on  connoît  à  Paris ,  et  que  la 
moitié  de  ces  dix  beaux  hôtels  de  Londres  avoient 
été  construits ,  distribués  et  meublés  sur  des  mo- 
dèles français  ;  mais  voici  M.  Smolett  qui  vient 
déconcerter  étrangement  toutes  nos  idées  là- 
dessus.  Cl  Ce  n'est  qu'en  Angleterre,  dit-îl,  qu'il 
»  faut  chercher  des  appartemens  gais ,  des  ameu* 
»  blemens  agréables ,  de  la  commodité  et  de  la 
5)  propreté. .  •  •  Malgré  le  caractère  des  Français 
»  leurs  maisons  sont  toutes  tristes  ».  On  croiroit 
d'abord  que  notre  voyageur ,  transporté  au  fau- 
bourg Saint-Marceau ,  n'a  vu  que  les  maisons 
de  son  quartier  ;  mais  écoutez-le  encore.  «  Mal- 
»  gré  tous  les  ornemens  qu'on  a  prodigués  à 
»  Versailles,  c'est  une  (i)  lugubre  habitation. 
)>  Les  appartemens  sont  obscurs,  mal  meublés^ 
»  mal  propres  et  n'ont  rien  de  royal.  Mettez 
3)  ensemble  le  château  ^  la  chapelle  et  les  jar- 

>■■      I        IMM       I  ■   ■■■llWim     I     I       I  I.— — I    ■  I      ■      I      ■■■      I   ■!       !■■   I      ■  I      I,      I.  «i* 

(i)  Je  n'ai  pas  pu  mieux  rendre  le  mot  anglais 
dismah 

)»  dins. 
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i»  dînis,  tout  cela  ne  forme  qu'un  composé  bî- 

»  zare  de  •  magnificence  et  de  petitesse  ».  Voilà 

une'  critique  de  Versailles  tout-à-fait  neiivé ,  et 

à  IcTquelle  nous  n'avons  pas  la  force  de  rëJDondre. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Trianon ,  Marly  et  Choisy 

ne  sont  que  des  colombiers,  selon  cet  impitoyable 

ceniseur  y  et  il  nous  assure  que  le  roi  d'Angleterre 

est  beaucoup  lîiieux  logé.  Assurément,  si  cela  est  j 

sa  majesté  britannique  est  le  monal-quë  lè^'mièqjç 

logé  du  monde  ;  mais  nous  n'aurions  jamais  crrf 

que  l'ancien  hôpital  de  Saint  -  Jacques ,  appela 

aujourd'hui  le  palais  Saint  -  Jarhes  ;  fiât  une^ 

habitation  ^lus  imposante  et  plus  royale  querle 

château  de  Versailles  ;'€t' nous  pensons  que,  s'il 

y  avoit  sur  la  terte'un  palais  dont  le  cdbin-r 

bier  ressemblât  à  Triarion ,  fesamateurs  feroient? 

bien  du  chemin  pour  Taller  voir, 

M.  Smolett  nous  reproche  çl'^voir  transporté 
sur  notre  théâtre  de  'musiq]ne  unq  traî|iante  et 
langoureuse  psalmodie,  d'église.  Cette  critique 
nWt  pas  assez  neuve  pour  être  digne  d'un  6b^ 
servateur  si  petspîcâbe;  mille  étrangers  l'ont  dit' 
avant  lui,  et  nous  commençons  à  en  croire' 
quelque  chose. 

On  imagine  biea  que  notre  qenseuç- n'aura^ 
p.as  épargné  notre  théâtre:  c'est  l'objet  principal  ^ 
de  la  rivalité  littéraire- de$  deux  nations,  Nos^' 
Tome  III.  N 
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meilleures  tragédie ,  selon  M.  Smolett/nân*» 
quent  d^incidens»  et  le  dialogue  de  nos  cornue» 
n'est  composé  que  de  maximes  insipides  do 
morale  ^  sans  esprit  et  sans  réparties i  et  qu'on 
ne  croie  pas  qu'il  en  ait  jugé  par  quelques  drames 
de  nos  jeunes  auteurs  modernes  ;  c'est  jKacine  et 
Molière  qu'il  attaque  et  qu'il  nomme*  Que  nos 
tragédies  paroissent  froides  et  vides  d'action  dQX 
a(^irateurs  de  Shakaspeavef  y  cela  doit  être  ; 
C;'est  un  sort  que  Racine  doit  subir ,  et  qu'il  par- 
tage avec  Euripide  0t. Sophocle  :  nuais  Molière 
avoit  ja^qu'iûi  trouvé  grace  ( i)  au£  jeUX  même 
des  plus  zélés  partisans;  de  Wicherley  ^  de  Van- 
brugh  et  de  Congr^ve..  Erjden ,  qui  traite  nos 
auteurs  dramatiques  avec  tant  de  mépris  dans 
toutes  lés  préfaces  de  ^  se»  misérable» .  drames  y 


I      rt 


'  (i)  H  faut  en  excepter  ah  {^oëte  nomnié  o/iaaivei/r 
qtii  a  fait  quelques  comédies,  et  ebtr^autres  une  plate 
copî^'daV.ftftfâtre'de  Molière.  Cè^  par jp^^e^e,  dii-il 
cUds  la  pt^fape,  que  fiim»  ce  jH}ete^  et }e:  me  floue 
quUl  lie  -perdra  rien  entre  mes  maips.  On  en  peut  juger 
par  uo  seul  trait.  Quand  le  fils  d'Harpagon  apprend  que 
sa  maîtresse  va  épouser  son  père,  il  se  trpuve  mal; 
Harpagon  l'envoie  à  la  cuisine  boire  un  bon  verre  d^eaii 
claire*  Dans'Shadwdl,  Pavàre  dit  à  son  fifs  d'aller  boire 
un  verre  d^eau  de  vie;  Qoand  on  corrige  ainsi  Molièrey 
ui\ ^st  dispenséde Tadnâr^r* 


j 
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Dryden  lui-même  épargne  Molière.  Dans  là, 
préface  de  son  Amphytrion ,  en  citant  Plauta 
et  Molière ,  il  ajoute  :  Ces  deux  plus  grcaïdè 
noms  de  la  ùomédie  ancienne  et  modemei 
Nais  M.  Smolett  est  intrépide  ^diti%  ses  opinions} 
et  en  fait  de  poésie  drastique,  c'est  un  |ugd 
compétent;  nous  prendrons  la  liberté  dô  lui 
dire  :  «  V'ùus  êtes  orféPrd^  M.  Josse  f  Vous 
savez  fait  une  tragédie  que  M.  Garrîek  n'a 
»  pas  voulu  récevbir  (i)  ^t  Une  petite  cdmédid 
»  qu*dn  a  joUée  et  oubliée  ;  mais  ce  n'en  est  pas 
»  assez  pour  mépriser  Molière.  Consulte:*  sur 
J>  le  mérite  de  notre  poète  ce  M»  (2)  Gàrrick  ^ 
»  qui  a  refusé  votre  tragédie ,  et  son  associé  en 
»  poésie  >  M.  Golman ,  le  traducteur  de  Terence  j 
»  ils  connoisséttt  bieii^ notre  théâtre  et  ont  ièftrichî 
5)  le  vôtre  àt&  seules  bonnes  comédies  qti'ôn  y 
»  ait  jouées  depuis  long-temps  ;  ils  vous  ôonseil-) 
i)  leront  d'ëtutfier  les  drames  de  Mùlière  et  dé 
»  brûler  les  Vôtres  *i  Maïs  il  n'y  a  point  d'àuto-i 


(i)  La  irâgiédie ,  intitulée  le  Régicide  est  inipriinée  j 
lacoitiédie  a  pour  titre  :  les  Représailles . 

(i)  M^  G-arrjck,  dont  les  talens,  coiÀiââ^  âCteUr,  sont 
àu-desàus  de  tout  éloge ,  a  écHt  pltrsieuri  petites  conrié-* 
<^ies,  où  if  j  a  beaucoup  de  eotnl^ué  et  ài^thibu^  du 
ftéâtre*  ;  . 

N'a 
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rite  qui  en  impose  à  M.  Smolett.  Dans  ses 
jugemens  il  ne  relève  que  de  sa  propre  opinion. 

Toutes  ces  imputations  sont  encore  bien  peu 
de  chose  \  en  comparaison  de  celles  qui  sui- 
vent. Nous  allons  les  exposer  fidèlement  et  sans 
rien  dissimuler  ;  car  il  faut  avaler  k  calice  jus-: 
qu'à  la  lie. 

i9.  Le  caractère  des  Français  y  comme  na- 
tion^ est  vraiment  ridicule  à  bien  des  égards; 
car  M.  Smolett  a  vu  sur  la  route  de  Ghoisjr 
cinq  à  ^x  chasseurs  descendre  de  fiacre  pour 
y  tirer  des  lièvres. 

7P.  La  France  est  le  réservoir  général  dou 
SQnt  découlées  toutes  les  absurdités  du  mau- 
vais goût ,  du  luxe  et  de  la  folie  qui  inondent 
r Europe  ;  et  les  sources  qui  remplissent  ce 
réseri^ir  sont  la  vanité  et  Vignorance.  Ce  qui 
est  prouvé  sur  tout  par  l'usage  de  la  pommade 
dont  nos  femmes  graissent  leurs  cheveux^  et  du 
rouge  dont  elles .  enluminent  leurs  joues;  pra- 
tiques monstrueuses ,  dont  l'une  est  empruntée 
des  iSottentots,  et  l'autre  des  Iroquois.  KT.  Smo- 
lett fait  à  propos  du  rouge  une  remarque  tout- 
à-fi^it  neuve ,  et  qui  prouve  combien  il  a  ëié  à 
portée  de  cojmoître  nos  mœurs  ;  c'est  que  sans 
cet  horrible  masque  aucune  femme  ,.  selon  lui, 
ne  peut  paroître  à  la  cour  oti  dans  le  b^att 
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monde  ;  il  dit  que  c'est  une  marque  de  distnc- 
tion  qui  n'appartient  qu'aux  femmes  de  qua- 
lité et  qu'aucune  bourgeoise  n'oseroit  se  per- 
mettre, 

3°.  A  juger  des  femmes  françaises  par  l'édu- 
cafion  qu'on  leur  donne  et  par  la  vivacité  na- 
turelle de  leur  caractère ,  il  ne  faut  en  attendre 
ni  raison  ,  ni  sentiment ,  ni  discrétion.  :  Bàbil»-- 
1er ,  danser  et  jouer  aux  cartes ,  voilà  tout  ce 
qu'on  apprend  aux  jeunes  demoiselles,  et  ce  qui 
suffit  pour  briller  dans  le  grand  monde.  -  ' 

40. 11  n'y  a  rien  de  si  impertinent  qu'un  petit- 
maître,  et  tous  les  Français  sont  petits- maîtres^ 
depuis  le  marquis  en  broderie  et  en  dentelles, 
jusqu'au  garçon  perruquier  couvert  de  farine  , 
qui  trotte  dans  les  rues  avec  ses  cheveux  ea 
queue  et  sori  chapeau  sous  le  bras. 

5^  La  modestie  et  la  circonspection  sont  des 
choses  absolument  inconnues  aux  Français  ;  et 
je  m'étonne,  dit  M.  Smolett,  qu'il  y  ait. dans 
leur  langue  des  mots  pour  les  exprimer.  * 

6«.  M.  Smolett  définit  la  politesse ,  Part  de 
se  rendre  agréable  ;  cet  art;  ajoute-t-il ,  sup- 
pose nécessairement  un  sentiment  de  décence 
et  de  délicatesse  ;  or  ,  le  Français  n'a  aucune 
idée  de  ces  qualités,  et  par,  conséquent  ne  peut 
être  regardé  comme  poli.  On  voit  par-là  que 
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jïotre  censeur  attaque  notre  réputation  jusques 
dans  ses  derniers  retranchemens ;  mais  en  nous 
pefusanr jusqu'au  petit  mérite  de  }a  politesse, 
il  n'attend  pas  sans  doute  que  nous  lui  eu  trou- 
vions beaucoup ,  car  il  n'a  pas  inis  en  usage  à 
jRotre  égard  Vart  (ie  se  rendre  agr^hle. 

7^,  Ce  que  M.  Smolett  a  remarqué  de  la  cor- 
raption  de  nos  mœurs ,  en  fait  de  gaknterie  ^ 
fait  dresser  les  cheveux.  L'insolence  et  la  per- 
fidie' caractérisent  nos  jeunes  gen$.  Ils  nç  font 
l'amour  à  une  femme  que  pour  la  déshonorer; 
ft  po\ir  y  réussir ,  ils  forgeront ,  ^'îl  le  faut ,  des 
calomnies  ou  de  fausses  lettres,  liecevez  uci 
Français  chez  vous  ;  comble^-1^  de  politesse  et 
d'amitié  ;  pour  récompense,  il  mettra  toqt  en 
usage  pour  séduire  votre  femme ,  Votre  fille  ou 
votre  sœur  ;  et  plutôt  que  de  ne  p^s  trouver 
une  victime ,  il  fera  sa  cour  à  votre  gr^nd'mère, 
C'est  le  ton  de  la  bonne  compagnie 

d<*.  Le  Français  en  général  est  iuçapable 
d'aniitié  ;  nxais  si  par  haisard  ii  s'en  trou  voit  un 
capable  de  ce  sentiment^  il  seroit  insupportable 
0  un  vériteible  Auglais ,  par  son  babil ,  ^^:m  \^- 
pertinence  et  ses  importunités^ 

Voilà  huit  chefs  d'accusation  des  plus  graves  ,1 
çt  nous  en  avons  supprimé  bien  d'autres  moins 
considérables^  niais  nous  avons  la  bonne  foi  dçi 
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dire  que,  dans  cette,  proscription  générale, 
M.  Smolett  n'a  pas  compris  rigoureusement  tous 
les  individus  de  la  nation  ;  il  avoue  qull  peut  y 
avoir  en  France  des  hommes  et  mênie  dés  femmes 
démérite  ;  mais  le  nombïe  eil  est  si  petit  que  Y  ex* 
caption  est  sans  conséquence.  ïl  né  faùdroit  pas 
croire ,  ajoute-t-il ,  que  lés  ï'rangais  fussent  nrt 
peuple  de  philosophes ,  parce'  qu'ils  ont  produit 
Descartes ,  Maupertuis  ,  Réaûmur  et  Buffoii. 
Voilà  un  chort  bien  spirituel' et  uile  association' 
bien  heureuse  î  Rëaimrar  et  Maupertuis,  à  léôté' 
de  Descartes  ^et  de  M.  de  Éûffon!  M.  Smolett 
est  aussi  adroit  en  éloge  qu'en  satyre ,  et  se 
connoît  en  mérite  philosophique  comme  en  po- 
litesse et  enbongoût-  '    '  '^  ' 

M.  SmolWt,  après  avoir  séjourné  près  Je 
quinze  jours  à  Paris,  pour  observer  toutes  les 
belles  chos^  qu'on  vient  de  Kre ,  et  beaucoup 
d'autres ,  se  mît  en  route  pour  Montpellier. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ce  voyage,  non 
plus  que  dans  ôelui  qu'il  a  fait  ensuite  à  Nîcfr 
et  en  différentes  parties  de  Tltalie  ;  nous  nous: 
contenterons  de  dire  qu'il  montre  par-tout  la 
même  gaieté  'd'îmagînàîtîoil ,  la  même  finesse' 
dans  ses  vues ,  la  même  justesse  dans  sâ  crîtîqme 
et  la  même  politesse  dans  son  ton. 
'  Nbiis'tèridiinerons  dono  cette  lettré  par  une 
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anecdote  singulière  que  rapporte  notre  voya- 
gaUFj.  Etant  ayrivé  à  Montpellier ,  on  lui  con- 
seilla de  consulter,  M.  Fi^es,  l'un  des  médecins 
qui  avoieat  1q  plus  de  réputation.  M.  Sniolett, 
qui  ne  se  soucîoit  pas,  de  le  voir ,  écrivît  un 
noémoirê  en  bell^. phrases  de  latin  moderne, 
dans  lequel  il  exgosoit  llii^toîre  et  les  progrès 
de^  infirmités  dont  il  se  plaignoit.  Il  rçmit  ce 
mémoire  à  sçn  valet  dejpuage  et  lui  ordonna 
de  le  porter,  javec  un  louis,  d'or,  à  M.  Fizes.  Le 
domestique  rapporta  une  réponse ,  qui  est  en 
effet  trè^-^absurde  et  tr^s-ridicule^  et  qui  sup- 
pose que.  l'auteur  n'avojit:  pas  entendu  tin  mot 
de  la  .consultation  la,tine.  M.  Smolett  a  imprimé 
ces  deux  pièces  et  se  rnoque  à  son  aise  du  doc- 
teur 4e.  JVtontpellier.j-  mais  il  est  nécessaire  que 
'Bops.  ajoutions  que  ce  médeciii  est  mort..  Nous 
n'accuserons,  pas  M.  Snjoiçttj  d'^yoir.  calomnié 
ainsi:  la.  mémoire  d'un  tomme  qui, n'est  plus, 
poi}^  arnuser  le  peuple,  anglais  ;  nous  aimons 
inîeuX'ïç  trouver  ridicule  que  méchant;  mais 
nous,  ayons  dp  la  peine  a  croire  qu'un  médecin 
qui  ayoît  autant  de  pratique  et  •  de  réputation 
que  cduî  dont  il  esÇ  question  ici,  ^aît  fait  une 
réponse  aussi  stupide  et  aussi . impertinente  que 
celle  qu'on  lui  attribuç,.  La  seule  conjecture 
vraisemblable  qu'on  puisse  se  permettre  ^  c'est 
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i|ué  M.  Smolett ,  comme  M,  de  Pourceaugnac, 
aura  été  joué  par  un  valet  rusé,  qui,  au  Keu 
de  porter  au  médecin  la  consultation^  aura 
faite  la  réponse  lui -même  en  gardant  le  louis, 
d'or. 

» 

.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  prendre  congé  de, 
notre  voyageur ,  en  le  félicitant  sur  le  succès  de 
son  ouvrage  ;  c'est  de  tous  ses  romans  celui 
qui  sans  dou^e  aura  le  mieux  réussi.  II  connoît 
le  goût  et  les  besoins  de  ses  compatriotes ,  et . 
l'a  composé  vraisemblablement  pour  servir  de 
préservatif  contre  cette  maladie  incompréhen- 
sible qui  fait  sortir  tant  d'Anglais  de  leur  bien- 
heureuse patrie  qu'ils  adorent ,  pour  aller  se 
désennuyer  chez  ces  peuples  barbares  et  fri- 
voles qu'ils  méprisent.  Il  n'y  aura  pas  d'enfant 
de  bonne,  maison  à  qui  doiîénjavant  on  n'ap- 
prenne à  lire  dans  le  voyage  de  M.  Smolett, 
îïous  ne  doutons  pas  aussi  qu'il  ne  s'en  fasse 
promptement  en  Hollande  une  belle  tra.dijction, 
qui  se  vendra  merveilleusement  à  la- foire  de, 
Leipsick ,  et'  fera  sûrement  plu^s  de  fortune  sur 
les  bprd^  de l'ÏJlbe.  et  de  l'Oder,  que  la  traduc^ 
tÎQi^  iiià^o\ihistoire  d\Angleterre  n^en.  a  faite 
parmi ,  nous.  Nous,  ne  savons  pas  si  le  peu  de 
cas  qu'on  a  fait  en  Frange  de  cet  ouvrage^  e3t 
le  motif  de  la  sévérité  avec  laquejle.  il  nous  a 
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traita.  Mais  aussi  de  quoi  s'avise  M/  Smolett 
d'écrire  soa  histoire  en  même  *  temps  que 
M.  Hume  fait  la  sienne  ?  la  partie  n'é  toit  pas  égaie. 
M*  Hume^  sans  flatterni  déchirer  aucun  parti, 
sans  faire  le  portrait  d'aucun  personnage  vi- 
rant sous  un  nom  ancien ,  sans  avoir  recours 
à  ces  petits  artifices  bibliographiques  que 
M.  Smolett  entend,  dît -on,  si  bien,  a  cm 
que  le  meilleur  moyen  «de  donner  du  cours  a 
sbn  U vre  étoit  de  le  faire  bon ,  et  il  a  laissé 
un  ouvrage  qui  sera  lu  dans  tous^les  temps, 
traduit  dans  toutes  les  langues,  et  qui  fera^ 
chez  toutes  les  nations ,  aimer  et  respecter  le 
philosophe  humain  et  impartial  qui  en  est 
l'auteur. 

II  a  paru  il  y  a  quelque  temps  un  autre 
Jtvre  anglais ,  dont  le  titre  seul  fait  bien  con- 
noître  la  disposition  générale  de  cette  nation 
à  l'égard  des  étrangers.  Voici  ce  titre  :  le  guide 
du  gentilhomme  dans  son  tour  en  France  ^ 
écrit  par  un  officier  de  marine  qui  a  voyagé 
dernièrement ,  muni  d^un  principe  quHl  re- 
commande très  -  sincèrement  '  à  ses  compa* 
triotes  :  c^est  de  ne  pas  dépenser  pkis  d^ar- 
genii  dans  le  pays  de  nos  ennemis  naturels, 
qu^il  n^ en  faut  pour  soutenir  avec  décence 
ie  caractère  d^ Anglais.  ' 
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Il  seroit  difficile  de  n'être  pas  révolté  de  cette 
dénomination  à^ennemis  naturels  que  nous 
appliquent  la  plupart  des  Anglais.  Hommes 
barbares!  la  nature  ne  vous  donne  que  des 
frères,  c'est  la  cupidité  qui  vous  fait  des  en-» 
nemis. 

Le  livre  que  nous  annonçons  ici  ne  mérite 
pas  qu'on  s'y  arrête  ;  nous  n'en  citerons  qu'un 
trait  curieux.  L'auteur,  en  passant  à  Avignon  ,\ 
a  été  surpris  d'y  voir  utie  si  grande  quantité 
de  belles  femmes;  mais  il  trouve  enfin  Pexpli- 
cation  de  ce  phénomène  dans  le  séjour  qu'ont' 
fait  dans  cette  ville  un  grand  nombre  d'Anglais , 
qui  ont  été  obligés  de  fuir  leur  patrie  avec  le 
prétendant.  On  voit  par  toutes  ces  petites  naïvetés 
réunies,  que  les  Anglais  croient,  non-seulement 
que  les  vrais  principes  de  la  politesse  dans  les 
manières  et  du  bon  goût  dans  les  arts ,  ne  se 
trouvent  que  chez  eux ,  mais  encore  qu'on  leur 
doit  le  peu  de  lumières  et  méme^  de  beauté  qui 
fôt  répandu  dans  le  reste  de  fEurope. 
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ESSAI 


SUJPl  LÉS  ANCIENS  MENES*rRELS, 

TRADUIT   DE    L*  ANGLAIS» 


Xi  ES  ménestrels  ont  vraisemblablement  suc- 
cédé aux  anciens  bardes ,  qui  réunissaient  les 
arts  de  la  poésie  et  de  la  musique  ^  et  chantoient 
des  vers  de  leur  composition  qu'ils  accompa- 
gnoient  du  son  de  la  harpe. 

On  sait  assez  quel  respect  les  Bretons  avoîent 
pour  leurs  bardes }  toutes  les  nations  du  nord 
avoîent  la  même  considération  pour  leurs  seal- 
4!es.'U art  de  ces  anciens  poètes  étoit  regardé 
comme  quelque  chose  de  divin;  leur 'peirsonne 
étoit  sacrée  ;  ils  étoient  invités  et  accueillis  à 
la  cour  des  rois  et  dans  les  palais  des  grands^ 
et  par-tout  ils  étoient  recherchés,  honorés  et 
bien  payés.  Rien  ne  ressemble  plus  à  l'idée 
que  les  anciens  Grecs  avoient  de  leurs  poètes  ; 
et  cette  ressemblance  en  cela  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  une  imitation,  mais  comme 
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le  produit  de  sentîmens  et  de  circonstances 
semblables. 

Les  peuples  ignorans  admirent  toujours  tout 
ce  qui  porte  le  caractère  de  la.  supiériorité  .d'es«- 
prit  et  de  lumières.  Lorsque  les  Saxons  furent 
convertis  au  christianisme  ,  cette  admiration 
grossière  diminua  à  mesure  que  les  esprits  s'éclai- 
rèrent^  et  la  poésie  ne  fut  bientôt  plus  une 
professiofn  particulière.  Elle  fut  cultivée  par  des. 
homtnis  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  états  ; 
la  plupart  des  poésies  populaires^  sont  le  fruit 
du  loisir  et  de  la  solitude  des  moines.  Alors  lé 
poëte  commença  à  être  distingué  du  musicien  ; 
mais  les  ménestrels  continuèrent  de  formel^  un 
ordre  d'hommes  qui  alloient  dans  les  maisons 
des  grands^  chantant  des  vers  et  s'accompa^ 
gnant  de  leurs  instrumens  pour  gagner  leur 
vie.    . 

On  trouve  dans  l'histoire  deux  traits  sur-!tput 
qui  prouvent ,  d'une  manière  bien  frappante  , 
combien  les  ménestrels  étoient  respectés  che? 
les  anciens  Saxons  ^  aussi  bien  que  chez  les 
Danois.  Alfred ,  roi  d'Angleterre ,  et  roi  vrai-r 
ment  grand  dans  un  siècle  barbare  ,  voulut 
connoître  au  juste  la  situation  de  l'armée  dar 
noise  qui  yênoit  de  faire  une  irruption  dans 
son  royaùoïè.  Il  prit  J'attirail  et  l'équipage  d'un 
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taenestrel ,  et^  suivi  d'un  seul  komme,  il  se 
présenta  avec  confiance  au  camp  danois*  Quoif 
qu'il  fût  reconnu  pour  Saxon ,  sou  caractère 
ûd  menjestrel  lui  procura  le  meilleur  accueil^ 
il  fiit  introduit  chez  le  roi^  devant  qui  il  chanta 
des  vers  au  son  de  sa  harpe  ^  et  îl  resta  assex 
long- temps  dans  le  camp  pour  y  former  le  plan 
d'une  attaque ,  qu'il  exécuta  quelques  jours  après 
âVec  le  plus  grand  succès ,  car  il  tailla  en  pièces 
l'armée  danoise*  La  ruse  ne  parottra  {Iks  bieà 
conforme  aux  droits  sacrés  de  l'hospitalité^  mais 
le  droit  barbare  de  la  guerre  étoufie  tous  les 
autres. 

Cette  aventure  ari*iva  ûix  Ô78  ;  Soixante  ans 
après^  Anlaff,  roi  de  Danemark  ^  se  servit  du 
même  déguisement  pour  entrer  dans  le  catnp 
d'Athelstan  ,  roi  d'Angleterre  ,  son  exlnemit 
Anlaff^  vêtu  en  ménestrel ,  sa  harpe  à  la  main^ 
se  présenta  à  la  tente  d'Athelstan  ,  se  mit  à 
chanter  en  s^accompagnant^  et  fut  très^-bien 
traité  par  ce  prince  ^  qui  lui  fit  donner  pour 
récompense  une  somme  d'argent.  Mais  ce  stra- 
tagème n'eut  pas  le  même  succès  que  celui 
d'Alfred  ;  Aniaff,  ou  pat  un  scrupule  d'hnn* 
neur^  ou  par  quelque  motif  dç  superstition^ 
cacha  dans  la  terre  ^  avant  que  de  sqrtir  du 
camp  ^  l'argent  qu'on  lui  avoit  donné }  un  sol- 
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dat  le  vit ,  en  donna  avis ,  et  cette  particular 
rite  fît  naître  des  soupçons  qui  sauvèrent  l'ar^ 
mée  saitonne.  Ces  deux  traits  parallèles  suppo^ 
sent  une  assez  grande  conformité  entre  Itô 
mœurs  et  les  usagés  des  Danois  et  des  SaifOiiÀ 
de  ce  tèmps-là.  ^ 

Un  autre  passage  d'un  ancien  auteur  anglais 
prouve  que ,  même  du  temps  d'Edouard  H , 
les  mcaiestrels  avoieat  enoore  de  la  considéra*- 
tioix  et  des  privilèges.  «En  x3i6,  dit  Stow, 
)»  dans  là  description  de  Londres,  Edouard  H 
xcélébroit  sa  fête  à  Westminster,  le  jour  de 
y>  la  pèntecôte  ;  il  étoit  à  table  avec  ses  pairs 
»  autour  de  lui ,  lorsqu'il  entra  une  femme  ^ 
»  vêtue  et  parée  oopune  Un  ménestrel,  et  montée 
»  sur  un  grand  cheval  richement  harnaché ,  sui^ 
»  vant  l'usage  deces  poëtesambulans.  Après  avoir 
»  tourné  quelque  temps  autom*  des  tables  y  elle 
»  s'approcha  de  celle  du  roi  ^  et  mit  devant  lui 
»  un  placet;  après  quoi  elle  salua  toute  la  corn- 
>^  pagnie,  piqua  son  cheval  et  partit  ».  Ce  placet 
contenoit  une  remonti^ance  au  roi  sur  les  faveurs 
qu'il  prodiguoit  à  ses  favoris,  tandis  qu'il  né- 
gUgeoit  ses  plus  braves  chevaliers  et  ses  pkiS 
fidèles  serviteurs. 

•Cette  petite  aventure  est  assez  singulière..  Il 
paroît  par  là  qu'Edouard  et  sa  cour  dîuoîent 
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en  plein  air  ;  car  il  seroit  assez  •  difficile  dVn^ 
trer  sur  un  grand  cheval  dans  les  appartémens 
d'un  palais.  Ceux  qui  avoient  médité  le  projet 
hardi  de.donner  une  semblable  leçon  à  Edouard  ^ 
avaient  sans  doute  choisi  (i)  une  femme  pour 
cette  commission ,  afin  de  prévenir  ou  dé  désar- 
mer le  ressentiment  du  roi  ;  et  l'habit  de  ménestrel 
qu'on  lui  fit  prendre  étoit  un  moyen  sûr  dé  lui 
procurer  l'entrée  du  palais.  On  blâma  le  por- 
tier ,  dit  Walsîngham  ,  d'avoir  laissé  entrer 
cette  femme;  il  répondit  que  ce  n'étoit  pas 
l'usage  de  refuser  jamais  l'entrée  des  maisoiis 
royales  à  un  ménestrel. 

En  j38i ,  sous  le  règne  de  Richard  II,  Jean 
de  Gaunt  érigea  à  Tutbury ,  dans  le  comté  de 
Stratford ,  un  tribunal  des  ménestrels ,  chargé 
de  juger  toutes  les  affaires  qui  survenoient  entre 
les  inenestrels,'  avec  plein  pouvoir  de  faire  exé- 
cutei*  sçs  jugemens.  Ce  tribunal  s'ouvroit  tous 
les  ans  le  i6  d'août  ;  il  étôit  tenu  par  un  roi  (2) 
des  ménestrels  et  quatre  officiers,  qu'ils  élisoient 

(i)  On  ne  voit  pas  dan^  aucune  tradition  qu'ily  eût  des 
femmes  au  nombre  des  ménestrels. 

(2)  Cet  établissement  d'un  roi  des  inenestrels  est  bien 
connu  en  France ,  où  il  subsiste  en  partie,  même  encore 
aujourd'hui. 

entr'eux 
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entr'eux  avec  beaucoup.de  solemnîté.  Les  dé- 
tails de  ces  cérémonies. ont  été  conservés  dans 

*  *        *  * 

quelques  h^stAriens.  II  paroît  que  dans  ce  temps 
là  les  ménestrels  n'étoient  plus  que  muçicieus^ 
et  que  leur  art  ayoit  déjà  beaucoup  dégénéré. 

Sous  Heun  VIII,  il  j  a  voit  encore  des  gens 
qui  faisoient  métier  d'aller  de  villes  eh  ville?, 
et  de  se  présenter  sans  cérémonie  dans  les  oa^ 
barets  et  dans  les  maisons  des  grands,  récitaiat 
des  vers  ou  des  discours  moraux  qu'ils  avoient 
appris  par  cœur.  Il  y  eut  des  ménestrels,  jusquès 
sous  le  règne  d^Elisabeth  ;  niais  ils  commençoient 
ai  tomber  dans  le  mépris.  Le  comte  de  Leicester 
donna,  en  lôyS,  à  cette  rein^  une  fête  célèbre  ; 
parmi  les  divertissemens  divers  dont  elle  fut 
composée,  on  fit  parpître  ,un  personnage,  vêtu  . 
comme  les  anciens  ménestrel?.^  avec  tous  les 
oraemens    que  portoient    les.  plus    distingués 
d'entr'eux., « ,Ce  ménestrel  pamt.et  fit  d'abpçd  , 
»  trois  révérences  profondes.,  tou$sa  pour  éclair- 
» cir  sa, voix,  essuya- ses  lèyres  du  creux  de  sa 
»  main,  accorda  s?  harpe.,  et  apràs  avoirprie- 
»  ludé  un  instant ,  chanta  iine  rom^^nce  hé- 
»  roïque  sur  un  fait  tiré  de  la  vie  du  roi  Arthur». 
Vers  la  fin  du  seizième*  ^iècle,  les  inenestrçls 
étoient  tombés  dans  un  si  grand  mépris  qu'on 
publia  une  ordonnance  suivant  laquelle  tout 
Totne  m.  O 
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méneUrel  errant  était  tnis  au  rang  des  men- 

'  dians ,  ^àgdhàtiàs  etgëris  sàhs^àvèu  ^èt  puni 

'  de  fhéme.  .11  'y  ^a  'app^arénce  cjtie  cette'  6rdon- 

'naiice  'âh^ântit  la  ptôfe^issîôri'dés 'ûièïiestrels, 

car  Phîstoîré  li^èn^fett  pliis' aucune'' riéhtîà'n. 

La  plupaï^t  'des  âncietis  mefiestrels  vënoient 
du  taôtd  de^  TÀîrigleterte ,    c'fet  -'à  -  dite,  de 
*FE6ossé.  Dans  pi-èsqiie  toutes,  lïôs  •  afaciennes 
ballades,  lôt'^qîu'dii  blte  un  ménestrel  oa  har- 
""peur  distingué;  6n  ^dit  qu'il  étoit 'é/a  pays  du 
'  fiofd  ;  "uhe  ëutîe  preuve  de*  ce' fait,  c'est  que 
îe  dialecte  éccfesdis 'dotrrine  en  gënéraldàns  ces 
'  petits  pofe'ûies/ Vôiçi^  la  raison  que  iiot^e'autenr 
'  en  donne.  Lès  pi-o^hcés  du  slid  dnt  été  «civili- 
sées les  prëtiiiêfés;  céllé^^du  îloH;  qui  To^^  été 
^  plus'  tard ,  ont  côttsei-vé  phis  Ittiig  -  féiittps  les 
'  ëntieiinés'ïficfeùts  ^  bt^âvfec  ces 'itioëufs  le' genre 
'  de  pôé^îe  quî'en  étdSlt  l'èxptfessidn  et  la*  peih- 
'  ture.  Qùeîqiaes^îtiïié'dé  éfes  ^étipfes^  r^tàùt  pour 
"  aîttsi  -  dire  fiatbai-fes ,  tandis'  cjtie  leiirs'  vbisiiis 
*  s'éclairoieiit  et  %é  ^olrçôiéht ,  lés'  prëfauéï-s  con- 
"  servêïént Tés^rit' dé  ï'atfciehne  poésie , 'et  cette 
"  pôékie  '  ^ut  tin"  câr^'dtère  de  singiilafi-lté  "qui  la 
réiidoir  plW  teïda'r^uable  chez  les  atiti^es  peu- 
ples ,  à  ^rô^ôirtîou'  tliiètae  que  cfetir-ci  étoient 

plus  cultivés» 

S. 
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Lë'^  lÊm&p6&m  <xy^pvennetit ,  sous  le  nom 
d'Indes  otieiitaies^  Wùs  les  ^âys  *et  tes  états  x\\ii 
se^tvcuyetÉt  aaa  sud<}e  let  "[faptaTÎe,  et 's'étendent 
Âepais  ies  frontières  tmewtàles  de  fe  OPferse  jus- 
qu^^fu%  ciôles  orfediales  de  la  Chine.  Les  îles  du 
Jà|)<m'  Èé  >ttoU^tit  Hcômprîses  dans  la  même 
déDotâîfadtioû  >  QÎftsï- que  les  Mfolùquûs ,  ob  fes 
'fiôllâïid&isiûfnt  de  si  'bQaiix  «établissemens. 

Maîs^  le  noto"  d^kiâes  he  eôBVÎent  proprement 
qu'à  cette  contrée  distinguée  en  Asîe ,  aussi 
bi€in  qU-en  -Europe)  par  le  feom  d^Indostan. 

la^pWiie  du  côté  occidental  de '^Ifadostan, 
qui  «'e«  pas  bornée  pat  là  infer ';^eA  ^sëpâi-ée 
dfefeiFer^  et  dcîla'Tàrtal'îe^Uibéck,  pw  dés 
4îésèiN;s  et  par  eefe  tooritagnes  que  leg  anciens 
connoissoient  sous  ïe  hotn'àldParoparHi^us.Ce 
pays  é^^  terminé  aùnoî^d  par  le  mont  Caucase , 
•qui- te-  sépare  'des  différentes  •  nations  *'de  Tai^-* 
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tares ,  et  du  grand  et  du  petit  Thibet.  Des  ri- 
vières et  des  marais  le  séparent  des  rojaumes 
de  Tepra  ,  d' Assam  et  d'Aracan  ;  et  depuis 
Chitigan  jusqu'au  cap  Gomorin ,  et  de  là  jus- 
qu'à la  Perse  y  la  mer  embrasse  le  reste  de  l'In- 
dostan. 

Depuis  Fantiquité  la  plus  reculée ,  cette  vaste 
contrée  a  été  babitée  par  un  peuple  qui ,  pour 
la  figure  et  pour  les  mœurs,  n'a  aucune  l'essem- 
blance  avec  les  nations  qui  J'en vironneiit.  Quoi- 
qu'il soit  sorti  en  difFéreu^  ^mps  de  chez  les 
nations  voisines  des  conquiérans  qui  se  sont 
établis  en  divers  endroits  de  l'Indqstan  ;  quoi- 
que les  Tartares  Mogols ,'  §qus  Tam/er}ap.  et  ses 
successeurs,  se  soient  ^  Ja;  fin  rendus  ajiaitres 
de  presque. tout  le  pays,  cependant  les  habi\ 
tans  naturels  ont  peu  p^r^u  de  leur  Q^ractèfe 
primitif  par  l'établissçmçdt  dq  ces  étrangers  au 

milieu  d'eux,  *  '  ; 

...       ». 

Outrç*4es;  dénominations  particulières  qu'ils 
reçoivent  des  castes  et  des  provinces  ou  ils.sont 
nés,  il  y  en  a  une  plus  giânérale,  qpî'sert  à 
distinguer  les .  naturels  originaires  de  ceux  qui 
se  sont  introduits  daqs  \9  pays.  Le.  mot  e^t 
Hendou ,  dont  on  a  fait  Indien. . 

Les  Indiens  ont  pei^u  la  .mémoire  des  temps 
au  ils  ont  commencé  à  croire  en  Wistnou^ 
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Eswara^  Brama,  et  mîlfe  autres  divinités  su- 
bordonnées à  celles  -  là.  Les  temples  où  Ton 
adore  ces  divinités  sont  appelés  Pagodes;  tout 
rindostan  en  est  couvert;  car  il  n'j  a  p^is  un 
endroit  où  quelque  divinité  ne  se  soit  montrée* 
et  n'ait  fait  quelque  chose  pour  mériter  ùii 
temple  «t  des  prêti-es  pour  le  desservir.  Quel- 
ques -  uns  de  ces  édifices  subsistant  de  temps 
immémorial  ;  le  travail  prodigieux  qu'il  a  dû 
en  coûter  pour  les  construite  a  fait  supposer, 
qu'ils  ne  pouvcient  être  rouvrage*<leshç>mmes, 
et  qu'ils  avoient.  été  élevés  par  les  dieux- mêmes 
auxquels  ils  sont  consacrés. 

L'histoire  de  ces^  dieux  est  un  amas  des  plus 
grossières  absurdités.  C'est  Eswara  qui  tord  le 
cou  à  Brama  ;  c'est  le  soleil  à  qui  on  brise  les 
dents,  et  la  lune  à  qui  on  meurtrit  le  vjsage, 
dans  un  festin  où  les  dieux  se  querellent  et  se 
battent  comme  une  troupe  de  vile  populace. 
On  découvre  bien  dans  ces  contes  quelques  allé- 
gories morales  oU  métaphysiques  ^  et  quelques 
traces  de  l'histôife  d'un  premier  législateur  ;  mais 
en  général  ils  sont  si  incohérens  et  si  insensés 
qu'il  paroît  d'abord  incroyable  qu'un  peiiple^très- 
raisonnable ,  à  d'autres  égards ,  ait^  adopté  un 
semblable  tissu,  d'extravagances  pour  le  code  de 
sa  religion  ;  jnais  la  plus  absurde  crédulité  n'a 
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plus  rien  dé  mi^veîUeux  potw  qui  connoit  Pbis-^ 
toire  àQ  l'esprît  hiimaÎDu 

Les  Indiens  sanrt  partagés  en  tribus  appelées 
Castes  y  les  Branaines ,  qui  composent  ta  tribu 
des  prêtres  ,  desccildent  de  ces  anciens  Brac- 
i&aneB  si  célèbres  d^ns  l'antiquité  ;  mais  ils  sopt 
bien  dégénérés  de  là  science  et  de  la  pKïoso- 
pbie  âe  leurs  ancêtres.  Ik  sont  maintenant  les 
sewls  précepteurs  de  Hnde  ;  lem-s  doctrines  re- 
ligieuses sont  aveugïémeïtt  suivies  par  le  peuple, 
«t  its  soi^t  les  dépositaires  de  toutes  les  connois^ 
sauces  qui  existent  dans  ce  pajs. 

Il  y  a  encore  quelques  Bramînes  en  état  de. 
Calculer  une  éclipse;  mais  c*est-là  le  plus  haut 
degré  de  leur  habileté  dans  les  mathématiques, 
ïls  ont  une  espèce  de  logique  raisônnée ,  mais 
ils  ne  paroissent  avoir  aucune  idée  de  rhétori- 
que ;  leur  musique  est  barbare ,  et  leur  méde- 
cine doit  être  très-imparfaite  (j) ,  parce  que 
la  dissection  des  cadavres  étant' défendue  par 

(i)  On  pourroit  croire ,  d'après  les  faits  y  que  la  per- 
fection de  la  médecine  ne  dépend  pas  essentiellement 
de  celle  de  Fanatomie.  Hypocrate,  dit-on ,  connoissoit 
j>eu  Faûatomîe;  depuis  ce  grand-homtnef  jusqu*à  nous, 
cet  art  a  fait  des  progrès  immenses;  cependant  Hypo- 
CTâtte  est  encore  aujourd'hui  rorade  dé  la  médccifie^ 
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la  religion  du  pays,  ranatpnwe  n'y  est  point 
cultivée.  On  s^t,  qu'ils  (;rpi^^J;.^  Ip  traf^spiigra- 
tion  des,  aipeç  ;  cft.Qonç^qu^p^^  ijs  n^  répaji- 
dent  point  Içj  sgng  esc  ne  ip^pg^jt  jmv^P  de  chaif  . 
En  certaji^ç  ^^jd^pîts,,  Icjs  fpmmes  ae.  brûlent 
encore  sur  le  bûcher  de  leurs  maris.  IjCS  Bra- 
mines  fpoit  cqpsjster  la  pfxfectîîpp  d^  l|i  religion 
dcins  Texactj^  ol^^ipryai^c^  d|ui3ie,  fpule  dp  céré- 
monies^ qxt^^içHrçs^  et  <lans  la.  pi jis  spr^puleiise, 
attentiçij^  a^  pxéçppver  sop,  çorp^  dp  ^liillui;e. 
De  là,  tp^tes  ces  ptlrifipajtipnp.  (i)  et  ces  ablu- 
tions, qrc^niiées,  pa?  ipurs^  éçrijtures ,  et  qui  oc-^ 
cupgi^t,  ijpe,  grafl^  partie  de  Içur.  tempsr 

Un  BraQijm3  xia  peut  rien  loaioiger.  de  ce  quî^ 
a  été  préparé  ou  même  touché  par  la  n^aia. 
d'un  aifts:^  qm  d'un  !IB^amin«  ;  par  le  même  prin- 
cipç.^  ilt  nç  peut  PAS  ^pu$er.  unç  ^mxm  d'une 
ai^e  ç^te.  La  caiste  de^  Sramin^sî  OSt  I^  pre- 
mière î  ^te  es^  aji  -  dessus  même  de;  cellp  dçs 
1X03.  ^  prétendis^t  qua  leurs  ancêtres  étoiant 
a^çiJ^n^gAçnt  1^  rois  du  pays  ^  et  ik  ont  con- 


(i)  On  a  déjàremarqué  que  ces  institutions  religieuses 
tenoient  à  un  principe  physique  :  elles  ont  eu  pour  objet 
d'entret^nk  lapropretédù  corps  et  de  prévenir  par-là  les 
maladies  de  la  pe^u,  la  plupart  contagieuses, -et  propre» 
Mxc|iii)%Ud)4gaidi. 
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serve  jusqu'à  présent  le  privilege  de  racheter 
leur  vie  par  la  perte  de  leurs  yeui,  lorsqu'ils 
ont  mérité  la  taort  par  quêlqiié  crime.  Le 
meurtre  d'un  Bramine  est  un  des  cinq  péchés 
pour  lesquels  il  ïi'y  a  ptésque  àuçim  inoyen 
d'expiation. 

'  Il  semble  que  les  Indiens ,  jaloux  de  la  préé- 
minence qu'ils  ne  pouvoient  refuser  aux  Bra- 
mines ,  aient  cherché  à  attéïiuer  ce  que  cette 
supériorité  avoit  d'odieux ,  en  partageant  les 
différens  ordres  de  la  société  en  tribus  distinctes , 
qui  ont  chacune  leur  rang  fixe  et  des  préroga- 
tives particulières ,  aussi  généralement  recon- 
nues et  respectées  que  la  supériorité  des  Bra- 
mines. 

La  multitude  des  avantages  temporels  que 
les  BramineS'  retirent  de  leiir  autorité^  spiri- 
tuelle ,  et  l'impossibilité  d'être  admis  dans  leur 
caste,  ont  peut-être  donné  naissance  à  cette 
foule  de  Joquis  et  de  Faquirs  ,  qui  exercent  sur 
eux-niêmes  mille  tourmens  bisarres  jpour  obte- 
nir du  peuple ,  par  ces  pieuses  barbaries ,  la  vé- 
nération que  les  Bramines  en  obtiennent  par 
leur  naissance.  • 

Les  voyageurs  ont  compté  jusqu'à  quatte- 
vingt  •  quatre  castes  ou  tribus ,  çt  peut  -  être 
que  lorsque  l'Indostan  sera  encore  mieux  connu, 
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on  y  en  trouvera  davantage;  car  les  Indiens  ont 
un  singulier  plàisil*  à  faire  des  sectes  à  part 
pour  les  plus  frivoles  dififérences.  Mais  Tordre 
de  toutes  les  castes  est  fixé  dans  chaque  ville  , 
dans  chaque  province  ,  d'une  manière  inva- 
riable. Un  Indien  d'une  caste  subalterne  se  fe- 
roit  -honneur-  d'adopter  les  coutumes  de  celui 
d'une  caste  supérieure  ;  celui-cî ,  de  son  côté , 
Kvreroit  bataille  plutôt  que  de  céder  la  moindre 
de  ses  prérogatives ,  ou  de  manger  d'un  mets 
apprêté  par  son  inférieur.  Ges  distinctions  res- 
treignent le  mélange  et  là  communication  des 
différentes  castes  ;  chacun  se  marie  dans  la 
sienne ,  et  il  en  résulte ,  outre  le  caractère  de 
phjsbnomie  de  la  nation  en  général ,  une  res- 
semblance particulière  et  très-sensible  entre  les 
membres  de  la  même  tribu.  Il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  sont  distinguées  pour  la  beauté  ; 
d'autres  sont  remarquables  par  la  laideur. 

Toutes  ces  castes  reconnoissent  les  Bramînes 
pour  leurs  prêtres ,  et  croient  à  la  transmigra- 
tion. On  Voit  de  dévots  partisans  de  cette  opi- 
nion s'affliger  sérieusement  d^avoir  tué  une  mou- 
che,  même  par  inadvertance,  dans  la  crainte 
d'avoir  donné  la  mort  à  un  de  leurs  parens  ou 
de  leurs  amis;  cependant,  dans  le 'plus  grand 
nombre  des  castes ,  on  n'est  pas  si  scrupuleux. 
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II  y  a  beaucoup-  d'Indiens  qui  marigenif  de  la 
chair  et  du  poi$|SQii:;  i{;  e^  vrai  qu'ils  en  ms^n- 
genti|ipd]érémeiittc»Qt  quf^s^iEvbl^I^^aiix  Juifs  ^ 
ils  n^  iff^iig^nt  po^  iadistipctemont  d^  tputes 
sortes  4'aBÎqaaïi3&. 

Ikss  iiQiïî?riçs^i|t  paiitÎQqJièrerowti  dfe  riz  et 
de  végétaux  j  ass^so)H|és  d^.épic^rp^  qui  crois- 
senjt  pr^esqui^;  d'dl^i3aen[)ç&  daps  Içi^s.  ja]:4în& 

lis  r#gjH?dent  te  1^  c<rtw3W.fe  plwsipiw:  dasali- 

meo^  ,,parpfr  qjîlilft  liu:a1*riI?lW»t  qii^q^SrUnes 
des  p)?oprî4^^  x^,Gt;a^dQ  Iwrs:di^3ç,^  ^.^furce 
qu'ils.  se6pQe>(<e^  la:  Ynobe.  eUeTinâng[e  p^osqu'à 
l  egaJL  <^uaa»  divi&itéw. 

Gett«rfc>pre«Jf  pwjî  TeÇusipa  de.saog^  q^'ios- 
pir^  I>%?.eU^Q«i  e^  que  forûBeo^  l'usage  modéré 
de^  s\i!à!^^mm  ajQÀoaal^a  Qti  l'^oiîÀr^  abstisieoce 
<^^  Uqfjnuis  ^ivii^n  tjes.;  l'i^ilbiôn^  d'un  cUisat 
dai|?|  6rfc  égaj ,  <;i^  l'ar^e^i?  <j(ui<  apleî}^  et  k  fécon- 
dité dfi  I4 1^^  aJSbibJlïâs^t  k  pbipatrt  dos  be- 
çoH»  «u3K]Kl6l9  l^'tioww^  wt  su^et  dbiA^  dies  ré- 
gion$,  liiwis  Iseippécées ,  et.  subvlannent  au 
dutj^  pjireai^ft  sans  1$  asco.ujrs  dd  travail;  oes 
cQHSfiS;^  ÎPÎulea  aux^  con;séqttenx)e6  qui  en  r&ul- 
te«t  ^  on  1  cQAtribjué  à  &ire  des  Indiens  les  peuples 
le»  pibia  éiii^irvés  ()u  globe. 
,  Un  Iudi?t\  friâfionçe  à  la  vue  4ul  sang  ,  et  sa 
pusillanimité  ne  peut  être  excusée  ou  expU* 
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qiiée  que  par  la  délicatesse  de  son  organisation 
qui  le  rend  incapable  de  s6  mesurer  avec  un  ba^ 
bitant  des  régions  pluÂ  aiefKtëntrionales. 

Ses  œoeura  se>nt  douces  ;.  il  cbct-che  son  bon-^ 
beiir  d#ns  les  )outss»ncea  d'iitiie  v|e  doBsesiique. 
Ce  genre  de  vie  »  si  analogue  au  cËmat ,  est 
aussi  UiB  effet  de  la  reUgion  ^  qui^  reeomcnande 
le  mariage  cosntne  un  devoir  rodispensable  pour 
tairt  honwiequi  né  veut  pas  quitter  l^  monda 
pour  ^^Hiiir  à  DUu  :  c'est  Fexpression  àpnt  on 
se  sert.  Quoique  cette  même  rdigîoîi  permette- 
auii  IiuSens  dTavoir  plusieurs  femmes,  à  Timi- 
tatk)ii  de  leurs  dieux ,  cependant  ils  en  prei^nent 
ràiejOdent  pkis  d'mxe  y  et  leurs  femmes  ont  en 
gé&éfaJi  une  décence  de  moeurs ,  une  attention 
{K^r  leur  domestique,  et^  ime  fidélité  à  leurs 
engagemeiiis  y  qui ,  dans  des  contrées  j^os  civi- 
lisées ,  feroient  honneur  à  la  nature  humaine. 

Les  amusemiens  d'un  Indien  consistent  à  vi- 
siter sa  pagode  y  à  assister  aux  diverses  cérémo- 
nies religieuses ,  et  à  remplir  toutes  les  petites 
fônnalité$  de  culte  que  hii  imposent  sans  cesse  ' 
les  Braminés  ;  car  las  idées  d'impureté  qu'il  s'est 
&>rgées  l'exposent  sans  cesse  à  mille  souillures  : 
il  passe  st  vie  à  offenser  ses  dieux ,  qui  ne  s'ap* 
paiseirt  jamais  que  lorsque  les  prêtres  sont  sa-, 
tisfaits.  / 
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Dans  un  pays  si  vaste,  et  divisé  en.^ant  de 
souverainetés^  particulières ,  on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  trouver,  dans  les  dififérens  peuples, 
un  caractère  uniforme  et  sans  variétés.  On 
trouve  dans  les  montagnes  de  Tlndôstan  des 
peuples  vigoureux  et  guerriers*  Il  y  a  aussi  dans 
les  bois  de  petites  nations  qui  ne  subsistent  que 
par  les  incursions  qu'elles  font  dans  les  plaines 
voisines  ,  et  qui  ont  toutes  les  ruses  des  Amé- 
ricains, sans  en  avoir  la  férocité.  Suivant  The- 
venqt ,  l'Inde  -a  ses  cannibales  au  seîn  d'une  des 
provinces  les  plus  cultivées  de  l'Empire.  Les 
Kajapouts  se  sont  conservés  par  leur  courage 
presqu'indépendans  du  ^rand  MogoL  Les  habi- 
ians  des  contrées  plus  voisines  encore  des  mon- 
tagnes de  la  frontière ,  sont  distingués  par  l'ac- 
tivité de  leur  caractère  du  reste  de  la  nation , 
et  ont  aisément  adopté  le  mabometisme  ;  les 
AfiTgbans  sont  les  meilleures  troupes  de  l'empe- 
ïeur ,  et  ses  plus  redoutables  ennemis ,  lorsqu'ils 
prennent  les  armes  contre  lui. 

Les  arts  qtli  procurent  les  commodités  de  la 
vie  ont  été  portés ,  par  les  Indiens,  fort  au-delà 
de  ce  qui  est  nécessaire  pour  subvenir  aux  be- 
soins d'un  climat  qui  en  connôît  si  peu  ;  mais 
en  même-temps  on  ne  trouve  chez  eux  aucune 
idfée  de  goût  et  de  dessin;  on  cbercheroit  en 
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vain  de  Télégaiice  au  milieu  de  :1a  magnifi- 
cence du  plus  riche  empire  de  l'univers. 

•s 

Leurs  côhnoissances  dans  les  mécaniques 
sont  si  bornées  qu'on  est  réduit  à  admirer  la 
construction  de  leurs  principales  pagodes ,  sans 
être  en  état  d'expliquer  comment  ils*  en  sont 
venus  à  bout.  Il  ne  paroît'pas  qu'ils  aient  ja- 
mais fait  un  pont  d'arches  sur  aucuiie  de  leurs 
rivières,  avant  que  les  mahômétâus  se  fussent 
établis  parmi  eux. 

C'est  sur-tout  à  là  finesse  d'organisation  dont 
les  Indiens  sont  doués,  et  qui  est- particulièi-ç^ 
ment  remarquable  dans  la  configuration  de 
leurs  mains ,  qu'dn  doit  la  perfection  singulière 
de  leurs  manufactures  de  toiles.  Les  mêmes  ins- 
trumens  qu'un  Indien  emploie  pour  faire  yne 
pièce  de  toile  fine ,  ne  produiroient  qu'un  ca- . 
nevas  grossier  sous  les  doigts  rudes  d'un,  Euro- 
peen.  ...   :  ,      . 

Tout  attache  l'Indien  à  son  paj^s  i  et  ^  reli- 
gion lui  .défend  de  le  quitter.  Il  n'a  besoin  de 
rien  de  ce  qui  se  fait  ailleurs.  Loin  de  chercher 
à  convertir  les  étrangers  à  ses  opinions  reli- 
gieuses ou  à  les  incorporer  dans  le  corp^  de  1^ 
nation,  un  chrétien  ou  un  mahométan  ,  qui 
solliciteroit  la  permission   d'adorer  Witsnou^ 
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rVerroît  sa  proposition rrejetée  avec  le  plus  grand 
mépris. 

Rien  n'auroit  peut-être  manqué  au  bonheur 
de  cette>nation  ,  si  les  autres  pei^ples  eussent  eu 
pour  eUe  Tindifierence  qu'elle  a  pour  le  reste  da 
monde  ;  mais  non  coqtens  des  dons  que  la  nature' 
avoit  prodigués  à  leiur  climat  ^  l^s  Indiemontper* 
fectionné  leurs  arts  uniqaenoeut  par^eii^dité; 
ils  ont  cultivé  les  riches  productions  de  leur  sol, 
non  pour  leurs  propres  besoins^  mais  pour  ceux 
des  autres. nations.  Us  ont , porté  leurs  manu- 
factures de  laines  à  une  perfeetion  à  laquelle 
n'ont  jamais  pu  atteindre  celles  de  rEurope; 
et  ils  ont  cherché  avidement  ,à  augmenter  les 
tributs  annuels  d'or  et  d'argent  que  les  peuples 
d'Europe  se  disputent  îe  privilège  de  leur  ap- 
porter, De  tout  temps ,  ils  ont  paru  avoir  au- 
"tant  de  goût  .pour  le  commerce  que  d'aversion 
'pour  la  guerre;  ils  ont  toujours  accuinulédes 
richesses  immenses,  et  sont  toujours  restés  hor9 
d'état  de  ies  défendre. 

Leurs  tréstors  et  leur  foiblesse  oxlt  attiré  chez 
eux  des'brigan^  avides  et  féroces ,  qui  ont  ra- 
vagé leur  pays  et  corrompu  leurs  mœurè.  l'his- 
toire des  princes  mahométans ,  qui  oùt  succes- 
sivement subjugué  rindostan,  est  un  tissu  d'hor- 
^reui's*     ' 
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Valid,  le  sixième  dés  Califes  nommés  Gm- 
mi^des-^  fit ,  dès  le  huitième  siècle ,  dès  cîôriqùêtes 
dans 'Pfiifte. ^Mahmoud  ,  ^fils  de  Sebeè^e<ihin  , 
prince  ?éle  Gaitaa ,  y  fit  Yedèvbîr  l'alcdi*âïi ,  le 
sabre'è^ 'riiaiti,  au*fcotoHienceiiïérit  du  on- 

« 

zième^diède.  Il'traîta  les  IndietiS'^^vec  toute  la 
rigueur  d\tai  feonqtrérànt  et  Kitthumaiiité  d'un 
fânatî'tjùe ,  pfllatit  lés  ti*è*>l's ,  'diémôKs^âilt  lies 
temples  et  *  môssacfaiit  tbusrles*  Molâtres^  kfuî  se 
trouvoîfent'sùi'ioh' pa!5sage/Il foïïda  la  dynastie 
des  GéiûeVîdes* 

Le* règne  de  la  phipa^f  de  ctes  prînées  màîio- 
mëtaîisf  est  ëgàlement  hroi-rible.  Gëngis  -Kan , 
Tâdï^-ten ,  '^Antetïgteh ,  '  """îbattias  -^'Kôulî  -  Kan 
ont  porté  'sticcéssiveméht  le  fer  et  la  "Élâmme 
dans  deébeMes:cbïitrées,'^  et  léiTrS  ôrUàtités  étbîent 
d'autant  plû*  ex:écrablë»  (Ju^eïlesétoîeftt  inutiles; 
car^les'Irtdrehs ,  foibles  tet  timides ,  tdoiboieht 
peéqûe  âdnà  "feSjlstance  sôuslô  dôuteau  deleuis 
vaîhqtretil'sMEes  donquéi^ans  farouches  ont  non- 
setrjeraent  dépiôupîé  If  ndo'stan ,  mais  ils  ont  cor- 
rompii  les  'ïrtœlii-s  -  d'tiil  peUple  heureux  et  paî- 
àNe  /^^ar'!ies  excès  de  ietir  férocité  ,  iîe  leur 
luxe  et^  ifeûts  débâubhes 

La  famille  de  Tametlàn  l'égnoît  dans  l*Inde 
depuis  le  èbitimencetoent  du  quinasième  siècle, 
lorsque  Thamas  •  Koull  -  Kan  en  extermina  U 
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reste^  au  milieu  du  dix-huitième.  Il  vînt  avec  un 
corps  de  troupes  peu  nombreux ,  mais  exercé 
à  vaincre  sous  lui  et  animé  par  Teapérance  du 
butin;  il  attaqua  et  mit  en  fuite  l'armée  de 
l'empereur  duMogol,  cinq  fois  plus  nombreuse , 
mais  indisciplinée  et  commandée  par  des  chels 
lâches  et  divisés.  Une  escarmouche  décida  du 
sort  de  Tlndostan.  L'empereur  mit  sa  couronne 
aux  pieds  de  Thamas-Kouli-Kan ,  qui  prit  pos- 
session de  Delhi ,  livra  cette  ville  au  pillage  et 
massacra  cent  mille  de  ses  habitans.  Cette  ter- 
rible  expédition  ne  dura  pa§  deux  aûs. 

Les  barbaries  qu'exerça  dans  l'Inde  cet  usur- 
pateur farouche  furent  si  excessives  qu'un. der- 
vis  eut  le  courage  de  lui  présenter  un  écrit  conçu 
en, ces  termes  :  Si  tu  es  un  dieu,  agis  cojnme 
un  dieu;  si  tu  es  un  prophète ^  conduis-nous 
dans  la  voie  du  salut;  si  tu  es  un  roi  y  rends 
le  peuple  heureux  .et  ne  le  détruis  pas.  Le 
barbare  répondit  :  Je  ne  suis  ni  un  dieu  y  pour 
agir  comme  un ,  dieu  ;  ni  un  prophète ,  pour 
montrer  la  voie  du  jsalut  ;  ni  un  ro^,  pour 
rendre  le  peuple  heureux.  Je  suis  celui ^que 
Dieu  envoie  aux  nations  quHl  a ,  résolu  de 
o^isiter  dans  sa  colère.. 

Les  nations  septentrionales  de  l'In^dostan  sont 
i3rfiâtres  j  mais  leur  religion  paroîtra  fort  siia- 

*  pie. 
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pie  )  SI  on  la  (Compare  à  la  multitude  des  cérjé-* 
monies  et  des  superstitions  que  pratiquent  les 
peuples  des  contrées  méridionales.  Aussi  ceux 
qui  habitent  le  nord  n'eurent-ils  pas  de  peine  à 
embrasser  le  mahométisme  ;  ils  forment  au  jours 
d'hui  ces  AfFghans  ou  Patanes  ^  qui  ont  eii  tant 
de  part  aux  dernières  révolutions  du  Mogol. 
Parmi  les  autres  Indiens  ^  peu  se  sont  faits 
mahométans. 

Les  armées  qui  firent  les  premières  conquêtes 
pour  les  chefs  des  différentes  dynasties ,  ou  pour 
d'autres  guerriers ,  laissèrent  derrière  elles  un 
grand  nombre  de  mahométans  qui,  séduits  par 
la  douceur  du  climat  et  la  fertilité  àe  la  terre , 
oublièrent  leur  piatrie  poiir  se  fixer  dans  un  pays 
plus  heureux. 

Les  princes  étrangers  qui  régnèrent  dans 
l'Inde  dévoient  naturellement  préférer  le  ser- 
vice des  mahométans  à  celui 'des  Indiens,  non- 
seulement  par  un  motif  de  religion  ,  mais  encore 
parce  que  ces  mahométans  étoient  d'une  cons- 
titution plus  robuste  que  les  plus  vigoureux  des 
Indiens.  Gètte  préférence  a  continuellement  at- 
tiré une  foule  d'aventuriers  qui  venoient  de  1^ 
Tartaric? ,  de  la  Perse ,  de  l'Arabie ,  chercher 
fortune  sous  un  gouverijiemçnt  dont  ils  étoient 
Tome  m.  P 
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sûrs  d'obtenir  des  encouragemeiis^cjpi'ils  ne  poli* 
ycHent  attendre  dans  leur  propre  pays^ 

Ces  dlGféreptefi  caoaes  ont  formé  dans  Tlnde 
una  nation  puissante ,  composée  de  dix  millions 
de  mabométans  ,  quQ  les  JËuropéens  appellent 
Maures.  Ils  gouvernent  aujomxi'huî ,  sous  l'au- 
torité du  grand  MogQl ,  la  plus  grande  partie 
de  rindostan  ;  mais  quoiqu'ils  soient  la  nation 
dominante,  les  Indiens  sont  encore  dix  fois  plus 
nom  breux. 

L'infériorité  du  nombre  a  obligé  les  m^o- 
métans  à  laisser,  dans  les  différentes  parties  de 
rinde,  plusi^rs  princes  indiens  qui  gouvernent 
en  paix  leurs  petits  royaumes,  à  «Condition  qu'ils 
paieront  un  tribut  stipulé ,  et  observeront  tous 
les  articles  des  traités  par  lesquels  leurs  ancêtres 
ont  reconnu  la  souveraineté  du  grand  Mogol. 
Ces  princes  «ont  appelés  Bajas  ,  c'est-à-dire , 
Rois.  Plus  de  la  moitié  de  l'empire  est  encore 
aujourd'hui  soumis  à  ces  rajas ,  dont  la  |>lupart 
ne  possè<lknt  qu'une  petite  étendue  de  terrain. 
Quelques-uns  sont  fort  vains  de  l'antiquité  de 
leur  race  ;  un  raja ,  quç  vainquit  l'empereur 
Acbar ,  se  vantoit  de  descendre  en  droite  ligne 
de  Porus, 

Indépendamment  des  Indiens  qui  faabitent 
dans  les  états  des  rajas ,  on  en  trouve  un  grand 
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nombre ,  répandus  dans  les  difierentes  parties 
de  Feqp^pirei  qui  sont  immédiatement  soumises 
au  grand  Mogol.  Ils  sont  les  seul3  qui  ciiteivent 
la  terre  et  qui  fabriquent  ces  imtnenses  quanr 
tîtés  de  toiies  qu'on  trouv§  dans  le  pays;  en 
sorte  qu'à  une  certaine  distance  4^  çaipitales , 
des  places  de  commerce ,  des  camps  et  des  graa<* 
des  roytes,  il  est  rare  de  reaçontrer^dans  h$ 
villages  et  dans  les  campagnes  un*  mabométan 
occupé  à  autre  chose  qu'à  lever  lés  trâ>uta ,  ou 
à  exercer  quelques  autres  |b^ctiola4  ^bi  qûâiité 
d'officier  de  Temper  eu  p.     ' 

Ceux  qui  opt  fait  les  plus  exactes  rfcliercb^^ç 
sur  le^-  usag^  des  Indiens  prétendant  qu'il  n'y 
a  parmi  çux  aucune  loi  écrite  ,  et  qu'uq  petit 
nombre  de  maximes ,  transmises  par  Ja  tra^i? 
Ûoa  9  tiennent  lieu  de  code  dans  la  disciès^îpi^ 
des  causes  civiles.  Dans  les  affaires  crùninelles  y 
le  juge  n?.se  règle  que  sur  la  pratique  ancienne, 
'qull  modifie  à  son  gré  suivant  les  différqqtç^ 
circonstances.  Comme  la  ju^içe  qu  Tip  justice 
de  la  décision  dépend  entièrement  de  riuMgpit^ 
et  de  1^  capacité  du  juge,  les  Indiens  aijpeiit 
Tnieux  ovdinaîrement  s'ei^  f^PPPFter  à  la  djébi- 
sion  des  ^rbjtres  qu'ils  nq^m^nt .  eu^^-m.^es , 
qu'à  celle  des  officiers  établis  pa^*  le  gpiiverr 
nement. .  ■       •    •  -     • 
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L.'aIcoran  est  à  la  fois  pour  les  mahométans 
la  source  de  leurs  institutions  religieuses',  de 
leur  droit  civil  et  de  Padministration  de  la  jus- 
tice dans  les  affaii*es  criminelles.  Le  mullah , 
dans  rindôstan ,  est  chargé  de  veiller  à  la  pra- 
tique dés  devoirs  religieux ,  et  de  punir  les  in- 
fracteurs  à  cet  égard.  Le  cadi  tient  iln  tribundi 
auquel  sont  portées  toutes  les  querelles  civiles; 
le  catoual  a^inistre  la  justice  dans  les  afifaii*es 
triniinelles. 

II  faudroit  un  volume  entier  pour  donner  une 
description  exacte  des  fonctions  attribuées  au 
muUah  et  au  cadi  ;  et  avec  ce  volume ,  on  n'au- 
roit  encore  qu'une  idée  très-imparfaite  de  l'ad- 
ministration de  la  justice  y  dans  les  cas  qui  sont 
censés  appartenir  à  la  juridiction  de  ces  officiers  ; 
parce  que  le  souverain  ou  son  commissaire  peut^ 
à  chaque  instant  soustraire  aux  formes  ordinaires 
toutes  sortes  de  causes  et  les  juger  sans  appel. 
Oh  trouve  dans  les  relations  de  Thevenot  quel- 
ques détails  sur  les  fonctions  du  catoùal.  Ce 
juge  n'exerce  guère  son  autorité  selon  l'esprit 
de  Talcoran ,  dont  '  il  viole  ordinairement  les 
préceptes  en  faisant  donner  la  torture  aux  ac- 
cusés, et  en  ouvrant  son  cœur  aux  séductions 
et  sa  main  aux  présens. 

Dans  les  parties  de  l'Indostan  fréquentées  par 
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les  Européens ,  il  parôît  que  les  coutumes  et  les 
lois  qui  regardent  la  propriété  des  terres ,  sont 
sujètes  à  beaucoup  de  contradictions  difficiles 
à  concilier.  Le  cultivatçur  qui  possède  un  champ 
a  le  pouvoir  de  le  vendre  et  de  le  léguer  par 
testament ,  quoique  le  district  où  se  trouve  ce 
champ  soit  loué  par  le  gouvernement  à  un  ren- 
tier qui  paie  une  certaine  somme  d'argent  au 
seigneur  du  pays ,  et  reçoit  du  cultivateur  une 
partie  du  produit  de  son  champ.  Le  rentier  se 
querelle  souvent  avec  le  cultivateur  et  le  dé- 
pouille de  ses  possessions.  L'opprimé  porte  alors 
ses  plaintes  au  souverain  ,  qui  ,ordinairement 
rétablit  le  laboureur  dans  ses  droits  ;  s'il  refu- 
soit  de  donner  cette  preuve  de  son  amour  pour 
la  justice ,  il  seroit  tenu  en  exécration  et  regardé 
comme  capable  de  toutes  sortes  d'iniquité^. 

Dans  toutes  les  contrées  entièrement  sou- 
mises,  le  grand  Mogol  est  propriétaire  de  toutes 
les  terres ,  et  en  donne  à  volonté  des  portions 
à  ses  feudataires  comme  des  rentes  à.  vie:  mais 
ces  concessions  n'ôtent  jamais  au  cultivateur  le 
droit  de  vendre  ou  de  léguer  son  champ. 

La  politique  des  princes  indiens  ,.  ainsi  qiie 
du  grand  Mogol ,  paroît  avoir  plutôt  pour  but 
d'erapêcher  qu'une  seule  famille  ne  s'empare  de 
possessions  trop  considérables ,  que  de  rendre 
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esclave  le  corps  du  peuple.  Comme  foutes  Ie# 
acquisitions  de  terres  ont  besoin  d'être  confir- 
mées par  le  gouvernement ,  celui  qui  voudroit 
acqeérir  des  terres  trop  étendues  n'obtiendroit 
pas.  les  permissions  nécessaires  pour  s'en  mettre 
en  possession ,  et  seroit  bientôt  manqué  comme 
«ne  victime  qu'il  faudroit  immoler  à  la  politi- 
que de  l'état.  En-  lisant  les  histoires  de  l'Inde 
et  des  autres  pays  orientaux,  les  violences,qu'on 
voit  exercer  contre  les  grands  ont  fait  juger  que 
les  hommes  d'une  condition  obscure  dévoient 
être  soumis  à  une  oppression  plus  tyrannique 
encore  ;  mais  c'est  tout  le  contraire  :  leur  obs- 
curité est  la  meilleure  protection  qu'ils  puissent 
avoir  contre  la  violence. 
.    Le  feudataire ,  en  acceptant  un  certain  titre 
avec  la  pension  qui  l'accompagne,  reconnoît  par- 
là  même  le  grand  Mogol  pour  son  héritier.  Tout 
faomitie  qui  a  une  commission  de  quelqu^impor- 
tance  ne  l'exerce  qu'à  cette  Condition  ;  à  sa 
mort,  tous  ses  biens  sont  saisis  au- profit  de 
Vempei'eur ,  qui  en  rend  ce  qu'il  lui  plaît  à  la 
famille  du  défunt.  Les  biens  de  ceux  qui  me 
sont  pas  feudataires  passent  aux  héritier^  na- 
turfels. 

Ces  baprières  élevées  contre  l'agrandissement 
des  familles  sont  des  précautions  absolument 


SUR  LES   Indiens.  ^^t 

n^^alres  dans  un  pajs  où  le  souverain  est 
obligé  de  confier  de  trè««-grands  pouvoirs  à  dti 
particuliers. 

Llndostan ,  dans  toute  son  étendue ,  n'est 
partagé  qu'en  vingt-quati-e  |)rovinces ,  cha<5un^ 
desquettes  renferme  plusieure  principautés  in^ 
diennes.  Il  est  nécessaire  d'avoir  t  )UJours  une 
armée  très  nombreuse ,  ^rête  à  marcher  au  pre*- 
mîer  commandement  pour  réprimer  les  entrer 
prises  du  raja;  les  mêmes  forces,  divisées  sous 
plusieurs  commandemens  distincts ,  n'auioient 
pas  été  suffisantes.  Il  étoit  donc  nécessaire  de 
donner  à  un  seul  officier  utie  grande  étendue 
de  pays  à  gouverner ,  ou  d'abandonner  le  des- 
sein d'étendre  1«b  domaines  de  Fempire. 

Cet  officier,  connu  en  Europe  sous  le  titre 
de  Nabab ,  fut  dans  les  commencemens  soumis 
à  I^înspection  d'autres  officiers  qui  résidoient 
avec  lui  dans  la  province  ,  et  sur  lesquels  ils 
n'a  voient  point  d'autorité.  Le  souverain  se  ré- 
serva le  droit  de  vie  et  de  mort.  Les  causes  civiles 
furent  dévolues  au  cadi  ;  les  revenus  et  les  dé- 
penses de  la  province  furent  commis  à  Téxameti 
du  duan  ,  chargé  de  percevoir  les  droits  de 
douane  et  de  prehdre  possession ,  au  nom  de 
l'ençipercur ,  des  biens  de  tous  les  feudataîres 
qui  mouroient.         V       . 
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Le  grand  Mogol  donna  le  gouvernement  ded 
places  fortes  de  la  province  à  des  oflOiciers  qui 
n'étoîent  point  subordonnés  au  nabab.  Celui-cî 
étoit  souvent  rappelé  à  la  cour ,  ou  transféré 
dans  un  autre  gouvernement ,  lorsque  le  mi- 
nistère le  jugeoit  à  propos  ;  et  il  y  eut  un  temps 
où  ces  événemens  étoient  si  fréquens,  qu'un 
nouveau  nabab  y  en  quittant  Delhi ,  monta  siu* 
son  éléphant,  le  visage  tourné  vers  la  queue;,  et 
comme  on  lui  en  demanda  la  raison ,  il  répondit 
que  c'étoît  pour  voir  venir  son  successeur. 

Les  divisions  survenues  dans  la  famille  royale 
ont  donné  aux  nababs  des  provinces  éloignées 
de  la  capitale  les  moyens  d'affermir  et  d'étendre 
leur  autorité;  l'empereur  se  contenta  de  recevoir 
une  certaine  somme  stipulée,  au  lieu  des  reve- 
nus de  la  province  ;  les  nababs  se  rendirent  pres- 
qu'entièrement  absolus.  Ils  iie  craignirent  plus 
la  cour  de  Delhi ,  qui  les  menaçoit  souvent  d'une 
armée,  toujours  prête  à  marcher  et  ne  marchant 
jamais. 

Mais  avant  même  d'arriver  à  cet  état  d'in- 
dépendance ,  on  a  vu  souvent  des  nababs  exer- 
cer les  caprices  les  plus  cruels  du  despotisme  sur 
des  malheureux,  trop  foibles  pour  porter  leurs 
plaintes  jusqu'au  trône.  Mandieslow  rapporte 
le  trait  d'un  nabab,  qui  fit  couper  la  tête  à 
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plusieurs  danseuses  jeunes  et  jolies,  parce  qu'elles 
ne  s'étoîent  pas  rendues  à  son  palais  au  mo- 
ment qu'il  leur  avoit  prescrit.  Tavernier  parle 
d'un  homme  qui  égorgea  sa  femme ,  quatre  en- 
fans  et  treize  esclaves,  et  resta  impuni,  parce 
que  le  nabab  avoit  pris  de  la  confiance  en  lui 
pour  la  guérison  d'une  maladie  dont  il  étolt 
attaqué.  ' 

Les  relations  de  tous  ceux  qui  ont  voyagé 
dans  l'Indostan  fournissent  mille  exemples  des 
crimes  de  ces  princes.  On  a  observé  que  tous 
les  mahométans  établis  dans  l'Inde  acquièrent , 
à  la  troisième  génération,  Pindolence  et  la  pu- 
sillanimité des  habitans  natpu^qls,  mais  prennent 
en  même-temps  une  férocité  de  caractère  qu'on 
ne  trouve  point  encore  aujourd'hui  chez  les 
Indiens.  On  en  pourroit  conclure  que  cette  hor- 
reur pour  l'effusion  de  sang  qu'inspire  la  reli- 
gion de  l'Inde,  est  en  effet  une  institution  po- 
litique, sagement  établie,  poijr  changer  en  des 
mœurs  douces  la  disposition  sanguinaire  qui  ca- 
ractérisoit,  dit-on,  les  habitans  de  ces  contrées, 
avant  que  la  religioli  de  Brama  y  fût  introduite. 

■  ■      .-       s. 
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HISTOIRE 

DE  CATHERINE  ALEXOWNA, 

1 

Epouse  de  ViEHi^^'L^-GiiA^T},  empereur  de 
Russie  y  tirée  du  Bienenstock  (i). 


Catherine  Alexowna  naquit  près  de 
Derpart ,  petite  vilje  en  Livonie ,  de  parens  fort 
pauvres.  Elle  perdit  son  père  de  bonne  heure , 
et  le  travail  de  ses  mains  suffisoit  à  peine  à  son 
existence  et  à  celle  d'une  mère  accablée  d'in- 
firmités. 

Elle  étoit  belle  et  bien  faite  ;  elle  a'voit  reçu 
de  la  nature  un  esprit  aussi  vif  que  juste  et 
solide.  Sa  mère  lui  apprit  à  lire ,  et  un  vieux 
curé  luthérien  l'instruisît  dans  les  principes  et 
dans  les  devoirs  de  là  religion. 

Catherine  avoit  quinze  ans  lorsque  sa  mère 
mourut  :  elle  alla  demeurer  avec  le  curé  luthé- 
rien  qui  Ta  voit  élevée,  et  rendit  aux  filles  de 


^^ 


(i)  Ruches  d^abeiltes^  c*est  le  titre  d*un  recueil  de 
diffërens  morceaux  de  prose  et  de  vers.  Il  est  imprimé 
à  Hambourg. 
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cet  ecclésiastique  Téduc^tion  qu'elle  avoit  reçue 
de  leur  père.  Elle  prit  avec  ses  élèves  des  leçons 
de  danse  et  de  musique ,  et  elle  continua  de  se 
perfectionner  dans  ces  deux  arts  jusqu'à  la  mort 
de  son  bîenFaiteur  :  ce  malheur  la  réduisit  à  {a 
plus  affreuse  indigence ,  et  la  guerre ,  qui  s'al- 
luma entre  la  Russie  et  la  Suède,  força  Cathe-* 
rine  à  quitter  sa  patrie  et  à  aller  chercher  un 
asyle  à  Marienbourg. 

Il  lui  fallut  traverser  à  pied  un  pays  ravagé 
par  deux  armées  ennemies.  Après  être  échappée 
à  plusieurs  dangers  »  elle  fut  attaquée  par  deux 
soldats  suédois,  qui  sans  doute  se  serotent  portés 
à  lui  faire  violence^  si  un  bas  *- officier  ne  fût 
venu  à  son  secours.  Elle  rendoit  graces  à  son 
libérateur  ;  quelle  fut  sa  si^rprise  lorsqu'elle  re- 
connut dans  lui  le  fîlâ  du  pasteur  luthérien  qui 
avoit  élevé  son  enfance!  Le  jeune  officier  four- 
nit à  Catherine  tous  les  secours  nécessaires  pour 
achever  son  voyage,  et  lui  donna  une  lettre 
de  recommandation  pour  M.  Gluck  ,  ancien 
ami  de  son  père  et  son  intimç  ami  à  Marien- 
bourg. Elle  eut  bientôt  le  bonheur  de  se  recom- 
niandei'  elle-même  par  son  esprit ,  par  ses  graces 
et  par  sa  beauté.  Quoiqu'elle  n'eut  encore  que 
dix-sept  ans,  M.  Gluck  lui  confia  l'éducation 
de  ses  deux  filles.  Dans  cet  emploi ,  elle  sut  si 


a36  Histoire 

bien. mériter  Testime  du  père  de  ses  élèves  j  que 
M.  Gluck,  qui  étoit  veuf,  crut  pouvoir  lui  offrir 
sa  main.  Catherine  la  refusa  ;  et,  dans  le  même 
temps ^  elle  offrit  la  sienne  h  son  libérateur, 
quoiqu'il  eût  perdu  un  bras  et  qu'il  fût  couvert 
de  blessures. 

Il  étoit  sans  doute  impossible  de  pressentir 
la  future  grandeur  de  Catherine  ;  mais  en  sup- 
posant qu'on  la  prévît ,  on  eût  pu  dès-lors  as- 
surer que  la  fortune  seroit  toujours  au-dessous 
d'une  telle  ame.  Le  jeune  officier  étoit  alors 
en  ^rnison  dans  la  ville.  Sa  surprise  fut  égale 
à  sa  reconnoissance  ;  il  accepta  avec  transport 
la  main  de  Catherine.  Les  deux  époux  avoient 
reçu  la  bénédiction  nuptiale  ;  le  jour  même , 
Marienboucg  est  assiégé  par  les  Russes  ;  le  jeune 
officier  est  appelé  pour  repousser  un  assaut;  il 
est  tué  avant  d'avoir  recueilli  le  fruit  de  la  gé- 
nérosité et  de  la  reconnoissance  de  son  épouse. 

Cependant  le  siège  se  continuoit  avec  achar- 
nement. Marienbourg  fut  emporté  d'assaut.  La 
garnison ,  les  habitans ,  les  femmes ,  les  enfans , 
tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Enfin ,  le  massacre 
ayant  cessé ,  on  trouva  Catherine  cachée  dans 
un  four. 

Elle  avoit  bravé  l'indigence  ;  elle  conserva  sa 
sérénité  dans  l'esclavage.  Ce  courage  d'esprit  et 
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Son  rare  mérite  la  firent  bientôt  connoitre.  On 
en  parla  au  gétiéral  russe ,  le  prince  Menzikoff^ 
dont  la  destinée  étoit  aussi  bizarre  que  celle  de 
Catherine.  Il  demanda  à  la  voir  ;  il  fut  épris  de 
sa  beauté  ;  il  Tacheta  du  soldat  à  qui  elle  ap- 
partenoit ,  et  la  mit  entre  les  mains  de  sa  propre 
sœur;  enfin,  il  eut  pour  elle  tous  les  égards  dus 
à  son  sexe  et  à  son  infortune. 

Peu  de  temps  après ,  Pierre  le  Grand  fit  une 
visite  au  prince  Menzikoff.  Catherine  servit  à 
table  avec  beaucoup  de  grace  et  dé  modestie. 
Le  Czar  en  fut  frappé.  Il  revint  le  lendemain; 
il  demanda  la  belle  esclave  >  il  lui  fit  plusieurs 
questions  et  il  trouva  que  les  charmes  de  son' 
esprit  surpassoîent  ceux  de  sa  figure.  Pierre  qui 
savoit  créer  les  hommes  savôit  aussi  les  juger. 
Il  crut  que  Catherine  étoit  digne  de  le  seconder 
dans  ses  grands  desgeins.  L'inclination  se  joignit 
à  ses  vues  politiques  et  il  résolut  de  Tépouser. 
Il  se  fit  instruire  de  tous  -  les  détails  de  sa  vie  : 
il  remonta  jusqu'à  ses  premières  années;  il  la 
suivit  dans  son  obscurité ,  dans  cet  état  où  l'ame, 
obligée  de  tirer  toutes  ses  forces  d'elle  -  même , 
lutte  contre  la  fortune  satis  avoir  de  spectateurs, 
et  triomphe  sans  attendre  d'applaudissemens. 
H  vit  Catherine  conservant  par-tout  ce  caractère 
de  grandeur  originelle,  la  seule  véritable.  II  crut 


/ 
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que  ce  titre  sufBsQÎt  pour  l'éleTCr  au  rang  d^'m* 
pératrice  :  cependant  il  jugea  k  propos  de  cé- 
lébrer son  mariage  secrètement. 

Catherine  sur  le  trône  entra  dans  toutes  les 
vues  du  Gzar,  Tandis  que  Pierre  formoit  des 
hommes^  elle  ne  négligeoit  rien  pour  perfec- 
tionner l'éducation  des  personnes  de  son  sexe  ; 
elle  changea  leur  habillement^  leur  inspira  l'es- 
prit de  société  ,  établit  l'usage  des  assemblées , 
remplit  pendant  toute  sa  vie  les  devoirs  d^im- 
pératrice ,  d'amie ,  d'épouse ,  de  mère  ;  eut  les 
taleiïs  de  l'autre  sexe ,  sans  lui  sacrifier  les  ver« 
tus  et  les  agrémens  du  sien  ,  et  mouixit  enGn 
avec  ce  même  courage  qui  l'avait  suivi  dans 
l'infortune  et  qu'elle  avoit  porté  sur  le  trône. 

An. 
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DISCOURS 

SUR   LE   DITHYRAMBE. 


Le  dithyrambe  (i)  étoit  un  hymne  quo  les 
Grecs  chantaient  en  Thonneur  de  Bacchus.  Le 
culte  de  ce  dieu ,  s'il  faut  en  croire  Strabon ,  fut 
transporté  par  les  Phrygiens  dans  l'île  de  Naxos, 
d'où  ij  s?  répandit  dans  le  reste  de  l'Archipel , 
jusqu'à  ce  <]u'enfîn  il  parvint  à  la  ville  de  Thèbes* 
Bacchus  ^'eut  point  d'adorateurs  plus  zélés  ni 
plus  enthousiastes  que  les  Thébaihs  :  aussi  le 
dithyrambe  fut-il  le  genre  de  poésie  auquel  ils 
se  livrèrent  le  plus.  Leurs  voisins  ne  tardèrent 
pas  à  les  imiter •,  et  bientôt  toute  la  Grèce  se  vit 
lemplie  de  poètes  dithyrambiques.  Les  Latins, 
peuple  moins  passionné ,  moins  voluptueux ,  en 
un  mot ,  infiniment  plus  moral  que  les  Grecs , 
firent  peu  de  cas  de  cette  espèce  de  poésie , 


t 
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(i)  Nous  crcyyons  qu*il  faut  chercher  Porîgine  du  di- 
thyrambe dans  les  chansons  et  dans  les  dianses  dont  fut 
accompagné  le  triomphe  d'OsiriSj  lorsqu'il  eut  subju- 
gué l'Oi«ient. 


," 
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quoique  cependant  les  vers  galliambiqUe$  ^ 
c'est-à-dire ,  les  vers  que  chantoient  les  prêtres  l 
de  Gybèk  lorsqu'ils  entroient  en  fureur ,  se  rap- 
prochassent beaucoup  du  dithyrambe.  Il  n'en 
a  pas  été  de  même  chez  les  Italiens  ;  cette  na- 
tion, pleine  de  feu  et  de  gaieté ,  a  cultivé  la  poé- 
sie dithyrambique  avec  autant  d'ardeur  et  pres- 
qii'autant  de  succès  que  les  Grecs.  Udeno  NisieK 
s'est  vanté  d'avoir  introduit  le  premier  dans  sa 
langue  la  poésie  dithyrambique;  mais  long- 
temps avant  cet  auteur ,  Marini  et  Chiabrera 
avoient  composé  des  dithyrambes.  On  trouve 
même  un  exemple  de  ce  genre  de  poésie  dans 
le  chœur  dejs  Bacchantes  (i)  y  par  lequel  Ange 
Politien  a  tenniné  sa  fable  d'Orphée. 


(i)  En  faveur  des  amateurs  de  la  littérature  italienne  ^ 
nous  citerons  ce  morceau,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de 
uaturel  et  de  gaieté  :  * 

Ognun  segua  Bacco  te 
BaccOy  Bacèo,  euoe! 
Chi  vuol  bever^  ehi  ^uol  bet^ere  >> 
Venga  a  be^er^  venga  quk^ 
Voi  imbottate  cpmc  bevere 
OU  è  del  vino  ancor  per  te,  ^ 

JLascia  a  beuer  prima  a  me  / 
Ognun  segua ,  Bacco  te , 
lo  ho  veto  gik  il  mio  corno  ; 
Dami  un  po  il  bottacio ,  4n  qua 

Remontons 
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Remontons  actuellement  à  l'origine  du  dithy- 
ïambe,  et  parcourons  toutes  les  variations  de  ce 
genre  de  poésie. 

Le  dithyrambe  n'étoit  d'abord  qu'un  hymne 
chante  en  ThouBeur  de  Bacchus ,  au  milieu  du 
tumulte ,  des  transports ,  des  clameurs ,  et  de 
toutes  lés  extravagances  qui  sont  la  suite  de 
Tivresse.  Ce  genre  de  poésie  ne  connoissoit  point 
encore  de  règles  ;  mais  peu-à-{)èu  il  se  perfec- 
tionna ,  et  ceux  qui  le  cultivèrent  y  ajoutèrent 
de  nouvelles  beautés,  sans  en  dénaturer  le  ca- 

Questo  mohte  gira  intorno 

£*l  ^ccruello  a  spasso  va. 

X)gnun  corra  ia  ^ua  e  in  là 

Corne  vedefare  ame, 

Ognun  segua  Bacco  te» 
lo  mi  moro  già  êU  sonno  y 

Son io  ehrio y  osi,o  noî 

St^r  piè  ritti  e'  piè  non  ponuQ 

yoi  siete  ebri  ,  ch'  io  lo  so., 

Ognun  faecia  conC  iofo^ 

Ognun  sued ,  corne  me  , 

Ognun  segua  Bacco  te 
Ognun  gridi ,  Bacco ,  Bacco  , 

E  pureacci  del  vin  gik 

Poiconsuonifaremfiace^      •  . 

Bevi  tu  y  e  tue  tu. 

Io  non  posso  ballarpià ,  ■      "  ' 

Ogniin  gridi  euoè  y 
^  Pgnun^egua  Baeco  tÊ^ . 

•  Bacco  y  Bacco  eyoi^ 

Tome  IIL  '  Q 
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raotérc.  Si  nous  nous  en  rapportons  aux  scto- 
liastes  de  Pîndare  ,  la  poésie;  dithji'ambique , 
au  temps  d'Archiloque  ,  étoît  déjà  parvenue  à 
fin  degré  sen3iblede  perSsctien.  Cepoëte  Tavoit 
pUTf^ée  de  ^indécence  et  de  toutes  les  folies  dont 
elle  étcHt  accompagnée  à  sa  naissance»  Arion  de 
Methymne,  qui  vîvoit  vers  la  trente^fauitième 
olympiade,  et  Stesicore,  essayèrent  de  donner 
au  dithyrdn^be  I9  formç  de  l'ode  ;  ils  le  coupé* 
rent  en  strophes^  en  anti-strophes  et  en  épodes; 
mais  ee  changement  fut  rejeté  par  le  plus  grand 
nombre  dès  poètes  ,  qui  le  regardèrent-eomme 
contraire  à  la  nature  du  dithyrambe.  En  effet , 
c'étoit  soumettre  ce  genre  de  poésie  à  des  lois 
qui  Tempêchoient  de  remplir  le  véritable  objet 
de  son  imitation  ;   c*étoit  le  priver  de  la  va- 
riété, de  l'espèce  de  désordre ,  en  un  mot  de 
toutes  les  libertés  dont  il  avoit  besoin  poM  ex- 
primer les  mouvemens  d'une  danse  vive,  ani- 
mée^ pétulante^  pour  laqueUeil  etoit  fait  et 
dont  il  étoît  inséparable. 

Le  dithyrambe  reprit  donc  3Qn  ancienne 
forme;  mais  quoiqu'il  fût  devenu  plus  libre, 
quant  à  la  partie  du  vers  et  du  rhy  tme,  il  n'eut 
toutefois  que  le  degré  de  hardii^se  et  dfli  désordre 
qui  convenoit  à  son  coaractère.  Il  e^t  vrai  que 
bientôt  ^iprès  ^  les  poètes  dithyrambiques  ne 
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«e  proposant  plus  d*imiter  que  les  fui-eurs  de 
Tivresse ,  brisèrent  toutes  les  règles ,  portèrent 
f  audace  jusqu'à  l'excès ,  et  firent  passer  dans 
leurs  compositions  toute  Findécence  et  la  folié 
dont  étoient  accompagnëes  les  fêtes  de  Bacchus. 
Ce  fut  au  temps  de  Teleste  que  commença  cette 
corruption  :  Fratinas  ,  Fhiloxène ,  Cinesias , 
Timothée,  Gléomène  et  Ion,  suivirent  Feiem- 
pie  de  ce  poète.  Toute  la  Grèce  vit  avec  autant 
de  surprise  que  d'indignation  les  formes ,  les 
touroures  et  les  expressions  les  plus  audacieuses  ^ 
les  plus  obscures  y  les  plus  extraordinaires*  s'in* 
troduire  dans  la  poésie.  Insensibles  aux  traits 
dont  les  percèrent  Aristophane  et  Platon ,  les 
poètes  dithyrambiques  n'en  devinrent  que  plus 
hardis.  La  licence  fut  portée  au  point  que  pour 
désigner  un  homme  qui  n^avoit  pas  le  sens  com^* 
mun,  on  disoit  qu'il  a  voit  moins  de  jugement 
et  de  raison  qu'un  faiseur  de  dithyrambes.  De- 
là encore  l'origine  de  ce  proverbe  :  cela  s^enr* 
tend  moins  qiiun  dithyrambe.   Nos  lecteurs 
peuvent  consulter  sur  ce  point  Arîstote  ,  Denis 
d'HaKcarnasse ,  Athénée  ,  Suidas^  etc. 

C'est  pour  n  avoir  pas  observé  les  différent 
^tats  par  où  a  passé  la  poésie  dithyrambique , 
que  quelques  écrivains  ont  pensé  que  ce  genre 
(oraportoit  toutes  les  extravagances  dont  peut 
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s'aviser  une  imagination  d^églée  et  frénétique 
Le  dithyrambe,  dont  au  commencement  l'ob- 
jet se  bornoit  à  célébrer  la  naissance  de  Baqphus^ 
embrassa  peu  de  temps  après  toutes  les  actions 
àe  ce  dieu  ;  cette  liberté  même  ne  suffît  pas  au 
caractère  inquiet  et  hardi,  des  poètes  ;  ils  apr 
plixjuèrent  ce  genre  de  poésie,  non-seulement 
à  toutes  les  divinités ,  meiis  encore  aux  hommes. 
Les  Italiens  ont  imité  en  cela  les  anciens  :  ils 
ont  m^e  cru  que  les  choses  de  notre  religion, 
toute  grave,  toute  sévère,  toute  sainte  qu'elle 
est ,  pouvoient  être  traitées  dithyrambiquement. 
On  trouve  dans  les  Baccanali  de  M.  Barufaldi 
un  dithyrambe. sur  saint  Philippe  de  Nei'i  bu- 
vant au JBacon  de  saint  Felix.  Passons  au  carac- 
tère propre  de  la  poésie  dithyrambique. 

Tzetzes  a  très  -  biéh  observé  que  les  poètes 
dithyrambiques  ne  différoient  des  poètes  lyri- 
ques qu'en  ce  que  les  premiers  étoient  plus  har- 
dis et  plus  élevés  dans  les  chosçs  et  dans  la  dic- 
tion. Cetta  observation  indique  parfaitement  le 
vrai  caractère  du.  dithyrambe.  Ce  genre  de  poé- 
sie demande  encore  plus  de  sublimité  dans  l'in- 
vention que  l'ode  j  il  faut  que  le  poète  présente 
toujours  des  choses  neuves,  inattendues,  grandes 
et  merveilleuses,  conune  s'il  étoit  dans  un  com- 
merce intime  avec  leis  dieux ,  et  qu'ils  lui  in§pi- 
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ïassent  sur-le-champ  tout  ce  qu'il  annonce.  Des 
mouvemens  rapides  et  variés ,  des  images  fré- 
quentes et  vives ,  des  idées  fortes  et  frappantes , 
une  diction  animée ,  impétueuse  ,  bruyante ,' 
excessivemieilt  métaphorique  ,  pleine  de  mots 
imaginés,  composés  et  tellement  réunis,  qu'ils 
offrent  presqu'à-la-foîs  une  foule  de  tableaux  : 
voilà  les  qualités  essentielles  et  caractéristiques 
du  dithyrambe.  Il  est  aisé  de  sentir  que  notre 
versification  timide,  monotbiie,  qui ,  si  nous  en 
sépài*ons  la  mesure  et  la  rime ,  n'a  presque  point 
de  formes  qui  l'élèvent  au-dessus  de  la  prose, 
ne  nous  a  pas  permis  de  mettre  eh  action  un 
genre  de  poésie  dont  toutes  y  les  parties  doivent 
porter  le  caractère  de  l'enthousiasme  (i).  Ainsi,  " 
comme  le  commun  dé  nos  lecteurs  pourroit  n'en 
avoirqu'uiieidéeimparfaîte,oupuremelitrelative 
à  la  manière  dont  notre  nation  le  traite,  notrs 
iavons  cm  devoir  en  tracer  en  peu  de  mots 
l'histoire;  c'étoit  le  seul moyen  d'en  représenter 
fidèlement  l'objet  et  la  nature. 

'A.  ••• 

(i)  Le  prix  des  jeux  lyriques  étoit  un  taureau;  celui 
d«s  jeux  dithyrambiques  étoit  un  trépied  :  cfi  qui  prouva 
que  les  anciens  regardoient  l'enthousiasme  cû^à:^nç  plus 
propre  du  dithjrrambe  que  de  l'ode. 
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SUR    UN    AVEUGLE    NÉ, 


A   QUI   ON    A   RENDU  LA  VUE. 


O  ^  auroît  fait  un  grand  pas  dans  la  science 
de  la  métaphjrsique ,  si  Ton  étoit  parvenu  à 
fixer  avec  certitude  et  la  manière  dont  chacun 
de  nos  sens  est  modifié  par  les  objets  extérieurs, 
et  celle  dont  ils  transmettent  leurs  impresi^ns 
à  Fame.  Mais  il  est  diflGicilede  faire  là-dessus  des 
expériences  bien  exactes  ;  les  occasions  d'ob* 
server  sont  rares ,  et  l'on  n^  peut  êtije  trop  cir- 
conspect sur  les  induction*  qu'on  tire  de  quel- 
ques faits  uniques  et  solitaires.  L'histoire  de' 
l'aveugle,  à  qui  Ch^selden  ôta  une'  cataracte t 
parut  mériter  Tatteijition  des  philqsopbes;  Où 
crut  qu'elle  pourroit  servir  à  démêler  les  idées 
qui  appartiennent  particulièrement  au  sens  de 
la  vue.  La  même  opération  vient  de  se  répéter 
en  Angleterre  sur  tm  âv^ugle-né  de  vingt  ans. 
Non»  alfohs  en  rafpporter  les  principales  cir- 
constances. Nou^  ne  savons  pas  si  ce^  détails 
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seront  de  qudqu'utilité  ;  mais  nous  croyetls  dû 
tnoinsf  qu'ils  ne  doivent  ennuyer  personne^ 

Un  chirurgien  ayant  assuré  les  parens  du  jeune 
aveugle  qu'il  détruiroit  l'obstacle  qui  le  •privoit 
de  la  vue  ^  plusieurs  personnel  s'assemblèreht 
pour  être  témoins  de  cette  opétatioUé  C'est  un 
spectade  vraiment  intéressant  que  celui  d'un 
être  intelligent  et  sensible ,  k  qui  on  va  donner 
un  nouveau  sens  ;  c'est  ltd  créer  un  nouvel  uni*- 
vers.  'Tbu^  ks  spectateurs  a  voient  promis  de 
garder  le  silence  si  l'opération  réussissoit ,  afin 
de  mieux  observer  les  mouvemens  qu'occasion-' 
néroîent  dans  Tame  du  jetine  homme  lès  nou-^ 
yelles  sensations  qu'il  éprduverdit.  L'opération 
eut  tout  le  duccès  qu'on  en  attendoit.  Lorsque 
ks  yeur  du  Jeune  aveugle  furent  frappés  d^ 
premiers  rayons  de  la  lumière /oh  vit  sm*  toute 
sa  personne  l'expression  d'un  ravissemeïit  ex-» 
traordmaire;  il  parut  prêt  à  s'évanouir  de  joie 
et  d'étonnement.  L'opérateitr  étoit  devant  lui 
avec  ses  instruméns  à  la  main^  Le  jeune  homme 
l'examma  de  la  tête  jusqu'aux  pieds  ;  il  s'exa-^ 
minoit  ensuite  avec  la  fnême  attention^  et  sem- 
bloit  ddmparër.  sa  figure  avec  celle  qu'il  voyoit^ 
Tout  lui  parbissoit  exactement  semblable  ex-* 
cepté  les  mains,  parce  qu'il  prenait  lès  înstm« 
mens  du  chirurgien  pour  des  parties  de  ses  mains* 
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Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  cet  exazneti ,    s^ 
mère ,  qui  ne  pouvoit  plus  contenir  les  tendres 
mouvènaens  dont  son  cœur  étoit  agité ,  se  jeta 
à  son  col,  en  s'écriant  :  «mon  fils!  moii  cher 
fils  »  !  Le  jeuiie  homme  reconnut  la  voix  de  sa 
mère  et  ne  put  prononcer  que  ces  mots  :  «  est- 
»  ce  vous  ?  est-ce  ma  mère  »  ?  et  il  s'évanouit.  Il 
y  avoit  dans  la  chambre  une  jeune  fille  avec  qui 
ce  jeune  homme  avoit  été  élçvé,  qu'il  aimoit 
tendrement^  et  dont  il  étoit  tendrement  aimé  tout 
aveugle  qu'il  étoit.  Lorsqu'elle  le  vit  sans  mou- 
vement et  sans  connoissance,  elle  laissa  échap- 
per quelques  cris  de  douleur,  qui  parurent  rani- 
mer la  sensibilité  dujeurie  hpmme.  En  revenant 
à  lui,  ses  yeux  se  fixoient  sur  l'objet  chéri  dojpt 
il  reconnoissoit  la  voix.  Après  quelques  momens 
de  silence ,  il  s'écria  :  «  Qu'est-ce  qu'pn  m'a  donc 
»  fait?  où  m'a-t-on  transporté?  ce  que  je  sens 
»  autour  de  moi ,  est-ce  lalumière  dont  on  m'a 
»  si  souvent  parlé  ?  Le  sentiment  nouyeait  que 
»  j'éprouve  est-il  celui  de  la  vue?  , . .  Toutes  le» 
»  fois  que  vous  dites  que  vous  êtes  bien  aises  de 
»  vous  voir  l'un  l'autre,  êtes- vous  aussi  heureux 
»  que  je  le  suis  dans  ce  moment  ? . . .  Où  est  Tom, 
»  qui  me  sert  de  guide  ?  II  me  semble  que înain- 
»  tenant  je  marcherois  bien  sans  lui  ».  Il  voulut 
faire  un  pas,  mais  il  s'arrêta  et  parut  efirajé 
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3etoutce<juî  étoit  autour  de  lui.  Cotntne  Fagita- 
lion  de  sbïi  ame  ëtoit  extrêitie ,  on  lui  dît  qu*il  fal- 
loit  qu'il  revînt  pour  quelque  temps  à  son  premief 
état,  afin  de  donner  peu-à-peu  à  ses  yeux  la 
force  de  sentir  l'impression  de  la  lumière,  et 
qu'il  avoit  besoin  de  s'accoutumer  par  dégrés 
à  voir ,  comme  il  s'étoit  accoutumé  à  marcher. 
Il  ne  se  rendit  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  ces 
raisons  ;  on  le  tint  pendant  quelque  temps  les 
yeux  couverts  ;  et ,  dans  ce  retour  de  cécité ,  il 
se  plaignoit  amèrement  qu'on  l'avoit  trompé , 
qu'on  avoit  employé  qnelqu'enchantement  pour 
lui  faire  ciroire  qu'il  jouissoit  de  ce  qu'on  appelle 
la  vue.  Il  ajoutoit  que  les  impressions  qui  en 
étbient  restées  dans  ton  ame  le  rendroîent  fou , 
sî  ce  sens  ne  lui  étoit  pas  en  effet  rendu.  Une 
autre  fois,  il  cherchoit  à  deviner  les  noms  des 
personnes  qu'il  avoit  vues  dans  la  fdule,  ou 
bien  il  vouloit  conter  ce  qu'il  avoit  remarqué, 
et  il  manquoit  de  termes  pour  s?exprimer.  Enfin 
lorsqu'on  jugea  qu'il  seroit  en  état  de  supporter 
lalumièrs,  on  chargea  la  jeune  fille  d'ôter  le 
bandeau  dont  -ses  y fux  étoient  couverts ,  et  de 
tâcher  de  distraire  par  ses  discours  l'impression 
ti'op  vive  des  objets.  Elle  s'approcha  de  lui ,  et 
en  dénouant  le  bandeau ,  elle  lui  dit  :  «M,  Wil- 
»  liam,  je  vais  vous  rendre  l'usage  de  vos  yeux, 
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»  mais  je  ne  saurois  m'erapêcher  d'avoir  quel- 
»  qu'inquiétude;  je  vous  ai  aimé  dès  mou  en- 
»  fance ,  quoique  vous  fussiez  aveugle  ;  vous 
»  m'avez  aimée  Qussi  :  mais  vous  allez  connoître 
»  la  beauté;  vous  allez  éprouver  des  sentimens 
»  qui  vous  ont  été  inconnus  jusqu'ici.  Si  vous 
»  alliez  cesser  de  m'aimer!  Si  qudqu'objet,que 
»  vous  trouvei'ez  plus  aimable^  alloît  m'efFacêr 
»  de  votre  cœur! . . .  Ah!  ma  ^jhère  amie^  répon- 
»  dit  le  jeune  homme,  si  je  devois,  en  acquérant 
3?  la  faculté  de  yoir ,  perdre  les  tendres  émotions 
»  que  j'ai  senties  toutes  les  fois  que  j'ai  entendu 
»  le  son  de  votre  voix  :  si  je  ne  devois  plus  dis- 
»  tinguer  le  pas  de  celle  que  j'aime ,  lorsqu'elle 
»  approche  de  moi  ;  et  s'i  fallôit  que  je  chan- 
»  geasse  ces  plaisirs  si  doux  et  si  fréqueris  pour 
»  le  sentiment  tumultueux  que  j'ai  éprouvé  pen- 
>  dant  le  peu  de  temps  que  j'ai  joui  de  la  vue; 
»  j'aimerois  inieu^  renoncer  pour  jamais  à  ce 
-»  sens  nouveau.  Je  n'ai  désiré  de  voir  que  pour 
»  vous  sentir ,  vous  posséder ,  vous  aiïner  d'une 
»  autre  manière  encore;  arrachez-moines  yeux, 
»  s'ils  ne  doivent  servir  qu'^  vous  rendre*  moins 
y*  chère  à  mon  cœur  ».  La  jeune  fille  l'elnbrassa 
en  versant  de  douces  larmes-  ;  William  revit 
la  lumière  avec  le  même  trouble  et  le  itféme 
ravissement  j  il  ne  pouvoit  se  lasser  de  regarder 
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sa  maîtresse  :  il  Tappeloit  en  la  touctiant,  et  la 
prioit  de  parler  pour  s'assurer  que  c'étoit  bien 
elle  qu'il  touchoit.  Tout  l'ét;onnoit  ;  il  lie  pou- 
voit  accorder  les  sensations  qu'il  éprouvoif  par 
la  vue,  avec  celles  qu'il  ayoit  reçues  des  mêmes 
objets  par  les  autres  Sens  ;  et  ce  ne  fut  que  par 
degrés  qu'il  parvint  à  distinguer  et  à  recon- 
noitre les  formes ,  les  couleurs  et  les  distances. 
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POEME    DRAMATIQUE, 


TRADUIT  DB  LA  LANGUE  ERSE» 


JL  E  poëme  dont  on  donne  ici  la  traduction  n'est 
peut-être  pas  un  des  plus  intéressa^s  ;  ce  n'est  que 
par  sa  forme  dramatique  qu'il  nous  a  paru  mériter 
d'être  distingué.  C'est  l'ébatuche  d'une  tragédie; 
ébauche  informe  et  grossière^  sans  plan^  sans 
préparations  ^  sans  développemens ,  en  un  mot 
sans  art ,  mais  non  sans  intérêt.  On  y  trouvera 
nn  sujet  vraiment  tragique ,  une  exposition ,  un 
nceud ,  un  dénouement ,  des  incidens ,  et  tout 
cela  renfermé  dans  le  plus  petit  espace. 

Le  fond  de  ce  poëme  est  entièrement  histo- 
rique et  fondé  sur  une  tradition  connue.  Gomala, 
fill^  de  Sarno,  roi  d'Inistore  ou  des  îles  Orkney, 
s'étoit  éprise  pour  Fingal,  fils  de  Gomhal,  et  sa 
passipn  étoit  si  violente  qu'elle  se  déguisa  en 
jeune  homme  et  suivit  Fingal  dans  ses  guerres. 
Elle  fut  bientôt  reconnue  par  Hidallan ,  un  des 
guerriers  de  Fingal,   dont  elle  àvoit  dédaigné 
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Mainour.  Le  roi  fut  si  touché  d,e  la  beauté  et 
de  la  passion  de  Gomala ,  qu'il  étoit  à  la  veille 
de  répouser ,  quand  on  vint  hiî  annoncer  la 
nouvelle  de  Tinvasign  de  Caracul.  Fingal  marcha 
au-devant  de  son  ennemi,  accompagné  de 
Gomala.  Il  la  laissa  sur  une  colline ,  lorsque  les 
deux  armées  en  vinrent  aux  mains  ;  et  il  lui  pro- 
mit de  venir  la  rejoindre  dès  la  nuit  même,  s!il 
survivoit  à  la  bataille.  Fingal  remporte  la  vic- 
toire; il  envoie  Hidallan  pour  annoncer  soi^ 
retour  à  Comala  ;  celui-ci ,  pour  se  venger  des 
dédains  de  Gomala,  lui  dit  que  le  roi  a  été  tué 
dans  le  combat.  Tandis  que  Gomala  se  livre  à 
toute  sa  douleur,  Fingal  arrive,  se  présente  à 
elle;  elle  n'ose  en  croire  ses  yeux ,  son  ame  ne 
peut  soutenir  ce  passage  trop  rapide  de  la  dou- 
leur la  plus  amère  au  plaisir  le  plus  vif;  elle  exr 
pire  aux  yeux  de  son  amant,  de  l'excès  de  sa 
joie.  Le  poète  a  conservé  fidèlement  tous  les 
traits  de  Thistoire.  Les  personnages  qu'il  a  fait 
parler  sont  Fingal ,  Hidallan ,  Gomala ,  Melil- 
coma  et  Dersagrena ,  filles  de  Morni ,  et  des 
Bardes.  En  lisant  notre  traduction ,  on  trou- 
vera peut-être  que  ce  petit  poëme  ressemble 
plus  à  un  dialogue  qu'à  un  drame  ;  mais  les 
lecteurs  qui  se  représenteront  bien  lé  lieu  de  la 
scène,  r€i;itrée  successive  des  personnages,  le 
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mélange  des  chants  et  du  récit,  s'appercevront 
que  l'action  ne  manque  ni  de  spectacle,  ni  de 
variété,  ni  de  mouvement.  Au  reste,  Finven- 
tion  des  premiers  drames  ne  nous  parolt  pas 
supposer  de  grands  pi'ogrès  dans  la  poésie  ;  c'est 
«ne  imitation  très-simple ,  qui  a  du  se  présenter 
à  Fesprit  des  premiers  poètes  :  on  en  trouve 
l'exemple  et  la  preuve  cher  plusieurs  nations 
sauvages,  qui,  dans  leurs  fêtes,  exécutent  des 
espèces  de  récits  à  plusieurs  interlocuteurs  j 
enti*emêlé^  de  choeurs  et  de  musique. 

Nous  ajouterons  ici  que  ce  poème  jette 
quelque  jour  sur  l'antiquité  des  compositions 
d'Ossian  ;  car  lé  Caracul  dont  il  y  est  fait  men- 
tion paroît  être  Garacalla,  fils  de  Sévère,  qui, 
en  211,  entreprit  une  expédition  contre  les 
Calédoniens. 

Hersagrena.  —  La  chasse  e$t  finie  ;  on  n'en- 
tend plus  d'autre  bruit  sur  Ardven  que  le  mur- 
inure  du  torrent ....  Fille  de  Morni  !  viens  des 
rivages  de  Grona ,  mets  bas  ton  arc  et  prends 
la  harpe.  Que  la  nuit  descende  avec  nos  chants, 
jet  que  notre  joie  retentisse  sur  Ardven. 

Melilcoma.  —  La  nuit  descend ,  fille  aux 
yeux  bleus  !  la  nuit  sombre  s'étend  le  long  de 
la  plaine.  J'ai  vu  un  daim  près  du  ruisseau  de 
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Crona  ;  iL  ressembloit  dans  l'obscurité  à.  un 
tertre  couvert  de  mousse,  mais  bientôt  je  Y  ai 
vu  bondir.  Un  météore  jouoit  à'  travers  ses 
comes  branchues,  et  les  faces  redoutables  (i) 
des  temps  anciens  apparoissoient  du  sein  dés 
nuages  de  Crona. 

Dersagrena.  -*-  Ah!  ce  sont  les  signes  de  la 
mott  de  Fingal  • . . . .  Le  roi  des  boucliers  est 
tombé,  et  Caracul  triomphe!  Lève^toi,  Comala, 
sors  de  tes  rochers,  fille  de  Sarno,  lève- toi  dans 
les  larmes  !  Le  jeune  guerrier  de  ton  ainour  est 
tombé,  et  son  ombre  ei're  déjà  sur  nos  col- 
lines.       . 

Metilcoma.  —  C'est-là  qu'est  assise  Comala 
désolée!  Deux  chiens  gris  secouent  près  d'elle 
leurs  oreilles  hérissées ,  et  respirent  Thaleine 
fugitive  du  zéphir.  La  joue  ardente  de  Comala 
repose  sur  son  bras,  et  le  vent  de  la  montagne 
joue  dans  ses  cheveux.   Elle  tourne  ses  yeux 

blçus  vers  les  champs  de  son  espérance Où 

es-tu,  6  Fingal  !  car  la  nuit  s'épaissit  autour  de 
moi  ?  • 

Comala.  -*-  O  Caruu.  (2)  !  pourquoi  vois-j« 

^  ■  —, 

(i)  Apparent  dirœ  fades  ^  inimicaque  Trojœ 

Nmuina  magna  Jieûm.  Vieg. 

(a)  Cette  rivière  porte  epcorô  le  nom  de  Carroa,  et 
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tes  eaux  rouler  dans  le  sang?  Le  bruît  de  U 
bataille  s'est -il  fait  entendre  sur  tes  bords? 
Dort-il,  le. roi  de  Morven  ? . . .  Lève-toi,  6  lune! 
fille  du  firmament!  regarde  du  sein  de  tes  nuages, 
afin  que  je  puisse  voir  Téclat  de  son  acier  sur  les 
champs  de  sa  promesse!  ou  plujtôt  que  le  météore 
qui  porte  les  ombres  de  nos  pères  pendant  la 
nuit ,  fasse  briller  sa  lumière  rougeâtre ,  pour 
me  guider  vers  mon  héros  tombé  ! . . .  Qui  me 
défendra  contre  Tamour  d'Hidallan  ?.....  Comala 
regardera  long-temps  avant  de  voir  Fingal  au 
milieu  de  son  armée ,  brillant  comme  le  rajon 
du  matin  à  travers  le  nuage  pluvieux. 

Hidallàn.  —  Roule  sur  les  sentiers  du  chas- 
seur ,  brouillard  du  sombre  Crona  !  dérobe  ses 

« 

pas  à  mes  yeux ,  et  que  je  ne  me  ressouvienne 
plus  de  mon  ami!  Les  combattans  sont  dis- 
persés, et  les  pas  des  guerriers  ne  se  pressent 
plus  autour  du  bruit  de.j^on  acier.  O  Çaruni 
roule  tes  flots  de  sang ,  car  le  chef  du  peuple 
^t  tombé. 

Comala.  —  Qui  est  tombé  sur  les  bords  ver- 
doyans  de  Carun ,  ô  fils  de  la  nuit  nébuleuse  ? 


tombe  dans  le  Forth ,  À  que^gues  milles  au  9ord  de 
ïalkirk. 

Etoit-il 


Etoit-il  blanc  comme  la  neige  d'Ardven  ?  écla-^ 
tant  comme  Tare  de  1^  pluie?  Sa  chQvelxirq 
ëtojt-elle  comme  le  brouillard  ,de  la  colline, 
douce  et  bouclée  aux  rayons  du  soleil  ?  Etoit4| 
dans  le  combat ,  terrible  comme  le  tonnerre  dq 
^iel ,  agile  comme  la  chèvre  du  désert  ? 

m 
«  ,     ~  •  ■ 

Hidallan.' -^  Oh,  que  ne  puis-je  voir  son 
amante  penchée  sur  son  rocher  !  son  œil  rougî , 
obscurci  par  les  larmes,  et  sa  j  oue  colorée,  à  moitié 
cachée  dans  ses  cheveux!  souffle,  doux  zéphîr, 
et  soulève  la  chevelure  pesante  de  cette  fille ,  afin 
que  je  puisse  voir  son  bras  blanc  et  la  joue 
aimable  de  sa  douleur  ! 

> 

Comala.  —  Le  fils  de  Comhal  est  r  il  donq 
tombé,  messager  de  nouvelles  funestes  ? .  i ,  Le 
tonnerre  roule  sur  la  montagne! ... .  L'éclair 
vole  sur  ses  ailes  de  feu  !  mais  ils  nç  peuvent 
effrayer  Gomala,  car  son  Fingal  n'est  plus. 
Parle,  messager  de  nouvelles  funestes,  est -il 
tombé  celui  qui  brisoit  les  boucliers? 

Hidallan.  — ^  Les  nations  sont  dispersées 
sur  leurs  collines,  car  elles  n'entendront 'plus 
la  Voix  de  leur  chef. 

Comala.  —  Que  le  malheur  te  poursuive  dan» 
|e^  plaines,  roi  du  monde!  que  la  destruction 
Tome  IIL  R 
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t'assaillisse  !  que  tes  pas  vers  le  tombeau  soient 
en  petit  nombre ,  et  qu'une  seule  vierge  te 
pleure!  qu'elle  soit,  ainsi  que  Comala,  livrée 

aux  larmes  dans  les  Jours  de  sa  jeunesse! 

Pourquoi  m'as- tu  dit,  Hidallan,  que  mon  héros 
est  tombé  ?  J'aurois  espéré  quelque  temps  son 
retour  ;  j'aurois  cru  l'appercevoîr  sur  le  rocher 
iointciin  ;  la  forme  d'un  arbre  auroit  pu  me 
tromper  ;  j^aurois  pensé  reconnoitre  {e  son  de 
son  cor  dans  le  vent  de  la  montagne ....  Oh  ^  que 
ne  suis- je  sur  les  bords  de  Carim^  peur  réchauffer 
sa  joue  de  mes  larmes  ! 

Hidallan.  —  Il  n'est  point  couché  sur  les 
bords  dé  Garun  ;  les  guerriers  élèvent  sa  tombe 
sur  •  Ardven.  Brille  sur  eux ,  ô  lune ,  à  travers 
tes  nuages  ;  que  tes  rayons  étîncèlent  sur  son 
sein ,  afin  que  Gomala  puisse  le  voir  encore  dans 
l'éclat  de  son  armure. 

Comala.  —  Arrêtez ,  ô  vous ,  fils  du  tombeau, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  encore  mon  amant!  Il 
m'a  laissé  seule  à  la  chasse^  j'Ignorois  qu'il 
aUoit  à  la  guerre.  Il  disoit  qu'il  reviendroît  avec 
la  nuit,  et  le  roi  de  Morven  est  déjà  revenu.... 
Ah  !  pourquoi  ne  m'as  -  tu  pas  dit  qu'il  tombe- 
roit,  enfant  timide  du  rocher?  Tu  l'a  vois  vtt 


dans  le  sang  de  sa  jeunesse^  et  tu  hé  Pa  pas  dit 
à  Gomala. 

Melilcoma.  —  Quel  son  se  fait  entendre  sur 
Ardven?  Quelle  est  cette  lumière  qui  brille  dans 
la  vallée  9  qui  s'avance  vei*s  nous ,  semblable  à 
la  force  des  torrens^  quand  leurs  eaux  amonce-«> 

\ées  étincèlent  aux  rayons  de  la  lune  ? 

\ 

Comalû.  —  Quel  autre  seroît-ce  que  reiinemî 
de  Gomala ,  le  fils  du  roi  du  monde  ?  O  esprit 
de  Fingal!  viens,  dirigé  du  milieu  de  ton  nuage^ 
dirige  l'arc  de  Çomala  ;  qu'il  tombe  comme  le 
lièvre  du  désert  ! . .  •  •  Mais  c'est  Fingal,  aocom-» 
pagné  de  ses  esprits  ! .  • .  •  Pourquoi  viens  *  tu  ^ 
mon  amant,  efiraj^er  ^insi  et  charmée  moà 

ame? 

• 

Fingah  —  O  vqus ,  Bardes  du  chant ,  célé- 
brez les  guerres  de  Carun.  Caracul  a  fui  devant 
mes  armes,  à  travers  les  champs  de  son  or-* 
gueil.  Il  se  tient  loin  de  moi ,  semblable  à  un 
météore  qui.  enveloppe  un  esprit  de  nuit  y  lors- 
que  les  vents  le  chassent  sur  la  bruyère  et  que 
les^sombres  boccages  réfléchissent  sa  lumière  à 
l'entour ....  ;  J'entends  une  voix  semblable  aux 
zéphirs  de  mes  collines  1  est-ce  la  chasseresse  de 
Galmiel  ^  la  fille  de  Sarno ,  dont  les  mains  sont 
blanches  comme   la  neige  ?   Sors  de  tes  ro- 

R  z 


f 


:i6o  C  o  M  A  L  A«  , 

çhers,  mon  amante^  que  j'entende  la  voix  dQ 
Gomala.  ] 

Comala.  —  Emporte-moi  dans  la  caverne  de^ 
ton  repos ^  ô  fils  aimable  de  la  mort! 

»  FingaL  —  Viens  dans  la  caverne  de  mon  re' 
pos ....  L'orage  a  cessé ,  et  le  soleil  brille  sur 
nos  champs.  Viens  dans  la  caverne  de  mon 
repos ,  chasseresse  du  retentissant  Cçna. 

Comala.  -^  Il  revient  avec  sa  renommée;  je 
sens  la  main  droite  de  ses  batailles ....  Mais  il 
faut  que  je  me  repose  derrière  le  rocher ,  jus- 
qu'à ce  que  mon  ame  se  remette  de  sa  frayeur .... 
Que  la  harpe  s'approche!  Elevez  vos  chants, 
ô  vous  y  fille  de  Morni  ! 

Dersagrena.  —  Gomala  a  tué  trois  daims  sur 
Ardven ,  et  la  flamme  s'élève  sur  le  rocher, 
Venez  au  festin  de  Gomala ,  roi  de  Morven. 

FingaL  •—  Et  vous,  fils  du  chant,  célébre^ç 
les  guerres  de  Garun ,  afin  que  ma  belle  aux 
plains  blanches  puisse  se  réjouir,  tandis  que  je 
verrai  le  festin  de  mon  amante. 

Bardes.  —  Roule,  impétueux  Garun  j^  roule 
tes  eaux  dans  là  joie.  Les  fils  de  la  bataille  se 
Sont  enfuis;  les  coursiers  pe  se  laissent  plus 


Pôfe  ME   !E  R  S  E.  l6i 

^ir  stir  ridis  champs ,  et  les  aîles  de  leur  orgueil 
vont  s'étendre  sur  d'autres  terres.  Désormais  lé 
Soleil  se  lèvera  en  paix ,  et  les  ombres  descen- 
cendront  avec  la  joie  ;  les  cris  de  la  chasse  se 
feront  entendre ,  et  les  boucliers  resteront  sus- 
pendus  dans  la  salle.  Notre  plaisir  sera  danâ 
les  guerres  de  l'Océan ,  et  nos  mains  se  rougi- 
ront du  Bang  de  Lochlîn.  Roule ,  impétueux 
Canin,  roule  tes  eaux  dans  la  Joie;  les  fils  dé 
la  bataille  se  sont  enfuis. 

•  Melilcoma.  —  Descende?  d'en  haut ,  brouil- 
lards légers,  et  vous,  rayons  de  la  lune,  élevez 

son  ame La  fille  est  étendue  pâle  sur  lé 

rocher!  Comala  n'est  plus. 

Fingal.  —  Est-elle  morte  la  fille  de  Sarno  ^  la 
belle  au  blanc  sein,  qu'avoît  choisie  mon  apiour?. 
viens  ,me  visiter  sur  mes  bruyères ,  Comala , 
qucuid  je  reposerai  solitaire  aux  bords  des  ruis- 
seaux de  mes  collines. 

Hidallan.  —  Elle  a  donc  cessé,  la  voix  de  la 
chasseresse  de  Galmielî  Pourquoi  ai-je  troublé 
Tame  de  la  belle  ? . . . .  Oh  !  quand  te  verrai-je 
avec  joie  à  la  chasse  des  biches  brunâtres  ? 

Fingal.  —  Jeune  homme  au  regard  sombre, 
tu  n'assisteras  plus  aux  festins  de  mes  salles  ;  tu 

R  a 
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ne  suivras  plus  ma  chasse ,  et  mes  ennemis  n^ 
tomberont  plus  sous  ton  épée  ....  Conduisez* 
moi  vers  la  place  de  son  repos ,  afin  que  je 
puisse  voir  encore  sa  beauté  • .  •  •  Elle  est  cou-* 
chée  pâle  sur  le  rocher,  et  les  vents,  froids 
agitent  sa  chevelure  ;  leur  soufBe  fait  résonner 
la  corde  de  son  §rc,  et  sa  flèche  s'est  brisée 
dans  sa  chute;  Elevez  les  louanges  de  la  fille 
de  Sarno^  et  donnez  son  nom  aux  vents  des 
montagnes. 

JBardes.  -*-  Voyez  les  météores  rouler  au- 
tour de  la  belle.  Les  rayons  de  la  lune  élèvent 
son  ame.  Autour  d'elle  paroissent  du  sein  de 
leurs  nuages  les  faces  redoutables  de  ses  pères, 
Sarno  à  l'œîl  sombre ,  et  Fîdellan  aux  yeux 
enflammés.  Quand  s'élèvera  ta  main  blanche? 
quand  ta  voix  se  fera-t-elle  entendre  sur  nos 
rochers?  Les  filles  te  chercheront  sur  la  bruyère, 
maifr  elle  ne  te  trouveront  pas.  Tu  les  visiteras 
quelquefois  dans  leurs  songes,  et  tu  apporteras 
la  paix  k  leur  ame.  Ta  voix  retentira  long- 
temps à  leurs  oreilles,  et  elles  se  ressouviendront 
avec  j  )ie  des  songes  de  leur  sommeil. . . .  Voyez 
les  météores  rouler^  autour  de  la  fille,  et  les  rayons 
de  la  lune  élever  son  ame. 

"'  •  •  s.- 
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LES  MOUTONS  D'ESPAGNE, 

£T  LA  MANIERE  DE  LES  éLEYEB. 


Là  A  paresse  naturelle  a,  la  plupart  des  hommes 
les  porte  souvent  à  regarder  certains  avantages 
dont  jouissent  leurs  voisins ,  comme  uniquement 
dépëndans  .du  climat  ;  ils  concluent  sans  exa- 
men qu'il  est  impossible  de  les  transporter  d'un 
pays  dans  un  autre.  Mais  si  quelques  hpmmes 
plus  zélés  etplus  actifs  font  un  effort  pour  natu-^ 
raliser  dans  leor  nation  des  usages  étrangers  ^  il 
arrive  aussi  que  l'enthousiasme  les  ^isitet  qu'ils 
oublient  leurs  avantages  propres  et  naturels, 
pour  en  chercher  de  beaucoup  moins  solidesi 
Ainsi  ron  a  vu  pendant  quelque  temps  le  gou- 
vernement  français  perdre  de  vue  la  culture  de^ 
terres ,  pour  favoriser  exclusivement  les  manu- 
factures et  1q  commerce  d'industrie,  qui  peuvent 
occuper  utilement  ies^  bras  oisifs  d'une  nation  « 
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mais  qui  doivent  être  subordonnés  à  ragvicultoce 
dans  un  état  dont  le  territoire  est  vaste  et  fer- 
tile.  Il  faut  marcher  entre  ces  deux  écyeils,  et, 
sans  regarder  comme  impossible  ce  qui  peut 
mériter  d'être  tenté ,  il  faut  examiner  avec  soin 
jusqu'à  quel  point  on  peut  s'approprier  les  avan- 
tages dont  jouissent  ïes  autres ,  sans  s'exposer  à 
perdre  les  siens. 

L'Ë^àgne  est  fort  riche  en  troupeaux ,  et  la 
beauté  de  ses  laines  fait  une  branche  impor- 
tante de  commerce ,  qui  rend  plusieurs  autres 
nations' ses  tributaires.  Les  rois  et  oient  autrefois 
propriétaires  de  la  plus  grande  partie  de  ces 
troupeaux.;  de r  là  ce  grand  nombre  d'ordon- 
nances ,  de  lois  pénales  ;  de  privilèges  et  d'im-r 
numltés,  établie  sous  difïérens  régnes  pour  la 
conservation  et  le  gouvernement  des  troupeaux; 
dcrlà:  ce  tribunal  form^  anciennement  sous  le 
ititre.de  conseil  du  grand  troupeau  ro^ral ,  et  qui 
subside  encQre  aujourd'hui,  quoique  le  roi  n'ait 
ms  un  seul  noLOUton.  Ce  grand  troupeau  de 
Ja  couronne  a  été  aliéné  successivement  pour 
divCTS  besoins  de  l'état.  Philippe  I  fut  obligé, 
pour  subvenir  aux  frai&de  la  guer^e'et  à  d'autres 
besoins ,  dç  vendre  au  marquis  dlturbieta  qua- 
rante mille  moutons,  les  derniers  qui  restassent 
à  la  couronne. 
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Les  troupeaux  de  moutotis  sont  cependant 
toujours  l'objet  d'une  attention  particulière  dé 
la  part  du  gouvernement  ;  ils  rapportent  an-* 
nuellement  dans  le  trésor  plus  de  trente  millions 
de  réaux  ;  aussi  lès  rois  d'Espagne ,  dans  leurs 
ordonnances  ^  lés  appellent-ils  le  précieu;f  joyau 
de  leur  couronne.    *■  *      , 

Tout  cela  annonce  de  quelle  importance  est 
Jïour  la  iiatiôn  ce  genre  de  rîctiesses.  En  effet  ^ 
il  y  a  une  exportation  considerable  de  laines 
d*E$pagnè;  on  en  eniploie  dans  presque  toutes  les 
manufactures  où  l'on  veut  fabriquer  de  riou-^ 
vélles  étoffés/ La  supériorité  dé  ces  laines  dé- 
pend-elle  uniquement  du  climat  j  ou  né  tient- 
elle  pas  à  une  manière  particulière  de  gouverner 
les  troupeaux ,  dont  on  pourroît  user  ailleurs  ? 
Les  richesses  qui  résultent  du  soin  des  troupeaux 
doivent-elles^  être  envisagées  par  -  tout  sous  h 
tnême  point  de  vue- qu'elles  -le  sont  en  Éspa- 
gne?  Voilà  deux  questions  qui  méritent  d'être 
éclairciés.  .  :  .         :  ^    > 

Il  pardît  certain  qtie  là  perfection  de  là -laine 
dépend  beaucoup  moins  du  climat  que  de  la 
manière  de  gouvernei*  \ëâ  troupeaux  y  puî$qu*en 
EspàgÉ^e  Jly  ^  deux  espèces  de  moutons  fort  dif- 
férens  par  îa  laitie ,  quoiqu'il  patoissént  de  la 
même  race. 
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Les  moutons  à  laine  grossière  sont  traita  à 
peu  près  comme  les  nôtres^  Ils  restent  toute 
l'année  dans  le  même  endroit  ^  et  pendant  les 
nuits  d' hiver ,  on.  les  enferme  dans  une  bergerie» 
Les  mputojas  à  laine  fine  vivent  toujours  en  plein 
air  et  voyagent  deiuxfois  Tannée.  Pendant  l'été  > 
ces  troupeaux  errent  sur  les  montagnes  de  Léon, 
delà  Vieille-Castille ,  de  Cuençaet  d'Arrsçon.  II  s 
passent  l'hiver  dans  les  plaines  tempérées  de  la 
Manche»  d'Estramadure  et  d'Andalouae^D'après 
des  calculs  très-exacts  »  on  compta  en  Espagne 
plus  de  cinq  millions  de  ci3$  moutons  voyagears 
a  laine  fine.  On  sent  combien  ces  nombreux 
troupeaux  exigent  de  soins ^  de  détail,  d'intel- 
ligence et  d'activité ,  de  la  part  deceux  qui  sont 
chargés  de  les  condu  ire.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons ici  qu'aux  points  essentiels  d'où  paroît  dé- 
pfsndre  le  succès ,  c'est-à-dire ,  la  perfection  de 
la  laine.  Premièrement ,  le  berger  met  la  plus 
grande  attention  à  ne  pas  laisser  manquer  ses 
moutons  de  sel ,  sur-tout  pendant  Iqur  retour 
du  sud'  à  leurs  pâturages  d'été.  Le  propriétaire 
donne  pour  chaque  millier  de  moutons  yingt-r 
cinq  quintaux  de  sel,  qui  se  consomment  à  peu 
près  en  cinq  mois.  Le  s^  sert  beaucoup  a  «ntr<v 
V  tenir  la  santé  des  tnoutons  ,  et  à  rendre  leur 
constitution  plus  ferme  ;  c'est  ce  qui  contribue 
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à  la  heaxkté  de  la  laine.  Il  est  bon  d'observer  que 
Te  sel  a'est  nécessaire  aux  moutons  et  qu'ib  n'en 
sont  fort  avides  que  lorsqu'ils  paissent  sur  des 
terres  argtUeuses.  Si  la  terre  de  leur  pâturage  est 
un  débris  de  terre  calcaire  ^  ils  dédaignent  le 
sel,  et  en  effets  ils  n'en  ont  pas  besoin. 

Les  moutons  passent  Thiver ,  comme  nous 
Tavons  dit  ^  dans  les  plaines  où  l'air  est  tempéré. 
Le  mois  d'avril  est  le  temps  de  leur  départ  pour 
les  pâturages  d'été.  Us  annoncent  eux-mêmes^ 
par  plusieurs  monvemens  inquiets  ,  le  désir  de 
voyager ,  et  ce  désir  est  si  fort  que  lès  bergers 
otit  besoin  d'y  veiller  de  plus  près  pour  les  em«> 
pêcher  ^e  s'échapper. 

'.  On  <;ommence  à  les  tondre  au  premier  de 
mai,  soit  en  route  ,  soit  après  leur  arrivée.  Il 
est  nécessaire  d'attendre  que  le  temps  soit  beau» 
Si  la  leûne  n'étoit  pas  parfaitement  sèche^  les 
toisons  qu'on  empile  fermenteroient  ensemble 
et  se  gâteroient.  Vers  la  fin  de  juillet ,  on  mêle 
%yec  les  brebis  le  nombre  de  béliers  nécessaires 
pour  laîpi'opagation.  Six  ou  sept  béliers  suffisent 
pour  une  centaine  de  brebis  ;  on  choisit  les  plus 
beaux  et  les  plus  forts  dans  un  grand  troupeau 
de  béliers  qu'on  garde  à  part.  En  généiral,  il  y 
a  fort  peu  de  moutons  dans  ces  troupeaux  voya- 
geurs^ quoique  la  laine  eu  soit  plus  fine  et  la 
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cbair  de  meilleur  goût  que  celle  des  bâîeiV; 
mais  la  toison  de  ceux-ci  est  plus  pesante;  ils 
vivent  plus  Ibng-tëmps  ,  et  la  totalité  âe  leut 
produit  est  par-là  plus  côiisidépable.  Les  toisons 
de  trois  béliers  pèsent  généralement  vingt-cinq 
livres.  Il  faut  la  laine  de  quatre  fnôlitons  ou 
celle  de  cinq  .brebis  pour  obtenir  ce  poids;  et 
la  durée  de  la  vie  de  ces  animaui:  suit  à  peu  près 
la  même  proportion.  Un  soin  regardé  cointïic 
essentiel  est  celui  d^enduire  les  moutons  >  dans 
le  mois  de  septembre  ,  depuis  lé  col  jusqu'à  la 
naissance  de  la  queue ,  d'une  espèce  d'ocre  ou 
terre  ferrugineuse  détrempée  dons  dé  l'eau.  On 
prétend  que  cet  enduit,  mêlé  avec  la  graisse  de 
la  laine,  devient  impénétrable  à  la  pluie  et  au 
froid  D'autres  assurerft  qu'il  agit  en  qualité  de 
terre  absorbante ,  et  qu'il  absorbe  en  effet  une 
partie  de  la  transpiration  qui  rendroît  la  laine 
rude  et  grossière.  A  là  fin  de  septembre^  les 
moutons  commencent  leur  marche  vers  les 
plaines  basses ,  et  elle  est  réglée  comnie  le  se- 
iroit  celle  des  troupes.  Ils  marchent^  toujoure 
paissant  et  sans  s'arrêter  pendant  le  jour.  Ils 
parcourent,  en  quarante  jours, cent  cinquante 
lieues  que  l'on  compte  de  Montana  en  Estra- 
madure.  Bientôt  arrive  le  temps  où  les  brebis 
mettent  bas,  et  c^est  le  plus^.pénible  et  lepte 
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inquiétant;  de  la  vie  pastorale.  Les  bergers  sé-^ 
parent  d*abord  les  brebis  stériles  d'avec  celles 
qui  sont  pleines.  Ils  mènent  celles-ci  aux  meil- 
leurs abris,  et  les. autres  aux  plus  froides  par- 
ties du  district.  On  ménage  aussi  le  meilleur 
sol ,  l'herbe  la  plus  abondante  pour  les  agneaux 
qui  naissent  les  derniers ,  afin  que ,  prompte^ 
ment  fortifiés  par  la  bonne  nourriture ,  ils* 
soient  en  état  de  repartir  avec  les  autres.  On 
leur  coupe  la  queue  à  cinq  pouces  au-dessous 
de  la  naissance,  pour. les  tenir  plus  aisément 
propres,  Tous  les  détails  de  manutention  de 
ces  troupeaux  voyageurs  deqiandent  des  soins 
assidus  et  de  l'activité  de  la  patt  de  ceux  qui 
en  sont  chaînés ,  mais  sur^ tout  du  chef-  berger 
qui  préside  à  dix  millç  moutons ,  et  comraahde 
en  souverain  à .  cinquante  bergers  subalternes. 
II  doit  être  propriétaire  de  cinq  cents  bétes , 
vigoureux,  intelligent ,  habile  dans  la  cure  des 
mouton3  malades ,  ççnnoisseur  en  pâturages. 
C'est  une  erreur  de  croire  que  les  moutons  aient 
de  la  prédilection  pour  les  plantas  aromati- 
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ques,  et  qu'elles  leur  soient ,  salutaires.  C'est 
l'herbe  fine  qui  croît  cntre  ces  plantes  qui  est; 
la  nourriture  là  plus  saine  pour  eux  et  la  plus 
propre  à  donner  un  goût  excellent  à  leur  chair. 
Si  (juelcjiuefçis  ils  ^rçutent .  dçs  pjantçs  aroma- 


"N 


Tqo  Observations 

tiqu^ ,  ce  n*est  que  lorsqu'ils  sont  pressés:  Cela 
ne  leur  arrive  jamais  quand  ils  ont  la  liberté 
du  choix.  Le  gramen  le  plus  fin  est  celui  qui 
convient  le  mieux  aux  moutons;  mais  il  faut 
la  plus  grande  attention  à  ne  les  mener  paître 
qu'après  que  le  soleil  a  dissipé  la  rosée.  Il  faut 
aussi  ne  les  laisser  jamais  approcher  de  l'eau 
quand  il  a  tombé  de  la  grêle.  Si  ces  animaux 
boivent  de  l'eau  de  grêle,  ou  mangent  de 
Vherbe  mouillée  de  rosée ,  ils  deviennent  mé- 
lancoliques et  dégoûtés  ;  ils  languissent  et  kneu^ 
rent.  L'eau  de  grêle  est  dangereuse  aussi  pour 
les  hommes  en  Espagne. 

Il  paroît  certain  que  la  supériorité  des  laines 
de  ce  pays  n'est  pas  due  uniquement  au  climat, 
mais  qu'elle  dépend  en  grande  partie  des  soins 
dont  nous  venons  de  parler,  de  l'habitude  de 
faire  vivre  les  moutons  toujours  en  plein  air, 
de  ces  transmigrations,  au  moyen  desquelles 
ils  sont  toujours  dans  une  température  à  peu 
près  égale  9  du  choix  des  pâturages,  et  de  l^lsage 
du  sel  qui  contribue  beaucoup  à  la  santé  de 
ces  animaux.  On  ne  peut  guères  en  douter, 
puisque,  dans  le  même  climat,  les  moutons 
d'Andalousie,  qui  sont  de  même  raice,  ont  la 
laine  grossière,  longue,  épaisse,  et  souvent 
tachée ,   parce  qu'ils  ne   voyagent  point ,  et 
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que,  pendant  l'hiver,  on  les  enferme  dans  dei 
bergeries.    Celle   des    moutons  voyageurs   est 
courte,  soyeuse,  et  d'une  blancheur  égale.  Il 
est  presque  sûr  qu'elle  dégénéreroit  si  on  les 
tenoît  enfermés-  Il  est  donc- vraisemblable  qu'on 
pourroit  en  beaucoup  d'autres  pays  se  procurer 
des  laines ,  sinon  égales  à  celles  d'Espagne,  du 
moins  fort  supérieures  à  celles  qu'on  obtient 
communément.  Mais  seroit-il  avantageux  par-* 
tout  d'employer  des  terrains  immenses  au  pa- 
cage des  moutons ,  et  l'avantage  d'avoir  de  belles 
laines  compenseroit-il  ce  qu'on  perdroit  à  ne  pa^ 
employer  ces  terrains  à  d'autres  genres  de  pro- 
ductions ?  En  général  les  troupeaux  ne  peuvent 
être  regardés  comme  objet  principal  en  eux- 
mêmes  ,  que  dans  les  pays  montueux  où  la 
culture  est  difficile,  et  sur  les  sols  peu  féconds 
où  elle  est  ingrate.  Dans  les  pays  où  les  terres 
se  cultivent  avec  succès ,  les  troupeaux  doivent 
être  moins  considérés  pour  eux-mêmes  que  par 
l'utilité  dont  ils  sont  à  l'agriculture  :  le  fumie^ 
y  devient  beaucoup   plus  important;  que   la 
laine.   Les  moutons  voyageurs  ne  fournissent 
aucun  engrais  aux  terres  pendant  qu'ils  errent 
sur  les  montagnes.  Il  faut  donc  qu'ils  soient 
f assemblés    et   sédentaires    dans    les    pays  de 
bonne  culture  :  il  faut  sacrifier  la  supériorité 
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des  laines  à  des  productions  plus  riches.  Mais 
si  les  voyages  et  l'égalité  de  la  température 
servent  à  la  perfection  de  la  laine  ^  ils  n'y, 
contribuent  pas  seuls.  L'habitude  de  vivre  en 
plein  air,  l'usage  du  sel,  la  bonne  nourriture 
et  les  autres  soins  qui  entretiennent  la  santé 
des  moutons  peuvent  embellir  la  laine.    On 
peut  avec   ces  conditions   espérer   des  laines 
9ssez  belles  pour  se  passer  peut-être  de  celles 
d'Espagne  ,  quand  même  il  seroit  impossible 
d'atteindre  à  leur  supériorité.  Tout  le  monde 
connoît  le  mérite  des  laines  d'Angleterre ,  et 
l'on  sait  que  ce  mérite  est  dû  en  grande  partie 
à  l'usage  de  faire  parquer  les  moutons  toute 
l'année.  Il  paroît  certain  que  le  plein  air  est 
de  toutes  les  conditions  la  plus  essentielle  pour 
affiner  la  laine  des  moutons ,  et  c'est  un  avan- 
tage qu'on  peut  se  procurer  par-tout.  Lorsque 
la  crainte  des  loups  empêche  de  les  faire  par- 
quer pendant   les  nuits  d'hiver,  on  peut  les 
tenir  en  sûreté ,  mais  à  l'air  libre ,  dans  l'en- 
ceinte de  la  fevme.  On  a  éprouvé  que  les  va^ 
riations  du  temps  et  des   saisons  ne  nuisent 
^n  rien  à  la  santé  de  ceis  animaux.  On  j  g^gne 
la  dépense  des  bergerie,  dont  l'entretien  est 
çissez  .  considérable,    II   e$t  au§si  d'expérience 
que  le  funiier  exposé  à   toutes  les  juflMences 
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de  Fair  acquiert  une  qualité  très-supérieure  à 
celui  qui  est  enfermé.  On  ne  doit  pas  douter 
que ,  pcir  la  généralité  de  cet  usage  y  la  l^ne 
ne  s'affinât  de  race  en  race,  et  n'approchât 
bientôt  de  la  beauté  de  celle  d'E^agne. 

Par  feu  le  Roy  ,  auteur  des  Lettres  sur. 
les  animaux. 
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ANECDOTES 


SUR   LE   CID. 


IN  o  u  s  avions  toujours  cru  que  le  Cid  de  Guillen 
de  Castro  étoit  la  seule  tragédie  que  les  Espa.- 
gnols  eussent  donnée  sur  ce  sujet  intéressant; 
cependant  il  y  avoit  encore  un  autre  Cïd,  qui 
avoit  été  représenté  sur  le  théâtre  de  Madrid 
avec  autant  de  succès  que  celui  de  <7uillen. 
L'auteur  est  don  Juan  Bautista  Diamante .  et 
la  pièce  est  intitulée  :  Comediajamosa  del  Cid  ^ 
honrador  de  su  padre;  la  fameuse  Comédie' 
du  Cid  qui  honore  son  père  (  à  la  lettre , 
honorateur  de  son  père  ). 

Il  y  a  même  encore  un  troisième  Cid  de  don 
Fernando  de  Zarate,  tant  ce  nom  de  Cid  étoit 
illustre  en  Espagne  et  cher  à  la  nation. 

Toutes  les  pièces  de  théâtre  étoient  ancien- 
nement appelées  comédies.  On  est  étonné  que 
M*»*,  de  Sévigné ,  dans  ses  lettres ,  dise  qu'elle 
est  allée  à  la  comédie  d'Andromaque ,  à  la  co- 
xnédie  de  Bajazet;  mais  elle  se  conformoit  à 
.  l'ancien  usage.    Scuderi ,  dans  sa  critique  du 


St».    L  K   CîO.  âi^S 

Ctd,  dit  :  Z^e  Cid  est  une  comédie  espagnole , 
dont  presque  tout  l^ordre ,  les  scènes  et  leÉ 
pensées  de  la  française  sont  tirées,  etc. 

Nous  ne  dirons  rien  ki  de  la  fameuse  comëdie  • 
de  don  Fernando  de  Zarate;  il  n'a  point  traité 
le  sujet  du  Gid  #t  dte  Cfeimèaûe;  la  scène  est  dans 
tme  ville  des  Maures  ;  c'est  un  amas  de  prouesses 
de  chôvalerie^  \ 

Pour  le  Cid  honoraieut  de  son  père,  de  don 
Juan  Bautista  Diamante ,  on  la  croit  antérieure 
à  celle  de  Guillen  de  Castro  de-  quelques  années. 
tet  ouvrage  est  très**rare,  et  il  n'y  en  a  peut-» 
être  pas  aujourd'hui  trois  exemplaires  eii  Es-» 
pagne. 

Les  personnages  sont  don  Rodrigue ,  Chî-^ 
mène^  don  Diègue,  père  de  don  Rodrigue,  lô 
Comte  LozaîicJ ,  le  roi  don  Fernand ,  Tinfantg 
Ourak^ ,  Elvira ,  confidente  de  Ghimène,  Criadd 
de  Ximena,  don  Sancto,  qui  joue  à-peu-prèi 
le  même  rôle  que  le  don  Sanche  de  Corneille  ^ 
et  enfin  un  bouffon  qu'on  appelle  Nunno 
GraciozQ. 

Ou  a  déjà  dit  ailleurs  que  ces  boufibna 
jouoient  presque  toujours  un  gîrand  rôle  dans 
les  ouvrages  dramatiques  des  seiziètne  et  dix- 
septième  siècles ,  excepté  en  Italie.  Il  n'j  a  guère 
dancienne  tragédie  espagnole  ou  anglaise  dans 
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laquelle  il  n'y  ait  un  plaisant  de  profes3iDn,  une 
espècp  de  Gilles.  On  a  remarqué  que  cette  hon- 
teuse coutume  venoit  de  la  plupart  des  cours  de 
»  l'Europe ,  dans  lesquelles  il  y  a  voit  toujours  un 
fou  à  titre  d'officei  Les  plaisirs  de  Tesprit  de- 
mandent de  la  culture  dan»  l'osprit;  et  alors 
l'extrême  ignorance  ne  permettoit  que  des 
plaisirs  grossiers,  G'étoit  insulter,  à  la  nature 
humaine,  de  penser  qu'on  ne  pou  voit  se  sauver 
de  l'ennui  qu'en  prenant  des  insensés  à  ses  gages. 
Le  fou  qui  fait  un  personnage  dans  le  Cid  espa- 
gnol ,  y  est  aussi  déplacé  que  les  fous  l'étoient  à 
la  cour. 

Don  Sanche  vient  annoncer  au  roi  Ferdinand 
que  Je  comte  est  mort  de  la  main  de  Rodrigue. 
Le'valet  Nunno  prétend  qu'il  a  servi  de  second 
dans  lé  combat,  et  que. c'est  lui  qui  a  tué  le 
comte.  Car,  dit-il  ^  il  en  coûte  peu  de^paroîUô 
vaillant. 

Porche  parecer  valiente  es  pochissima  costa. 

On  lui  demande  pourquoi  il  a  tué  .le  comte; 
il  répond  i.tPai  vu  quHl  avait  fdîni^  et  je  Voi 
eni^oyé  souper  at^ec  Jésus-Christ. 

i 

I 

•  I  \ 

Vi  che  el  coude  tenia  hambre , 
Xe  ambien  à  ceaar  cou  Christo. 
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Cette  scène  se  passe  presque  toute  entière  en 
quolibets  et  en  jeux  de  mots,  dans  le  moment 
le  plus  intéressant  de  la  pièce. 

Qui  croiroit  qu'à  de  si'  basses  bouffpnneries 
pût  immédiatement  succéder  cette  admirable 
scène  ,  que  Guillen  de  Castro  iiùita  et  que 
Corneill^  traduisit ,  dans  laquelle  Chimène  vient 
demander  vengeance  de  la  mort  de  son  père,  et 
don  Diègùe  la  grace  de  son  fils? 

CHIMENE. 

Justicia,  buen  Rey,  justicia  , 
Pide'  Xîfiiena  postrada 
A  vuestros  pies ,  sola ,  y  trista 
Ofendida,  y  Desdichada. 

:  D  I  È  O  U  E. 

Yo  Rey,  ospido  el  perdon 

Demihijo^  a  vestruas  plantas ,  ; 

Ventuoso,  Alegre,y  libre  ' 

Del  deshonor  en  que  estava   . 

CHIMÈNE. 
Ma  to  à  mi  padre  Rodrigo. 

4  • 

D  I  £  G  U  E.^ 

r 

Vengo  des  suyo  la  infamia.  .       ^  , 

On  voit  dans  ces-deux  derniers  vers  le  modèle 
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de  celui  de  Corneille,  qui  est  bien  supériiew  h 
IWiginal ,  parce  qu'il  est  plus  rapide  et  pluj 
serré. 

11  a  tué  mon  père.  -«-^  11  a  vengé  le  sien. 

D'ailleurs,  la  scène  entière,  les  sentimens, 
la  description  douloureuse,  mais  recherchée, 
de  l'état  où  Chimène  a  trouvé  son  père,  est 
dans  don  Juan  Diamante. 

Gran'Senor ,  mi  padre  es  muerto  y 
Y  yo  le  haHe  en  la  esta  cada  ; 
Correr  en  arrqjos  vi 
Su  sangre  por  la  campagna; 
Su  sangre  ,  che  in  taoto  ass^lto 
Deffendio  vuestras  mfurallas  * 
Su  sangre ,  Senor ,  che  en  humo 
Su  sentimie^ito  ^easpficsiVa ,  etc. 

Sire  j  mon  père  est  rnort;  inesyeux^  ont  vu  iùn  sang 
Couler  à  gros  bouillons  de  sourgénérëux  flanc , 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  d^endit  vos  murailles  ^  etc» 

Peut-être  l'académie  de  Madrid ,  non  plus 
que  l'académie  française,  n'approuveroit  pas 
aujourd'hui  qu'un  sarig  défendît  des  i7](urailles  ; 
mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  faire  Voir  comment 
les  deux  auteurs  espagnols  rencontrèrent  à-peu- 
près  les  mêmes  peïiséés  sâr  le  tûême  sujet ,  çt 
ççmjQSoi  CornçiUe  les  vmi^. 
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Don  Juan  Diynante  fait  parlerainéi  CEImène 
dans  la  même  scène. 

Son  cœur  me  crie  vengeance  par  ses  ilessures. 
Tout  expirant  qu'il  est,  il  bat  encore ,  il  semble 
sortir  de  sa  place  pour  m'accuser  si  je  tarde  à  le 

vengtt*. 

tPor  las  beridas  me  Ilama 
Su  coraçon  que  a  un  defunto 
Plenso  che  batia  las  alas , 
Para  salir  de!  pecb^o 
T  accusar  me  k  tardança. 

L'idëe  est  à-ia-foîs  poétique,  naturelle  et  ter- 
rible. Il  n'y  a  que  -hatia  ias  nias  -qui  défigure 
ce  passage  ;  un  cœur  ne  bat  point  des  aî)es.  Ces. 
expressions  orientales ,  que  la  raison  désavoue  ^ 
n'étant  pas  justes,  ne  doivent  jamais  être  ad- 
mises en  aucune  lang^. 

L'auteur  espagnol  s'y  prend ,  ce  semble,  d'une 
manière  plus  adroite  et  plus  tragique  que  Guillen 
d«  Castro,  pour  faireje  nœudrde  la  pièce.. Le 
roi  laisse  à  Ghimène  le  choix  de  faire  mourir 
Rodrigue,  ou  de  lui  pardonner.  Ghimène  dit 
tout  ce  que  lui  fait  dire  Gorneîlle. 

Je  sais  que  je  stUsjîUe  ^  et  que  mon  père  est  mort. 
£1  conde  e  muerto  e  su  hija  soy. 

S4 


/ 


a8o  Anecdotes 

&a fille  est  bien  mieux  quey^  ^uis  fille;  ctfr  ce 
n'est  pas  parce  que  Ghimène  est  fille  ^  mais  parce 
qu'elle  est  fille  du  coi^te^  qu'elle  doit  demander 
justice  de  son  amant. 

On  trouve  dans  la  pièce  du  Biamemte  cette 
pensée  singulière  :  0 

Il  est  ceint  de  mon  sang.  —  Plongerle  dans  fe  men. 
JËc/ais-rlui  perdre  ainsi  la  teinture  du  tien. 

Manchado  de  sangue  mio! 
£1  perdera  lo  tenido 
Si  cop  la  mia  le  lavas* 

.  Quoi,  souillé  de  mon  sang!  -^  Il  ne  le  sera 
plus  s'il  est  lavé  dans  le  mien.  Lo  tenido  n'est 
pas  la. teinture;  l'Espagnol  est  ici  plus  simple, 
plus  vrai ,  moins  recherché  que  le  Frai^çals. 

C'est  encore  dans  çe|;te  pièce  que  se  trouve 
l'original  de  ce  beau  vers  :  , 

Le  poursuivre ,  le  perdre  y  et  mourir  après  lui. 
Persequil  le  hdsta  perdelle 

•  •  •     ■  * 

'  Y  muorir  lecego  con  el.  * 

s 

En  un  mot,  une  grande  partie  des  sentimeDS 
attendrissans,  qui  valurent  au  Cid  français  un 
succès  si  prodigieux,  sont  dans  les  deux  Cid 
espagnols^  mais  nojnés  dans  le  bizâiTe  et  dans 
le  ridicule.  Gomment  un  tel  assenij^lage  s'est-il 
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pu  faire  ?  C'est  que  les  auteurs  espagnols  avoient 
beaucoup  de  génie  ^  et  le  public  très-peu  de 
goût.  C'est  que ,  pour  peu  qu'il  y  eût  quelqu'in- 
térêt  dans  un  ouvrage^  on  étoit  content,  on  ne 
se  gênait  sur  rien  ;  nulle  bienséance ,  nulle  vrai* 
semblance ,  point  de  style ,  point  de  vraie  élo- 
({Uence.  Croiroit  -  on  que  Ghimène  prend  sans 
façon  Rodrigue  pour  son  mari  à  la  fini  de  la 
pièce,  et  que  le  vieux  don'Diegue  dit  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  d'en-  rire  ?  Non  puedo  tener  le 
risa.  Les  deux  Cid  espagnol^  étoieiit  des  pièces 
monstrueuses  •  mais  les  deux  auteurs  avoient  un 
très-grand  talent.  Remarquons  ici  que  toutes 
les  pièces  espagnoles  étoient  alors  en  Vers  de 
quatre  pieds,  que  les  Anglais  appellent  dogrel^ 
et  que ,  du  temps  de  Corneille ,  on  appeloit  vers 
burlesques.  Il  faut  avouer  que  nos  vers  hexa- 
mètres sont  plus  majestueux ,  mais  aussi  ils  sont 
quelquefois  languissans;  les  épithètes  les  éner- 
vent ,  le  défaut  d'épithètes  les  rend  quelquefois 
durs.  Chaque  langue  a  ses  difficultés  et  ses  dé- 
fauts. 

Quant  au  fond  de  la  pièce  du  Cid^  on  peut 
observer  que  les  deux  auteurs  espagnols  marient 
Rodrigue  avec  Chimeric  le  jour  même  qu'il  a 
tué  le  père,  de  sa  maîtresse.  L'auteur  finançais 
diBere  le  mariage  d'une  année,  et  le  rend  même 
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indécis*  On  pe  pouvoitgarder  les  bîèns^nees  adirée 
un  plus  grand  scrupule.  Cependant  les  auteurs 
espagnols  n'essuyèrent  aucun  reproche  ,  et  les 
ennemis  d^  Corneille  l'accusèrent  de  corrompre 
lès  mœurs.  Tdle  est  parmi  nous  la  fureur  de 
l'envie.  Plus  les  arts  ont  été  accueillis  en  France, 
plus  ils  ont  essuyé  de  persécutions.  Il  faut  avouer 
qu'il  j  a  dans  les  Espagnols  plus  de  générosité 
que  parmi  nous.   On  £eroit  tm  volume  dé  ce 
que  l'envie  et  la  calomnie  ont  inventé  contre 
les  gens  de  lettres  «qui  ont  fait  hona^ar  à  leur 
patrie*. 
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I^EFLEXIONS 

nSur  la  grace 

DANS  LES  OUVRAGES  DE  L'ARTj 

j)'après  m.  l'abbé  wikckslmann. 


La  régularité ,  Tordre  et^a  proportion  consti* 
tufint  la  beauté*  La  grace  consiste  dans  le  mou^ 
vement ,  mais  un  mouvement  léger ,  à  peine 
perceptible ,  et  qui  ne  caractérise  que  des  pas- 
sions tranquilles  et  douces.  Tout  ce  qui^  dans, 
la  ns^ture  et  dans  les  arts ,  porte  un  caractère 
ressenti  et  déterminé ,  semble  exclure  la  grace. 
Il  n'y  a  rien  de  gracieux  sans  doute  dans  cette 
femme  qui  s'arrache  les  cheveux  ou  se  meurtiùt 
)e  sein,  non  plus  que  dans  cette  mère  qui,  près 
d'expirer ,  met  ce  qui  lui  reste  de  forces  à  éloi« 
gner  son  enfant  de  sa  mamelle ,  de  peur  qu'il 
ne  suce  du-  sang  âu  îiêû  de  lait.  Maïs .  que  de 
tharraes  et  de  graces  dans  cette  jeune  bergère 
*iui ,  assise  à  Pombre  d'un  chêne ,  se  compose 
une  couronne  des  fleurs  qu'elle  vient  de  cueillie 
dans  la  prairie  voisine,  ou  qui,  mollement  et  en* 
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due  sur  les-  bords^'une  fontaine ,  fixe  ses  regwd» 
innocens  sur  la  course  paisible  de  Toi^ide,  et  sem- 
ble n'être  occupée  que  de  son  murmure  !  Ces 
objets  élèvent  dans  le  cœur  une  finile  de  sensa- 
tions agréables  ^  parmi  lesquelles  on  aime  à 
s'égarer  et  à  flotter  long- temps,  avant  de  s'arrêter 
sur  aucune  (i).  Qu'on  y  fasse  bien  atteirtipn, 
l'jmpression  de  la  grace  renferme  toujours  ]e 
ne  sais  quoi  de  vague  ,  qui  plaît  d'autant  plus 
à  Tame  que  le  sentiment  et  la  pensée  en  sont 
plus  long- temps  et  phis  doucement  exercés  (z). 
•Les  expressions  fortes  et  décidées  ne  repoussent 
ia  grace  que  parce  qu'îles  nous  fixent  nécessaî- 
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(i).Nous  en  appelons  à  tous  ceux  qui  ont  vu  la beU^ 
Naïade  de  M.  Vassé, 

(2)  Wolf  expliquoit  les  différentes  situations  de  l'ame, 
par  la  sârie  non  interrompue  des  sillogismes  tacites  qu'elle 
fait,  sans  presque  le  savoir  elle-même.  Leibnitz  a  ob- 
servé que  c*«st  à  la  foule  de  ces  idées  obscures ,  con- 
fuses ,  non  réfléchies ,  et  non  dévelofipées ,  que  l'homme 
doit  souvent  les  sensations  les  plus  délicieuses; Il  n6  faut 
donc  pas  être  surpris  que  les  Komains  préférassent  les 
pantomimes  aux  spectacles  vocaux ,  etquç.la  musique 
instrumentale  ait ,  pour  bien  des  personnes,  plus  de 
charmes  que  la  vocale.  Moins  les  expressions  sont  cir- 
ëonscriteis  et  limitées ,  plus  une  ame  sensible  y  attache 
de  sentimeiis  et  d'idées. 


SUE  LA  GRACE  DANS  LES  ARTS.    aS& 

rement  sur  leur  objet,  et  qu'elles  lious  y  atta-^ 

chent  avec  violence,  c 

Nous  ajoutons  que  le  soiafneîi  n'exclut  point 

ce  mouvement  dans  lequel  nous  faisons  cousis-^ 

ter  la  grace.  Dan§  la  Vénus  endormie  du  Titien^ 

un  songe  agréable  et  léger  semble  voltiger  sur 

la  physionomie  de  cette  déesse.  La  douce  ëmo*^ 

tion  de  ses  esprits  se  retrace  sur  tous  les  trait» 

de  son  visage.  Mais  écoutons  M.  l'abbé  Winc-^ 

kelmann.  '     ^       * 

La  grace  se  forme  par  l'éducation  et  parte  " 
réflexion.  Elle  fuit  toute  espèce  d'affectaition»  et 
de  contrainte;  elle  agit  dans  le  calme  et  dan» 
la  simplicité  de  l'ame;  le  feu  des  passionset  dé 
l'imagination  l'obscurcit  ;  par  elle  toutes  les  ac-. 
tiens  des  hommes  deviennent  agréables ,  et  elle: 
règne  avec  la  plus  grande  autorité  dans  un  béai» 
corps.  Xénophon  la  connut  ;Apelle  et  le  Cornèg© 
la  respiroient  .v  Thucydide  et  Michel- Ange  ne 
la  connurent  et  ne  la  cherchèrent  jamais.  Elle 
est  répandue  généralement  sur  tous  les  ouvrages 
de  rantiquij:é,  et  elle  s'y  fait  sentir  même  dans» 
les  productions  médiocres ....  Les  préjugés;4t'. 
l'éducation  nous  font  souvent  trouver  agréables: 
des  choses   qui  nous   révoltent  lorsque  nous. 
sommes  parvenus  à  la  connoissance  des  beautés, 
de  l'antique.   Le  sentiment  .de  la  grace  n'est 
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donc  pas  naturel?  Non  :  on  peut  Pacquénr^  ëi 
même  l'enseigner  ^  ainsi  que  le  goût  et  la  beautés 
La  grace  daps  les  ouvrages  de  Fart  regarde 
})nj0icîp3lement  la  figure  humaine  :  elle  né 
^consiste  pas  seulement  dans  ce  qui  hii  estes'- 
sentiel ,  comme  la  situation  et  les  gestes  ^  mais 
aussi  dans  les  accessoires ,  comme  rajustement 
et  la  parure.  Sa  qualité  est  la  juste  prçportion 
qui  se  trouve  entre  la  personne  qui  agit  et  l'ac- 
tion; elle  ressemble  à  l'eau,  qui  est  d'autant 
plus  parfaite  qu'elle  a  moins  de  goût.  Tout  or- 
nement étranger  est  funeste  à  la  grace  ,  ainsi 
qu'à  la  beauté.  • .  La  position  et  les  attitudes  des 
figures  antiques  sont  celles  d'un  homme  quî^ 
se  présentant  dans  une  assemblée  de  personnes 
Kspectables  et  sensées,  excite  et  est  en  droit 
d'exiger  de  Testimé  \  de  la  considération  et  des 
^eirds;  Le  fiiouvement  des  figures  n'esf  presque 
sensible  et  caractérisé  que  par  la  disposition 
immédiate  et  nécessaire  qu'elles  ont  à  l'action* 
Xes  artistes  modernes  ,*  à  qui  une  position  tran« 
quille  paroît  inanimée  et  ne  rien  signifier, 
s%naginent  donner  de  l'expression  à  leurs  fi- 
gures ,  lorsque  réellement  ils  ne  font  que  les 
disgracier  et  les  Contraindre.  Les  anciens 
avôient  tellement  égard  à  la  bienséance,  qu'à 
moias  qu'ils  ne  voulussent  désigner  des  petsçni 
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nages  dévoués  à  la  mollesse  ^  îb  ne  préientoîent. 
que  très-rrarement  des  figures  avec  hfi  jambes 
croîisées. 

Dans  les  figures  antiques,  la  joie  n'éclate  yet* 
mais  ;  elle  n'énofice  que  le  contentement  et  la 
sérénité  de  l'ame.  Sur  le  visage  d'une  bacchante^ 
on  /le  voit  briller,  pour  ainsi  dire  ,  que  l'au- 
rore de  la  volupté.  Dans  la  douleur  et  l'abatte-» 
ment ,  l'ame  est  l'image  de  la  mer  ,   dont  la 
profondeur  est  tranquille ,  quand  sa  sm*face 
commence  à  s'agiter.  Au  milieu  des  plus  grands 
maux^  Niobé  paroît  toujours  cette  héroïne  qui 
ne  vouloit  point  céder  à  La  tone .  • .  Les  artistes , 
ainsi  que  les  poètes  de  Fantiquité ,  ont  représenté 
leurs  personnages  hors'  de  l'action ,  quand  l'ac- 
tion n'étoit  propre  qu'à  faire  naître  la  terreur  , 
la  desolation  et  le  désespoir  ;  et  cela ,  pour  con- 
server la  dignité  de  Thoramé  qu'ils  vouloient 
montrer  supérieur  aux  situations  les  plus  acca- 
blantes et  les  plus  douloureuses.  Les  modernes 
qui  n'ont  étudié  la  grace  ni  dans  l'antique  ni 
dans  la  nature ,  non-seulement  représentent  la 
nature  comme  elle  sent ,  mais  comme  elle  ne 
sent  pas.  La  Charité  du  Bernin  devroit  regar- 
der ses  enfans  d'un  air  tendre  et  gracieux  ,  en 
un  mot ,  avec  des  yeux  de  mère  ;  mais  que  de 
contradictions  dans  son  visage!  Au  lieu-  d'un 
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sourire  doux  et  intéressant ,  on  y  trouve  un  n§ 
satirique  et  forcé  ,  que  l'artiste. lui  a  donné  en 
faveur  de  sa  grace  favorite ,  qui  consistoit  à 
creuser  de  petits  trous  dans  les  joues. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  statues  antiques  dont 
les  mains  s;e  soient  conservées  ,  cependant  à  en 
juger  par  la  direction  des  bras ,  on  voit  Êien 
que  le  mouvement  des  mains  étoit  naturel ,  tel 
enfin  qu'on  le  remarque  dans  une  personne  qui 
ne  croît  point  être  observée.  Ceux  des  artistes 
modernes,  qui  ont  été  chargés  de  restaurer  ces 
chef-d'ceuvres  mutilés ,  leur  ont  donné,  comme 
dans  leurs  propres  ouvrages,  les  mains  d'une 
coquette  qui  ,  devant  son  miroir  ,  affecte  de 
faire  jpuër  sa  prétendue  belle  main,  et  de  la 
montrer  à  tout  ce  qui  assiste  à  sa  toilette.  Quand 
il  s'agit  d'expression,  les  mains,  dans  nos  figures 
modernes ,  sont  gênées  comme  celles  d'un  jeune 
prédicateur  en  chaire.  Une  figure  prend-elle  son 
vêtement  ?  elle  lé  tient  comme  une  toile  d'arai- 
gnée. A-t-elle  un  voile  à  soulever  ?  il  faut  que 
ce  soit  en  écartant  élégamment  les  trois  derniers 
doigts  de  la  main. 

.  La  grace,  dans  ^accessoire  de  là  figure;  con- 
siste ,  comme  dans  la  figure  même ,  à  se  rap- 
procher le  plus  qu'on  peut  de  la  nature.  Dans 
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les  otivràges'de  la  plus. haute  antiquité ,  le  j«t 
des  plis  sous  la  ceinture  est  presque  perpendi- 
culaire; ils  sont  l^eprésentés  tels  qu'ils  se  fornaént 
âiaturellement  dans  une  draperie  déliée  et  légère» 
A  mesure  que  les  arts  faisoient  des  progrès ,  oa 
chepchoit  la  variété  ;  mais  les  vêtemens  furent 
toujours  traités  comme  un  tissu^  léger ,  dont  les 
plis  ne  dévoient  être  ni  lourdement  accumulés^ 
lii  bizarrement  dispersés  y  mais  rapprochés  çt 
réunis  avec  élégance  çt  avec  simplicité, .  C'ept 
aux  bacchantes  que  les  anciens  donnèrent .  d^s 
drapecies  flottantes  et  dérangées,  m^e  dans 
les  statues,  mais  en  observant  toutefois  la  con- 
venance^ et  sans  jamais  forcer  la  capacité  dejçi 
matière.  Leurs  dieux  et  leurs  héros  soht  repré- 
sentés d'une  manière  propre  à  inspirer  le  res- 
pect, et  non  comme  un  jeu  de  vents,  ou  comme 
des  drapeaux  déployés. 

Dans  les  "temps  modernes,^ il  ne  paroît  pas 
qu'après  Raphaël  et  ses  meilleurs  élèves  ,  oa 
ait  pensé  que  la  grace  s'étendît  aux  vêtemens^ 
puisqu'on  n'a  employé  que  des  draperies  assom^ 
mantes,  dans  lesquelles  la  forme  du  corps,  que 
les  anciens  étoient  si  jaloux  de  prononcer ,  se 
trouve  ensevelie.  On  voit  même  tellQ  figure,; 
qui  semble  n'avoir  été  faite  que  pour  porter 
l'étoffe  lourde,  dont  l'imagination  et  la  maiu 
Tome  IIL  T 


tncore  plus  lourde  de  ^'artiste  ont  prb  plaisir 
à  l'accabler. 

Le  caractère  de  grandeur  et  de  fierté  queMichfîl- 
Ange  donna  à  la  sculpture  fut  extrêmement 
funeste  à  la  grace.  On  s'empressa  d'imiter  un 
homme,  a  qui  la  force  de  son  génie,  le  feu  de 
son  imagination  et  la  profondeur  de  son  savoir 
n'avoient  jamais  permis  de  sentir  les  meuve- 
mens  doux ,  naturels  et  tranquilles  de  la  grace. 
Michel- Ange  ne  s'attacha  *  qu'au  difficile,  à 
l'étonnant ,  à  l'extraordinaire.  L'attitude  qu'il 
a  donnée  aux  figures  qu^on  voit  sur  les  tom- 
beaux de  la  chapelle  du  grand-duc  est  si  forcée 
que  le  modèle  le  plus  patient  et  le  plus  exercé 
ne  sauroit  la  soutenir  sans  se  faire  violence  Ton- 
jours  fier,  Souvent  sublime ,  Michel  -  Ange  ne 
fut  jamais  gracieux.  Mais  c'est  sur-'tottt  dans  les 
ouvrages  des  élèves  et  des  imitateurs  de  ce  grand 
homme  que  le  manque  de  grace  est  remarquable 
et  choquant ,  parce  qu'il  s'en  faut  bien  que  ce 
défaut  y  soit  compensé  par  les  beautés  sublimes 
que  Michel- Ange  a  répandues  dans  les  siens. 

Le  Berniiî  étoit  âé  avec  du  génie  et  de  grands 
talens.  Il  fît  à  l'âge  de  dix-huit  ans  son  groupe 
d  Apolloii  et  Daphne  ,  ouvrage  merveilleux  et 
bien  propre  à  faire  espérer  que  cet  artiste  por- 
teroit  la  sculpture  a»  plus  haut  degré  de  per- 
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fectîoû.  Encouragé  par  les  éloges  qu'on  lui  accor- 
doit  universellement,  et  sentant  bien  qu'il  ne  liii 
étoit 'possible  ni  d'atteindre  ni  d'effacer  les  an- 
ciens >  le  Bernin  ^  s'ouvrit  une  nouvelle  routé  t 
dès-lors  la  grace  s'éloigna  de  lui  entièrement  et 
pour  jamais.  Et  comment  se  seroit-elle  accordée 
avec  les  procédés  de  cet  artiste  ?  Il  ne  cherchoit 
et  ne  puisoit  ses  traits ,  ses  formes ,  ses  figures 
que  dans  la  nature  commune  ;  et  quand  il  voulut 
s'élever  à  l'idéal ,  il  ne  représenta  que  ses  propres 
idées  :  du  moins  la  nature  n'offre-t-elle  en  Italie 
rien  deconforme  à  ses  expreîisions  et  à  ses  figures». 
II  fut  cependant  regardé  comme  le  dieu  de  l'art; 
mais  il  ne  dut  cette  gloire  qu'au  goût  corrompu  de 
son  siècle.  • 

En  ne  faisant  cônnoîtrê  des  réflexions  dû 
M.  L.  W.  que  celles  qui  nous  ont  frappés  da* 
vantage,  nous  n'avons  point  eu  à  craindre  d'en 
détruire  la  texture  et  l'ensemble*  Ce  ne  sont  ici 
que  dés  masses  éparses ,  jetées  même  avec  plus 
de  chaleur  etplus  brusquement  pe^t-être  que  né 
l'exigeofent  la  délicatesse  et  la  douceur  du  sujet. 
Du  reste ,  est-il  bien  vrai  que  la  grace  se  forme 
par  l'éducation  et  par  la  réflexion?  Il  nous  sem- 
ble au  contraire  que  l'éducation  et  la  réflexion 
sont  plus  propres  à  détruire  la  grace  qu'à  la 
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former.  Est-il  rien  de  si  gracieux  que.  les  âttp 
tudes>  les  gestes,  et  tous  les  mouyemens  de 
Tenfance  ?  La  contrainte  n'est-elle  pas  souvent 
le  fruit  de  l'éducation  ?  Toute  réflexion  n'est- 
elle  pas  une  espèce  d'effort?  Or  l'effort  et  la 
contrainte  ne  sont-ils  pas  le  poi$on  de  la  grace  ? 
Selon  M.  L.  W. ,  la  grace  peut  être  enseignécé 
Aristote,  Gicéron  et  Quintilien  n'en  on^  pas  jugé 
de  même.  En  effet ,  comment  le  précepte  et  la 
règle  pourroient  -  ils  jamais  enchaîner  une 
qualité ,  dont  le  principe  repose  dans  le  génie 
de  l'auteur  bien  plus  que  dans  les  ressources  de 
l'art  ?  Deux  hommes ,  dont  on  peut  dire  que  la 
gracp  a  conduit  elle-même  la  plume ,  Xénophon 
et  la  Fontaine ,  n'ont  point  eu  d'imitateurs ,  et 
l'on  peut  défier  les  critiques  les  plus  '  subtils  et 
les  plus  profonds  de  pouvoir  jamais  révéler  la 
cause  du  charme  que  ces  deux  auteurs  ont  ré- 
pandu dans  leurs  ouvrages,  M.  L.  W.  prétend 
que  les  artistes  ,  ainsi  que  les  poètes  de  l'anti- 
quité ,  ont  toujours  présenté  leurs  personnages 
hors  de  l'action,  quand  l'action  étolt  effrayante, 
douloureuse  et  terrible  ;  et  cela  pour  conserver 
la  dignité  4e  l'homme,  qu'ils  vouloient  montrer 
supérieur  à  tous  les  traits  de  la  douleur  et  de 
l'infortune.  Cette  observation  est  noble ,  mais 
est-elle  juste  ?  Homère  a-t*il  peint  Achille  hors 
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de  Taction  ,  lorsqu'à  h.  nouvelle  de  la  mort  de 
Patrocle,  ce  poëte  nous  l'a  représenté  se  rou-^ 
lant  dans  la  poussière ,  s'arrachant  les  cheveux , 
se  ineurtrissant  le  visage,  et  poussant  un  cri  si 
terrible  que  Thétis  Fentendit  des  profondçurs 
de  la  mer. 

Rapprochons  des  idées  de  M..  L.  W.  sur  la 
grace ,  d'abord  celles  de  M.  Zanotti ,  peintre , 
poëte ,  et  actuellement  secrétaire  de  l'académie  . 
de  peintuye  de  Bologne  ;  ensuite  celles  de 
M.  Wattelet ,  qui ,  dans  ses  réflexions  sur  la 
peinture  ,  a  traité  toutes  les  parties  de  ce  bel 
art  avec  autant  de  finesse  que  de  profondeur. 

Ainsi  qu'une  eau  pure  et  limpide  anime  et 
embellit  tous  les  lieux  qu'elle  arrose ,  dit  M.  Za- 
notti ,  de  même  la  grace  répand  l'intérêt  et  le 
charme  sur  tout  ce  qu'elle  touche*  Je  ne  cher- 
cherai point  à  en  pénétrer  l'origine  :  elle  est  in- 
connue aux  peintres,  et  l'oeil  même  àes  phi- 
losophes ne  l'a  pas  encore  apperçue.  Nous  la' 
sentons ,'  sans  pouvoir  la  comprendre  ;  il  est 
impossible  de  la  soumettre  à  des  règles  déter- 
minées et  certaines  :  c'est  un  pur  don  de  la 
nature  ;  celui*  qui  prétendroit  l'enseigner  n'a 
qu'à  gaçdçr  ses  préceptes  et  ses  leçons  pour  lui- 
même.  La  chercher ,  c'est  faire  présumer  qu'oiï 
est  condamné  à  ne  la  rencontrer  jamais.  Toute 
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afiTectatioii  la  détruit.  Regardez  la  nature ,  alla 
ne  laisse  voir  d'effort  dans  aucune  de  ses  opé« 
rations.  Les  Grecs  et  Raphaël  ont  à  cet  égard 
opéré  comme  la  nature.  Tous  Içs  peintres  ont 
été  jaloux  de  répandre  dans  leurs  compositions 
une  qualité ,  dont  le  propre  est  d'attirer  et  de 
cKarmer  tous  les  yeux  ;  mais  la  plupart  y  au  lieu 
de  nous  montrer  la  gr^ce  y  ne  nous  ont  laissé 
voir  que  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  l'attein- 
dre, et  sont  tombés  dans  une  affectation  puérile 
et  ridicule.  L'élégance  et  la  simplicité  sont  iiisé*^ 
parables  de  la  grace.  La  plus  petite  altération 
suffit  pour  faire  disparoître  la  simplicité.  Je  suis 
persuadé  que  la  suinte  Cécile ,  dont  l'attitude 
et  tous  les  traits  sont  si  modestes^  si  simples  et 
si  naturels  ^  a  infiniment  plus  coûté  à  Raphaël 
que  son  Isaïe ,  plçin  de  force  ,  de  grandeur  et 
de  fferté.  Un  vêtement  simple,  des  mouvemens 
doux ,  légers ,  et  dont  l'élégance  consiste,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  dans  des  infiniment  pe^ 
tits ,  ne  peuvent  être  l'ouvrage  que  d'un  génie 
doué  dfe  finesse  et  de  pénétration.  Le  grand,  le 
fort  i  le  ressenti ,  laissent  au  contraire  à  l'artiste 
un  espace  plusétendu^et  beaucoup  plus  de  liberté, 
Je  voudrois  qu'un  jeune  artiste  s'occupât 
ijeaUcoup  de  la  grace,  mais  qu'il  se  gardât  en- 
çqre  davantage  de  l'affectation.  Le  manque  à» 
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grace  est  un  défaut ,  TaSectation  est  un  vice  : 
l'un  ne  doit  être  imputé  qu'à  la  nature,  qui 
seule  peut  donner  le  sentiment  da  la  grace; 
Tautre  regarde  le  peintre  qui  pense  sottemenl 
que  Taj t  peut  suppléer  la  nature.  '  .1 

La  grace ,  selon  M.  Zanettî ,  doit  s'étendre 
à  tous  les  genres ,  à  tous  les  sujetjs-,'  k  tqutes  les 
expressions.  L'HercuIede  F$rn^a^  ditril,  est  aussi 
gracieux  dans  son  genre  que  l'est  dans  le  sien 
la  Vénus  de  Médicis  ;  n»ai$  nous  prendrons  la 
liberté  de  faire  observer  à  Mt  Za^otti ,  qiiô  dèâ 
lors  ce  n'est  {^us  distinguer  la  gmce  d'avec  la 
conuenance. 

La  grace ,  ainsi  que  la  beauté  »  concourt  à  U 
perfection,  dit  M.  Wattelet;  ces  deux  qualités 
se  rapprochent  dans  l'ordre  de  nos  idées  :  leuic 
effet  commun  est  de  plaire  :  quelquefois  on  les 
confond  ^  plus  souvent  on  les  distingue  :  elles 
se  disputent  la  préférence ,  qu'elles  obtiennent 
suivant  les  circonstances.  La  beauté  supporte 
un  examen  réitéré  :  ainsi  l'an  peut  disputer  la 
prix  de  la  beauté  ;  comme  firent  les  trois  déesses  ; 
tandis  que  le  seul  projet  prémédité  de  montre^ 
des  graces  les  ^lit'disparoitre. 

Je  crois  que  la  beauté  consiste  dans  une  con-i 
formation  parfaitement  relative  aux  mouvèmens 
qui  nous  sont  propres. 

T4 
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lia  grace  consiste  dans  Taccord  de  ces  moir^ 
Temens  avec  ceux  de  Fame. 
^    Dans  Fenfancé  et  dans  la  jeunesse ,  Famé  agit 
ff une  façon  Kbte  et  immédiate  sur  les  ressorts 
de  l'expression.  , 

Les  nâouvemens  de  Famé  des ,  enfans  sont 
simples,  leurs'  membres  dociles  et  souples.  Il 
résulte  de  ces  qualités  une  unité  d'action  et  une 
franchi$e  qui  plaît. 

Gonséquemment  FenfaUce  et  la  jeunesse- sont 
les  âges  des  graces,  lia  souplesse  et  la  docilité 
des 'membres  sont  tellement  nécessaires  aux 
graces,  que  l'âge  mûr  s'j  refuse  et  que  la  vkilr 
lesse  en  est  privée.  .       . 

La  simplicité  et  la  frànèhise  des  mouvemens 
de  , Fame  contribuent  tellement  à  pcoduire  les 
graces^  que  les  passions  indécises  ou  trqp  com- 
pliquées les  font  rarement  naître. 

La  naïveté ,  la  .curiosité  ingénue,  le  désir  de 
plaire,  la  joie  spontanée,  lé  regret,  les  jdaintes 
et  les  larmes  nême  qu'occasionne  la  perte  d'un 
objet  chéri,  sont  susceptibles  de  graces,  parce 
que  tous  ces .  mouvèmcE^  sont  simples. 

L'incertitude ,  la  réserve ,  'la  contrainte ,  les 
agitations  compliquées  et  les. passions  violentes, 
dont  les  mouvemens  sont  en  quelque  façon  co&t 
Tulsifs,  n'en  sont,  pas  susceptibles. 
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Xe  sexe ,  plus  souple  dans  ses  ressorts ,  plus 
sensible  dans  ses  affeétîôhs ,  dans  lequel  le  désir 
de  plaire  est  un  sentiment  en  quelque  façon  in- 
dépendant de  lui ,  parce,  qu'il  est  nécessaire  au 
système  de  la  nature  ;  ce  sexe,  qui  rend  la  beauté 
plus  intéressante  ,  oiBPre  aussi ,  lorsqu'il  échappe 
à  Partifice  et  à  Taffectation ,  les  graces  datis 
l'aspect  le  plus  séduisant. 

La  jeunesse  très-cultivée  s'éloigne  souvent  des 
graces  qu'elle  recherche;  tandis  que  celle  qui 
est  moins  contrainte  les  possède  ,  saijs  avoir 
eu  le  prQJetyde  les  acquérir.  C'est  que  l'esprit 
éclairé  et  les  çonventipns  établies  retardent  ou 
affoiblissent  Ifô  mouvemens  subits  tant  de  l'amè 
que  du  corps  :  la  réflexion  les  retid  compliqués. 
Plus  la  raison  s'affermit  et  s'éclaire;  plus  l'ex- 
périence s'acquiert ,  et  moins  on  laisse  aux  moil* 
vemens  intérieurs  cet  iempire  qu'ils  auroient 
naturellement  sur  les  traits ,  sur  les  gestes  et 
sur  les  actions.        ,     , 

L'âge  mûr,  qui  voit  ordinairement.se  pei'- 
fecjionner  et  la  raison  et  l'expérience ,  voit  aussi 
les  ressorts  extérieurs  devenir  moins  (çlociles  et 
moins  souples^ 

Dans  la  vieillesse  enfin,  l'ame  refroidie  ne 
donne  plus  ses  ordres  qu'avec  lenteur ,  et  ne  se 
fait  plus^  obéir  qu'avec  peine.  ^ 
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L'expression  €t  les  graces  s'évanouissent  albrs. 

Les  graces ,  telles  que  )e  viens  de  lôs  définir , 
empruntent  une  valeur  indéfinie  de  la  plus  par- 
faite conformation.  Cependant  les  mouvemens 
simples  de  l'ame  n'ont  peut-être  pas ,  avec  h 
perfection  d'un  corps  bien  conformé,  1q  rap- 
port absolu  qui  existe  entre  cette  parfaite  cou- 
formation  et  les  actions  qui  Ini  sont  propres. 

Voilà  pourquoi  Tenfance ,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  âge  oit  le  corps  est  imparfait,  est  sus- 
ceptible de  graces  ,  tandis  que  ce  n'est  que  par 
convention  qu'on  petit  lui  attribuer  la  beauté. 

Ce  que  j'ai  dit  suppose  encore  l'équilibre  des 
principes  de  la  vie,  qui  produit  en  nouslasantéi 
Cet  état  commun  à  tous  les  âges ,  dans  les  rap- 
ports qui  leur  conviennent ,  est  favorable  aux 
àgraces,  et  sert  de  lustre  à  la  beauté. 

Au  reste ,  cet  accord  des  mouvemens  simples 
de  l'ame  avec  ceux  du  corps ,  éprouve  une  in- 
finité de  modifications  ,  et  produit  des  effets 
tr€s-variés. 

C'est  de-là  que^  vient  sans  doute  l'obscorit? 

avec  laquelle  on  parle  communément  y  et  ce 

je  ne  sais  çuoi,  expression  vide  de  sens  qu'on 

a  si  souvent  répétée,  comme  signifiant  quelque 

chose. 

Les  graces  sont  plus  ou  moins  apperçues  et 
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senties  ^  selon  que  ceux  aux  yeux  desquels  elles 
se  montrent  sont  eux  r  mêmes  plus  ou  moins 
disposés  à  en  remarquer  l'effet. 

Qui  peut  douter  qu'il  ne  se  fasse ,  quand  nou$ 
sommes  très-sensibles  aux  graces ,  un  concours 
de  nos  sentimens  intérieurs  avec  ce  qui  les  pror 
duit  ?  Fixons  quelques»idées  à  ce  sujet. 

Un  homme  indifférent  voit  venir  à  lui  une 
jeune  fille,  dont  la  taille  proportionnée  se  prête 
à  sa  démarche ,  avec  cette  facilité  et  cette  sou- 
plesse qui  sont  les  caractères  de  son  âge.  Cette 
jeune  fille,  que  je  suppose  affectée  d'un  'mou- 
vement de  curiosité ,  reçoit  de  cette  impression 
simple  de  son  ame  des  charmes  qui  frappent  les 
yeux  de  celui  qui  la  regarde* 

Voilà  des  graces  naturelles  ,  indépendantes 
d'aucune  modification  étrangère. 

Supposons  actuellement  que.  cet  homme , 
loin  d'être  indifférent,  prenne  l'intérêt  d'un 
père  à  cette  jeune  beauté  qui  Tapperçoit ,  et 
(jui  se  rend  près  de  Iul  Supposons  encoi:e  que 
la  curiosité  qui  guidoit  les  pas  de  la  jeune  fille 
soit  changée  en  un  sentiment  moins  vague, 
qui  donne  un  mouvement  plus  décidé  à  son 
action. et  à  sa  démarche. .  Quel  accroisssement 
de  graces  va  naître  de  cet  objet  plus  intéressant , 
4e  cette  action  plus  vive,  et  de  la  relation  de 


3oo  Reflexions 

sèntîmens,  qui  d^in  côté  produit  un  empresse- 
ment tendre,  et  qui  de  l'autre  rend  le  père  plus 
cfairvojant  cent  fois  et  plus  sensible  aux  graces 
de  sa  fille,  que  ne  l'étoit  cet  homme  désintéressé! 

Ajoutons  à  ces  nuances  : 

Que  ce  ne  soit  plus  qp  homme  indifférent , 
ni  même  un  père ,  mais  un  jeune  homme  amou- 
reux qui  attend ,  et  qui  voit  enfin  arriver  l*objet 
qu'il  désire  et  qu'il  chérit.  Que  cette  jeune.fille, 
à  son  tour,  soit  une  tendre  et  naïve  amante, 
qui  n'a  pas  plutôt  apperçu  celui  qu'elle  aime, 
qu'elle  précipite  sa  course. 

Supposez  que  le  Ueu  dans  lequel  ces  deux 
amans  se  réunissent  soit  ce  que  I4  nature  peut 
offrir  de' plus  agréable,  que  la  scène  soit  éclai- 
rée par  un  jour  ehoisi,  que  la  saison  favorable 
ait  décoré  de  verdure  et  de  fleurs  le  lieu  du 
rendez  -  vous.  Représentez  -  vous  à  la  fois  les 
charmes  de  la  jeunesse  ,  la  perfection  de  la 
beauté ,  Téclat  d'une  santé  parfaite ,  l'agitation 
vive  et  naturelle  de  deux  âmes  qui  éprouvent 
les  mouvemens  les  plus  simples,  les  plus  rela- 
tifs, les  moins  contraints;  et  voyez  se  succéder 
alors  une  variété  infinie  de  nuances  dans  les 
grâces  qui,  toutes  inspirées,  toutes  involon- 
taires, sont  par  conséquent  empreintes  sur  les 
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traits ,  et  exprimées  dans  les  moindres  actions  efc 
dans  les  moindres  gestes. 

Ainsi,  ^ parmi  les  impressions  de  Pâme  qliî  se 
peignent  danslaos  mouvemens,  et  dont  je  par- 
lerai en  réfléchissapt  sur  les  passions,  celle  qUÎ 
paroît  la  plus  favorisée  de  la  nature ,  l'amour , 
produit  une  expression  plus  agréable,  plus  uni- 
verselle ,  plus  sensible  que  toute  autre ,  et  dans 
laquelle  la  relation  de  Tame  et  du  corps,  qui 
fait  naître  les  grâces ,  est  plus  intime  et  plus 
exactement  d'accord. 

Aussi  les  anciens  joignoient  et  ne  séparoient 
jamais  Vénus ,  l'AmoUr  et  les  Graces  :  et  la 
ceinture  mystérieuse ,  décrite  par  Homère ,  n'est 
peut-être  que  l'emblème  de  ce  sentiment  d'a- 
mour si  fertile  en  graces,  dont  Vénus,  toujours 
occupée,  empruntoit  le  charme  que  la  beauté 
seule  n'auroit  pu  lui  donner. 

A^ 
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DE'  L' ÉTABLISSEMENT 

DE  l'académie  des   ARCADES. 
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JL'ACAtoéMiE  des  Arcades  fut  fondée  à  Rome 
en  1690^  sous  la  forme  de  république  démo- 
cratique; ses  membres  prennent  des  noms  de 
bergers  et  de  divers  cantons  de  la  Grèce,  dont 
on  suppose  qu'on  leur  donne  le  terrain  à  culti- 
ver ;  cette  société  ,  aujourd'hui  subdivisée  en 
presqû'autant  de  colonies  qu'il  y  a- de  villes  en 
Italie,  fut  long-temps  errante  ;  elle  tint  d'abord 
ses  séance?  sur  le  mont  Janicule  ;  peu  de  temps 
après ,  elle  se  transporta  sur  le  mont  Exqiiilin  > 
dans  le  bois  du'  duc  de  Pagary ca  ;  obligés  de 
chercher  un  lieu  plus  commode  et  plus  vaste , 
pour  satisfaire  à  l'empressement  du  public  qui 
venoit  en  foule  les  entendre ,  nos  académiciens 
se  rendirent  en  1691  dans  les  jardins  du  palais 
qu'avoit  occupé  la  célèbre  Christine  ;  deux  ans 
après,  ils  obtinrent  de  Ranuce  II,  duc  de  Parme, 
la  permission  de  transporter  leurs  séances  dans 
les  jardins  Farnese  ;  jusqu'alors  les  arcades, 
conservant  toute  la  simplicité  des  mœurs  pasto- 
j:dles>  û'avoient  eu  pour  s'asseoir  que  l'herbe  ou 
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la  pierre  ;  le  duc  de  Parme  leur  fit  bâtir  um 
espèce  de  théâtre  champêtre  où ,  pendant  près 
de  six  années  y  ils  continuèrent  tranquillement 
leurs  exercices  ;  mais  en  1699^  ils  se  virent  en« 
core  dans  la  nécessité  dt  chercher  un  autre  dsjl^ 
le  duc  Salviati  leur  offrit  son  jardin  ;  ils  s'y  ren-» 
dirent  et  croyoient  avoir  enfin  trouvé  une  retraite 
assurée ,  lorsque  la  mort  du  duc  renversa  leurs  -^ 
espérances  et  les  replongea  dans  de  nouvelle» 
inquiétudes.  Le  prince  Justiniani  les  accueillit; 
enfin ,  en  1707  ,  François-Marie  Ruspoli,  prince 
deCerveteri,  les  fixa  sur  le  mont  Aventin^oà 
il  fit  construire  ^  pour  leurs  assemblées  géné^ 
raies,  un  très -bel  édifice  en  forme  d^amplû* 
théâtre. 

Lassés  d'errer  dç  jardin  en  jardin  et  de  col- 
line en  colline ,  et  sur-tout  indignés  du  peu  d'ac- 
cueil qu'on  faisoit  aux  muses  ^  quelques  ai*cades 
a'étoient  retirés.  Mais  ce  ne  fut  point  là  le  plus 
grand  malheur  de  cette  académie.  Un  de  ses 
principaux  membres ,  le  célèbre  Gravina ,  ayant 
été  consulté  sur  le  sens  d'une  des  lois  de  la  so« 
ciété  f  loi  qu'il  avoit  dictée  lui-même ,  et  la  plus 
grande  partie  du  corps  ayant  rejeté  sa  réponse, 
Gravina ,  pour  demeurer  yni  à  la  loi ,  se  sépara 
de  ceux  qu'il  prétendoit  l'avoir  transgressée  ; 
quelques-mis  des  arcades ,  dont  il  formoit  Tcs» 
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.  prit  €t.  le  goût,  le  suivirent  et ,  quoiqu'on  très*' 
petit  nombre,  ils  prétendirent  représenter  le 
corps  entier .  de  Tacadémie.  Cet  attentat  pa- 
rut énorme  ;  Rome ,  depuis  les  anti  -  papes, 
n'avoit  peut-être  point  éprouvé  de  schisme  plus 

/  orageux  ;  le  fieutenant  de  l'auditeur  de  là  cham- 
bre apostolique  fut  chargé  de  juger  cette  grande 
affaire  ;  il  étoit  prêt  à  prononcer  ,  lorsque, 
cédant  aux  instances  du  cardinal  Gorsini ,  le 

,  petit  nmnbre  renonça  à  ses  prétentions ,  aban- 
donna le  nom  qu'il  avoit  pris  diArcadie  nou- 
i^elle ,  et  promit  de  ne  s'assembler  désormais 
que  sous  celui  ^Académie  Quirine. 

Du  reste ,  cette  société ,  dont  l'objet  étoit  de 
purger  la  littérature  italienne  des  absurdités  et 
des  extravagances  qui  depuis  un  siècle  la  défi- 
guroient  ,  n'a  guère  servi  qu'à  perpétuer  le 
goût  des  frivolités.  Un  philosophe  grec  compa- 
roit  les  Athéniens  de  son  temps  à  ces  instru- 
mens  de  niusique  auxquels ,:  si  on  leur  ôte  la 
languette  (i)  ,  il  ne  reste  plus  rien  :  il  j  a  peu 
de  membres  de  \Arcadie  à  qui  cette  comparai-i 

son  ne  puisse  s'appliquer.  A. 

— : — K  — 

'  (i)  C'est  ce  que  nous  appelions  plus  communément 
^ncAe,  et  ce  que  lesGrec€  et  les  Latins,  ainsi  que  nous, 
exprimoient,  par  le  diminutif  du  mot  langue,  yxttcrtifiéfj 
lingula. 
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LETTRE 
A   M.  LE   B D'*fl 

SUR    L'OPiRA    (l). 
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JLes  idées  que  fai  de  l'opéra,  mon  cher  B..., 
sont  bien  différentes  de  celles  qu'on  en  a  ea 
France  et  en  Italie,  Je  pense  qu'il  peut  devenir 
un  spectacle  délicieux ,  et  qu'il  en  est  encore  bien 
éloigné  ,  mais  en  Italie  plus  qu'en  France.  Les 
Italiens  ont  sur  nous  l'avantage  de  la  musique  ; 
leurs  tragédies  -  opéras  valent .  mieux  que  le^ 
nôtres.  Métastase  est  assurément  un  poëte  su- 
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(0  Cette  lettre  est  écrite  par  un  poëte  philosophe  qui 
ne  Boifê  a  pas  permis  de  le  nommer.  Malgré  les  efforts 
qu'il  a  faits  pour  se  dérober  à  la  réputation  que  méritent 
ses  grands  talens ,  il  est  déjà  connu  par  des  pièces  de 
Ters  pleines  de  graces ,  de  sentiment  et  d'harmonie  ,  et 
par  des  essais  en  prose  fortement  pensés  et  éicganiment 
écrits.  Nous  espérons  que  le  public  jouira  bientôt  d'un 
poëme  qu'il  a  composé  sur  les  saisons ,  et  où  les  détails 
philosophiques  et  champêtres  sont  relevés,  embellis  par 
la  noblesse  des  idées ,  la  richesse  des  images  et  le  charme 
de  l'ha^rmônie*  (  Note  de  la  première  édition  ). 
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périeur  à  nos  poètes  lyriques ,  même  à  Quinault  ; 
mais  je  crois  que  «ans  avoir  les  talens  de  Qui-, 
nault  et  de  Métastase  ,   on  peut  faire  mieux 
qu'eux ,  en  prenant  une  route  fort  différente 
de  celles  qu'ils  ont  suivies; 

Les  Italiens  donnent  à  leiir  opéra  plus  d'unité 
que  nous  n'en  donnons  au  nôtre  :  les  paroles 
sont  mieux  faites  pom'  la  musique ,  et  la  mu- 
sique pour  les  paroles  ;  mais  ce  spectacle  n'a  pas 
chez  eux  assez  de  variété  :  il  est  dénué  de  danses, 
de  fêtes  et  de  changemens  de  décorations  :  il  a 
quelque  chose  de  trop  austère  ;  trop  souvent 
aussi  on  y  sacrifie  l'ensemble  à  quelques  acces- 
soires :  le  compositeur,  pour  faire  briller  son 
art  et  celui  du  chanteur ,  oublie  la  situation  du 
héros  et  le  but  du  poërae  ;  l'opéra  *  est  moins 
'alors  une  tragédie  faite  pour  intéresser^  et  à 
laqueHe  la  musique  donne  une  expression  ani- 
mée, qu'un  assez  beau  poëme  dans  lequel  on 
a  placé  des  morceaux  plus  propres  que  d'a.utre5 
fi  être  mis  en  chant. 

Si  d'mie  part  notre  opéra  est  plus  varié,  et 
s'il  rassemble  un  plus  grand  nombre  de  talens 
et  de  moyens  de  plaire  ^  il  a  de  l'autre  bien 
moins  d'unité  que  l'opéra  italien.  Je  crois  qu'on 
n'y  a  jamais  vu  le  poëme  ^  la  musique  ^  les  déi 
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collations  et  lès  danses  faire  mn  tout  destiné  à 
produire  un  certain  effet. 

Je  voudrois  qu'on  ne  mît  en  ïnusîque  que 
des  sujets  vraiment  tragiques  ;  qu'on  ne  présen- 
tât les  acteurs  que  dans  les  situations  les  plus 
vives  ;  qu'ils  fussent  presque  toujours  dans  Tex- 
cès  de  la  passion  ,  et  qu'on  ne  leur  fît  dire  que 
les  choses  les  plus  fortes  et  les  plus  touchantes. 
Si  le  poëte,  le  musicien  ,  le  décorateur  et  le 
maître  de  ballets  se  pénétr oient  d'un  sujet  tel 
que  je  viens  de  le  dire,  et  si  tous  concouroient 
à  en  assurer  Teffet,  l'opéra  seroit  un  spectacle 
à  la  fois  magnifique^  intéressant^  j^ryeilleu:^'^ 
vraisemblable. 

Je  crois  que  pour  se  ménager  des  décorations 
et  des  fêtes ,  il  faut  toujours  prendre  des  sujets 
ou  dans  la  mythologie  ou  dans  la  féerie  :  c'est 
un  mervrilleux  que  la  raison  ne  fronde  point , 
et  une  théologie  qu'elle  adopte  pour  l'instant 
où  l'on  assiste  à  la  représentation  d'un  opéra» 
L'esprit  philosophique  ne  fera  point  de  tort  à 
cettç  espace  de  religion.  La  mythologie  et  la 
féerie  sont  une  sorte  dé  superstition  qu'on  sera 
fort  aise  de  retrouver  quelquefois. 

Je  pense  que  les  poètes  italiens  ont  eu  tort 
de  prendre  presque  toujours  dans  Thisfoii-e  les 
sujetsde  leurs  tragédies,  et  qu'ils  se  sont  volontai^ 
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rement  privés  da  merveilleux  qu'ils  né  remùh^ 
cent  qu'imparfaitement  par  leurs  plans  extraor- 
dinaires qui  amènent  des  situations  étonnantes , 
mais  peu  vraisemblables.  Nous  a^ettons  plus 
volontiers  le  mervdlleux  dans  les  espèces  que 
l'extraordinaire  dans  les  événemens  :  nous  nous 
faisdns  à  des  êtres  qui  ne  sont  point  dans  la  na- 
ture ,  plus  aisément  qu'à  des  faits  hors  de  nature. 

Métastase  a  fait  plusieurs  opéras  intéressans  : 
il  a  fait  des  scènes  du  plus  grand  pathétique  i 
mais  il  n'a  pas  une  seule  pièce  vraiment  tra- 
gique :  il  a  mis  dans  toutes  une  intrigue  subaU 
terne,  ce  que  les  Anglais  appellent  underplot; 
et  qui  jette  beaucoup  de  langueur  dans  ses  tra- 
gédies. 

Apostolo  Zeno  est  plus  tragique  que  lui;  la 
tnarche  de  ses  pièces  est  plus  naturelle  ,  plus 
rapide^  et  les  Italiens  sans  doute  l'auroient  pré- 
féré à  Mé^stase^  s'il  avdit,  autant  que  ce 
dernier  »  du  coloris  et  de  l'harmonie  ;  qualités 
sans  lesquelles  il  ne  faut  pas  écrire  en  vei^s^  ni 
peut-être  en  prose.  Quinault  traite  souvent  des 
sujets  vraiment  tragiques ,  mais  il  donne  rare- 
ment à  ses  personnages  des  sentimens  aussi  forts 
aussi  touchans  que  pourroîent  leur  en  inspirer 
leur  situation  et  leur  caractère  :  il>n'est  presque 
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jamais  que  tendre ,  et  cependant  il  avoit  plus 
de  raison  que  Métastase  d'être  vif  et  fort. 

La  langue  italienne  a  toujours  un  accent 
marqué  qui  se  fait  sentir  dans  la  conversation 
la  moins  animée  :  la  déclamation  musicale  peut 
être  vive  et  variée  dans  les  scènes  d'un  intérêt 
médiocre  i  la  langue  française  au  contraire  n'a 
point  d'accent  dans  la  conversation  ordinaire  ^ 
et  fort  peu  dès  qu'elle  n'a  pas  à  rendre  le  pa- 
thétique :  pour  qu'elle  ait  de  l'accent  ^  il  faut 
qu'elle  fasse  entendre  le  cri  de  la  passion  ,  le; 
cri  de  la  nature.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait 
eu  autrefois  des  inflexions  plus  marquées  et  plus 
fortes,  avant  que  la  politesse  ait  établi  l'usage 
d'abaisser  le  ton  et  d*6ter  par-là  de  son  énergie 
à  l'expression.  Quoiqu'il  en  soit,  les  poètes  ly- 
riques français  ont  rarement  exprimé  des  sen- 
timens  forts ,  des  mouvemens  viôlens  ,  des  pas- 
sions extrêmes.  Le  récitatif  français  auroit  né- 
cessairement  été  monôtoïie  ,  si  l'on  n'avoit  em- 
ployé une  multitude  d'ornemens  arbitraires  qui 
le  varient ,  mais  qui  ne  lui  donnent  pas  de  ca- 
ractère. J'ai  souvent  parodié  des  morceaux- de 
Quinault  dont  on  me  vantoit  le  récitatif;  il  ne 
perdoit  rien  à  la  parodie  ,  parce  qu'il  n'avoit 
rien  à  perdre  et  qu'il  n'étoit  pas  une  vraie  dé* 
clamation.       ^ 
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Je  ci'CHS  qu'une  des*  causes  qui  a  encore  con^ 
tribué  à  donner  de  la  monotonie  à  notre  chant 
et  à  notre  récitatif  ^  c'est  l'asservissement  de  nos 
poètes  l^^riques  à  ion  certain  rithmé  qui^  sur* 
tout  dans  Quinaiilt  ^  est  trèsr-agréable  à  Toreille 
lorsqu'on  ne  fait  que  réciter  les  ^rors  de  cet  ai* 
mable  poëte ,  mais  qui  ne  l'est  pas  autant ,  à 
beaucoup  près ,  quand  on  les  cbante.  !Nos  ly-* 
liques  n'écrivent  qu'en  vers  alexandrins  qu'ils 
entremêlent  de  vers  de  huit  sjUabes  :  ce  ritEme 
a  quelque  chose  de  lent ,  de  grave  et  de  doux^ 
maris  jamais  rien  de  vif  et  de  léger.  Il  &ut  bien 
que  le  chant  se  prête  au  ritkcne. poétique ^  ^t 
si  le  rithme  est  trop  uniforme  ^  \t  chant  doit 
l'être. 

Quant  au  diarit  pvop]^*emént  dit.>  relativement 
à  nos^airs ,  )è  suis  persuadé  qiae  la  manière  dont 
on  a  fait  les  patoles  qpiî  enr  sont  les  sujets,  est 
encore  une  des  cails^.dii  peu  de  caractère  qae 
ces  airs  ont  daxB  ïkoU^  musiquetVoussavcei  que 
Quinault,  et  ];)earUeMip  plu»  eoifire.ses  succès^ 
S0urs^  ont  composé  lte.su}eti9  desiairSj^  de  petites 
maximes  gaJiantds  ^^  joeidisai^t.rieQ  à  l'âme  ne 
présent  aucUne  eptpression  a^  chant;  et  il  se 
trouve  qpe  ce  qui  se  chante  It  ph^  da&d  les 
Qpéras  français  est  ^écisétûfint  )c^  qti'il  est  ^ 
possible  de  mettre  en  chant  ^  et  ce  qw  4e  peut 
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être  le  sujet  d^une  vraie  mélodie.  Les  Séntimens, 
les  passions  en  sont  toiijouri  susceptibles  :  pre- 
nez leur  ton  et  ajoutez  -  y  de  la  mesure ,  votis 
aurez  du  chant,  vous  aurez  (des  acteu«  quî 
chanteront  :  est -il  possible  que  nos  coiïipdsi- 
teurs  ne  donnent  pas  une  musique  touchante  k 
M"*.  Arnould! 

Je  veux ,  mon  chet  B. . . .  que  nous  triskitionS 
l'opéra  sérietix  comme  les  Italiens  ont  traité 
l'opéra  comique. :  c'est  une  vtaie  farce,  c'est  de 
la  boufonnerie  ,  c'est  de  la  grosse  gaîëté  ;  et 
Voilà  ce  que  la  musique  peut  rendre.  Dans  là 
comédie,  la  musique  préfère  la  fitr'ce  à  l'èiprif  ^ 
à  la  bonne  plaisanterie  qu'elle  ne  peut  rendre  ; 
et  dans  la  tragédie ,  elle  préfère  lé  tfefrible ,  le 
touchant,  aui réflexions,  à  la  galdilterié','(|tt'èlle 
ne  reôdra  jamais.  Tout  ce  qui  n'est  qdé  del'eSr 
prit  n'a  point  d'accent,  point  de  tôn>  se  i-éôité 
et  Ile  peut  se  déclamer,  iii  par  eoiiSéquênt  s^ 
chanter..  * 

La  finesse ,  la  déKcàtéSse ,  ces  qualités  si  Vôî-* 
sines  du  foible  et  du  tendre,  dominent- beétf* 
èoup  dans  Qiliiîault  et  ses  Successe^i*s  ':  il  éSt  Men 
fôre  qiie  la  ÈausiqUe  puisse  rendre  \è  délirait  et 
te  fin. 

♦  Vot»  Voyéis  que  f  accusé  beaucoup  îeS  pfoëtè* 
fyriques  français  des  défatrts  de  notre  musiqtie  ; 
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mais  si  tes  musiciens  avoi^nt  été  plus  habiles  ^ 
ils  auroient  senti  quelle  espèce  de  sujets  et  de 
vers  étoient  les  plus  favorables  au  chanty  et  ik 
auroient  dirigé  les  poètes  :  ils  n'auroient  pas  pris 
\ine  psalmodie  et  des  accords  pour  du  chant.  Si 
les  poètes  avoient  été  véritablement  tragiques  ; 
s'ils  avoient  peint  l'excès  de  la  passion ,  ^xcla 
l'esprit ,  varié  le  rithme ,  ils  auroient  mis  nos 
musiciens  dans  la  nécessité  de  donner  du  carac- 
tère à  notre  musique.  Dans  ce  genre,  comme 
dans  tous  les  ^  autres  ^  on  a  respecté  les  fautes 
heureuses;  on  a  fait  un  sjstême  pour  les  per- 
pétuer ,  et  on  a  établi  une  infinité  de  règles 
avec  le  secours  desquelles  on  peut  faire  des  sot-; 
tises  sans  craindre  de  s'y  tromper. 

Farce  que  nous  avons  eu  des  poètes  lyriques 
^ûs  force  y  et  des  musiciens  sans  *  expression  ^ 
nous  en  avons  conclu  qu'il  falloit  à  l'opéra  du 
voluptueux ,  ^u  gracieux  ^  du  doucereux  ,  tout 
au  plus  du  tendre  ;  c'est  dans  ce  goût  que  sont 
écrite  les  ballets  qu'on  a  substitués  aux  tra-* 
gédies. 

Rameau  est  venu  qui  a  fait  des  découvertes 
vraies  et  qui  en  a  tiré  des  conséquences  fausses: 
il  a  donné  tout  à  l'harmonie  ;  il  a  presque  compté 
la  mélodie  pour  rien  ^  et  ce  système  convenolt 
p  merveille  à  notre  opéra.  La  plupart  de  xica 
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paroles  prêtant  trop  peu  à  Texpression  de  la 
musique  et  à  la  variété^  on  a  dû  être  enchanté 
de  trouver  l'harmonie  la  plus  belle ,  la  plug 
riche ,  la  plus  variée  ^  à  la  place  de  la  mélodie 
qu'on  ne  connoissoit  point.  Qupi  que  vous  en 
disiez ,  mon  cher  B .  •  •  ^  l'harmonie  fait  beau- 
coup de  plaisir  :  nous  y  trouvons  de  la  symé- 
trie ,  nous  y  saisissons  des  rapports ,  nous  y 
découvrons  des  proportions  ^  et  de  plus  elle  a 
sur  nous  un  effet  physique  :  une  suite  d'ac- 
cords,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  liés  par  un  chanty 
nous  éveille  et  nous  donne  plus  d'existence; 
ils  agissent  sur  te  genre  nei'véux.  Je  sais  qu'ils 
ne  déterminent  pas  notre  sensibilité,  maïs  ils 
nous  disposent  à  sentir  ;  ils  nous  donnent  plu- 
tôt du  mouvement  que  des  sentimens.  Si  l'har- 
monie ne  plaît  pas  par  elle-même ,  pourquoi  les 
préludes  sur  le  clavecin  ou  sur  \^  piano  forte  y 
vous  font-ils  tant  de  plaisir?  Ce  plaisir  y  j'en  con- 
viens, est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de 
celui  qu'on  doit  à  la  mélodie  :  c'est  elle  qui  déter- 
mine notre  sensibilité,  parce  qu'elle  exprime 
des  sentimens,  ou  parce  qu'elle  rappelle  des 
images  qui  en  excitent  :  la  musique  italienne 
qui  en  est  remplie  parle  au  cœur  qu'elle  touche, 
et  la  nôtre  agit  sur  le  corps  qu'elle  remue. 
Je  doute  qu'un  musicien  médiocre  qui  auroit 
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à  exprimer  des  paroles  fort  pathétiques  ne 
donnât  point  de  caractère  à  sa  ititisique  et 
s'avisât  de  la  charger  d'harmonie  r  je  crois  aussi 
<jue  y  dans  Un  acte  fort  touchant ,  les  airs  de 
symphonie  prendront  ^le  caractère  du  chant  : 
its  seront  une  ^pression  houvelle  de  ce  que 
Pon  vient  de  dire ,  ou  une  préparation  à  ce  qui 
va  se  dire.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas*  que 
dans  un  opéra  tous  les  airs  soient  du  même 
genre  ;  mais  les  fêtes  que  je  veux  conserver ,  la 
magie  ,  les  dieux,  donneront  lieu  à  Une  niusique 
fort  différente  de  celle  qui  exprime  les  sentimens 
dç  la  tragédie. 

Je  trouve  presque  tous  les  récrits  insuppor- 
tables ;  ils  sont  quelquefois  nécessaires  dans  Fei- 
position.  Quiuault  les  a  évités  avec  bien  de  Fart, 
et  Métastase  avec  plus  d'art  encore  :  leurs  ex- 
positions sont  presque  toujours  en  action,  et 
c*est  ainsi  qu'elles  doivent  être  :  s'il  faut  ab- 
solument des  récits ,  je  veux  qu'ils  soient  courts 
et  si  animés  qu'ils  soient  une  sorte  d'action. 

Je  vous  ai  entendu  dire  qu'il  ne  falloif  pas 
pour  la  musique  de  la  poésie  forte,  et  que  le 
poëte  devoit  laisser- beaucoup  de  choses  à  dire 
au  musicien.  Cette  opinion  ne  doit-elle  pas  son 
origine  à  la  foiblesse  de  nos  paroles  lyriques  ? 
Je  pense-bien  le  contraire ,  et  je  croîs  qu'il  y  a 
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âans  Pofyeucte^  dans  Mérope^  dans  Zaire  j 
plus  de  scènes  propres  à  être  mises  en  chant 
que  dans  la  plupart  de  nos  foibles  opéras. 

Je  me  souviens  que  vous  me  citiez  la  cantate 
de  Gircë.  (c  C'est  peut-être  le  plus  beau  morceau 
»  de  poésie  qui  soit  dans  aucune  langue,  me  di- 
»  siez-vouSy  et  on  n'a  jamais  pu  le  mettre  ed 
9  musique  y.  Ceci  mérite  explication. 

La  cantate  de  Circé  est  un  tableau  en  petit 
d'un  sujet  très-Vctste  :  il  peint  touted  les  parties 
de  la  nature  et  les  objets  les  plus  différéns  avec 
les  couleurs  les  phis  fortes  \  c'est  une  multitude 
d'images  qui  ne  sont  point  nécessairement  liées 
l'une  à  l'autre  et  qui  forment  un  seuk  tableau. 
Les  images  d'un  vers  y  sont  si  différentes  des 
images- du  vers  qui  suit,  qu'il  faudroit  pour 
chaque  vers  un  air  d'un  caractère  différent. 

Le*  musicien  ne  peut  pas  non  plus  donner  à 
quelques  parties  de  la  cantate  de  Circé  du 
caractère  général,  parce  qu'il  n'y  a  dans  au- 
cune de  ces  parties  un  sentiment  fort  qui  do^ 
mine.  Le  poëte  est  énergique  sans  être  passipnné  ; 
it  après  avoir  peint  le  désespoir  de  Circé  du 
pinceau  le  plus  vigoureux ,  il  la  fait  parler  foi- 
Uemant  ' 

Lorsque  la  poésie  prendra  des  sujets  plus 
bornés  et  qu'elle  peindra  les  circonstances  né-^' 
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cessazres,  lorsqu'il  i'égnera  un  sentiment 
inarqué,  quelque  fortement  que  peigne  la  po&îe^ 
la  musique  pourra  la  seconder.  Les  paroles  de 
Métastase  sur  lesquelles  les  plus  grands  musi-- 
ciens  d'Italie  ont  fait  leurs  plus  beaux  airs  sont 
l'emplies  de  la  poésie  la  plus  forte  et  qui  laisse 
encore  à  dire  au  musicien  ;  en  voici  la  raison  : 
c'est  que  Iq  poëte^  quand  il  se  renferme  dans  un 
espace  borné ,  n'a  qu'un  petit  nombre  ^  mots 
pour  peindre  un  mouvement  de  l'ame,  et  que 
la  musique  peut  rendre  les  difTérens  cris  de  la 
iidtm*e  et  imiter  toutes  les  sortes  d'inflexions 
jde  voix  que  donne  la  passion  :  il  en  est  de  même 
des  objflits  physiques.  La  multitude  des  30ns 
imitatifs  d'un  certain  bruit  est  infinie^  et  il  n'y 
a  qu'un  mot  ou  deux  qui  expriment  ce  bruit 
Quant  aux  objets  physiques  sans  mouvement 
ejt  sans  bruit  ^  la  musique  n'entreprend  pas  do 
les  peindi*e  ;  elle  doit  seulement  essayer  alora  de 
Tendre  les  sentimens  qu'on  éprouve  à  la  vue  de 
ces  objets  dans  certaines  circonstances ,  par 
exemple  9  Ten  vie  de  goûter  le  repos  sous  un  om-^ 
Israge  frais ,  l'horreur  et  la  crainte^  dans  un  dé- 
sert sauvage  ;  mais  alors  le  poëte  peut  être 
^itssi  fort  qu'il  lé  voudra,  et  le  musicien  pourra 
jdu  moins  l'exprimer. 
Je  dois  encore  dire  im  mot  de  la  danse»  Tant 
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(|ue  nos  compositeurs  de  ballets  n'auront  pas 
de  leur  art  une  idée  plus  élevée  et  plus  juste^ 
la  danse  affoiblira  TeSet  du  poëme  et  de  la 
musique^  au  lieu  d'y  concourir;  maïs  si  nous 
en  avons  jamais  qui  sachent  nous  donner  des 
pantomimes  intéressantes  et  conformes  au  sujet 
du  poëme;  s'ils  varient  les  situations  de  leurs 
acteurs ,  et  leur  apprennent  à  varier  leur  ex- 
pression ;  s'ils  mettent  des  gi-oupes  touchans  ou 
terrible^,,  de  l'action  ou  du  geste  à  la  placé 
d'une  plate  symétrie  et  de  ce  qu'on  appelle  de 
belles  attitudes ,  la  danse  pourra  servir  encore 
à  augmenter  l'efiet  de  la  poésie  et  de  la  musique. 
Il  reste  a  savoir  si  l'opéra ,  tel  que  je  le  con- 
çois ,  pourroit  aujoui'd'hui  plaire  à  notre  nsH- 
tion.  Les  grands  tableaux  pathétiques  et  vrais 
empêcheront  -  ils  de  regretter  cette  multitude 
de  petits  airs  qui  voudroîent  être  voluptueux , 
ces  ballets  lubriques  9  ces  images  répétées  de 
Tamour  galant  ou  libertin^  qu'il  faut  placer 
par-tout  pour  réussir  ?  Une  femme  voyoit  ap- 
plaudir la  musique  forte  et  sublime  du  quaf 
trièmeacte  de  Z oroastre  par  quelques  hommes 
qui  étoîent  danç  sa  loge.  Je  ri  aime  pas  cette 
musiquc-la  y  dit-elle ,  elle  ne  me  dispose  à  rien. 
On  vaut  des  paroles  j,  de  la  musique  et  des 
dansés  qui  disposent  au  plaisir  en  parlant  aux 


3i8    Lettre  A  M***suR  l'Opéra.' 

sens  et  à  l'imagination  par  des  tableaux  agréa- 
bles. 

Je  crois  cependant  qu'on  pourroit  oubUer 
cette  plate  volupté  du  théâtre  lyrique  et  y  aimer 
les  passions  fortes  ^  et  la  nature  élevée  et  sen* 
sible.  Pourvu  que  la  passion  tonne  ou  gémisse , 
et  que  la  nature  parle  avec  éloquence  dans  le 
poëte  et  dans  le  musicien  ^  on  trouvera  des  au- 
diteurs  favorables  :  ceu;s  qui  ne  voudroieot 
qu'être  amusés  se  laissepront  attendrii;^  et  ils 
auront  du  plaisir  à  mêler  leurs  larmes  à  celles 
de  Mérope,  soit  4]u'elle  pleure  a  la  Com^diô- 
Française  ou  sur  le  Théâtre  du  Palaifr-Rojal 

Far  Saint-Lambert. 
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P  EN  SEES 

SUR  L'ÉCONOMIE  GÉNÉRALE, 

I 

TRADUITES   DU    SUÉDOIS. 


JJans  les  premiers  tempà,  toute  la  science  de 
réconomie  politique  se  réduisoit  à  ne  pas  mourir 
de  faim.  Les  besoins  s'étant  multipliés ,  les  hom- 
mes plus  industrieux,  plus  actifs,  se  sont  procuré 
des  commodités  et  des  plaisirs  dont  leur  travail 
a  rendu  la  jouissance  légitime,  et  qui  n'ont  rien 
de  dangereux  tant  qu'ils  ne  font  aucun  tort  aux 
autres  hommes.  C'est  à  maintenir  cet  équilibre 
que  consiste  la  saine  économie  ;  il  faut  que  cha- 
que homme  puisse  jouir  d'un  sort  aussi  agréable 
que  le  comporte  l'humanité,  sans  qu'il  ait  jamais 
à  se  distraire  de  l'idée  linportune  que  son  bon- 
heur est  fondé  sur  la  misère  d'autrui. 

Uoe  économie  vicieuse  a  causé  le  renverse- 
nient  des  plus  puissantes  sociétés;  et  alors  tout 
un  peuple  supporte  les  funestes  effets  de  quel- 
qvies  fautes  particulières. 

n  est  vrai  que  la  richesse  des  citoyens  fait  la 
richesse  de  l'état,  et  que  le  trésor  public  doit 


320  P  £  N  s  i:  s  s 

trouver  tout  ce  qui  lui  manque  dans  les  coffres 
des  particuliers  ;  mais  Tétat  exige  encore  dayan'- 
tage  :  chacun  travaillant  pour  soi-même^  et 
l'intérêt  de  l'état  n'étant  pas  égal  dans  toutes 
les  branches  de  travail  ^  la  grande  attention  du 
gouvernement  doit  être  de  diriger  les  citoyens 
vers  les  travaux  qui  tendent  à  réunir  l'intérêt 
général  à  l'intérêt  particulier;  autrement  les 
citoyens  s'accoutument  à  séparer  lem*s  intérêts 
d'avec  ceux  de  la  république.  Une  pernicieuse 
industrie  corrompt  les  meilleure  établissemens. 
Chacun  cherche  un  profit  momentané  dans  le 
renversement  de  l'économie  générale.  Les  hom* 
mes  adroits  et  audacieux  accumulent  les  héri- 
tages; ils  s'élèvent  sur  la  tête  de  leurs  conci- 
toyens et  acquièrent  la  puissance  et  la  domi- 
nation. Cette  autorité ,  totalement  opposée  à 
celle  qui  vient  de  la  considération  et  de  la  coii- 
fiance ,  inspire  l'envie  et  le  mécontentement. 
Quand  la  haine  s'arme  contre  l'oppression ,  les 
temps  deviennent  inquiets.  Malheureux  le  pays 
qui  se  trouve  réduit  à  une  situation  pareille!  Ces 
obstacles  s'enlèvent  rarement  sans  ébranler  tout 
l'état;   et  le  peuple,  dont  la  patience  a,  été 
lassée,  ne  suit  pas  toujours  les  lois  de  l'éqpité, 
quand  la  nécessité  l'oblige  à  se  faire  lui-iiiêmé 
justice»  1^    / 

Lorsqu'il 
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Lorsqu'il  s'est  glissé  des  abus  dans  les  parties 
essentielles  de  l'économie^  il  est  donc  aisé  de 
s'en  appercevoir;  mais  il  n'est  pas  aussi  facile 
de  découvrir  la  nature  de  ces  abus,  et  il  l'est 
encore  moins  de  distinguer  ^quels  sont,  dans  - 
l'économie  générale ,  les  objets  qui  doivent  être 
regardés  comme  essentiels.  Tout  est  relatif  :  Ja 
situation  d'un  pays,  son  étendue,  son  climat  j^ 
ses  propriétés ,  l'inclination  de.  ses  habitans  oc- 
casionnent  tant  de  variétés  qu'on  ne  peut  rien 
assurer  avec  certitude,  sinon  que  l'économie 
doit  s'accommoder  à  toutes  ces  circonstances. 

Il  se  mêle  en  tout  une  sorte  de  fatalité..  Des 
vérités  qui  ont  échappé  à  l'œil  attentif  et  péné* 
trant  des  hoinmes  les  plus  éclairés,  des  décour 
vertes  inutilement  tentées  pendant  des  siècles 
entiers^  un  hasard  les  met  au  jour.  Les  sciences 
en  fournissent  des  preuves  innombrables ,  et 
l'histoire  nous  apprend  que  les  hommes  d'état 
les  plus  célèbres  doivent  souvent  le  succèç  de 
leurs  vues  moins  à  la  sagacité  de  leurs  combi* 
naisons  qu'à  des  conjonctures  favorables.  Une 
guerre  qui  menaçoit  de  détruire  le  commerce 
des  Hollandais ,  en  leur  fermant*  tous  les  lieux  de 
la  domination  espagnole,  leur  fit  faire  voile  aux 
Indes-orientales ,  où  ils  Jetèrent  les  profondes  - 
(acines  de  leur  commerce.  Cromwell  ,  rare 
Tome  III.  X 


32i  Pensées 

exemple  de  crimes  et  de  succès,  occupa  aux 
manufactures  sou  peuple  inquiet  et  remuant  y 
et  jeta  les  fondemens  de  Fopulence  et  de  la 
gloire  dont  FAnglais  jouit  aujourd'hui.  Colbert 
donna  une  nouvfjle  vie  à  l'économie  française , 
et  cette  partie  de  la  nation  à  qui  la  dififérence 
de  religion  fermoit  le  chemin  des  honneurs  et 
des  emplois ,  fut  celle  qui  s'empressa  le  plus  à  se- 
conder ses  desseins. 

•  •  • 

Le  peuple  suédois  aima  toujours  la  gloire  ; 
mais  la  sorte  d'honneur  attachée  à  l'économie 
lui  fut  long -temps  inconnue  :  il  ne  subsista 
jadis- que  par  le  pillage  et  la  piraterie.  Dans 
des  temps  moins  barbares,  on  fixa  des  revenus 
aux  dignités;  la  noblesse  vicut  sur  ses  terres;  les 
rois  vivoient  du  domaine  d'Upsal  ;  la  guerre  s^ 
nourrissoit  elle  -  même.  Birgerjarl  et  Magnus 
Laduslas  furent  en  leurs  temps  de  bons  éco- 
nomes ;  mais  Gustave  I*^^  commença  véritable- 
ment à  cultiver  Téconomie  générale.  Gustave 
Adolphe  donna  des  soins  au  commeupe  et  à 
l'administration  intérieure  ;  mais  le  luxe  4e  la 
reine  Christine  et  les  guerres  de  Charles  X  en 
anéantirent  l'effet.  Le  roi  Charles  XI  eut  l'es-* 
prit  assez  éclairé  pour  ccmnoître  ce  qui  mau- 
quoit  aux  Suédois,  et  Tame  assez  forte  pour 
exécuter  des  choses  utiles  ;  mais  les  campagnes 
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de  CEarleis  XII,  qui  fixèrent  sur  le  nord  l'at*- 
tentîon  de  Tunivers,  appauvrirent  son  pays 
presqu'entîèrement  détruit.  Le  période  le  plus 
brillant  de  l'économie  suédoise  commença  au 
règne  pacifique  ae  Frédéric  P^  De  bons  esprits 
•Ont  tourné  toutes  leurs  vues  vers  cet  objet  impor- 
tant. Le  succès  n'a  pas  encore  entièrement  ré- 
pondu aux  espérances  de  la  nation ,  et  quelques 
causes  se  compliquant  avec  des  événemens  mal- 
heureux ,  ont  jusqu'à  présent  empêché  l'effet  des 
établissemens  les  mieux  conçus. 

L'agriculture  a  été  négligée.  Nos  voisins  qui 
demeuroient  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique  , 
sous  un  ciel  peut-être  moins  favorable  que  le 
nôtre ,  ont  d'abondantes  récoltes ,  et  peuvent  ,- 
dans  les  mauvaises  années ,  suppléer  à  nos  be- 
soins. La  Suède,  au  contraire,  avec  un  terrain 
plus  étendu,  plus  fertile,  se  voit  à  la  première 
intempérie,  ou  même  par  la  seule  distillation 
de  Peau-fde-vie ,  en  danger  d«  disette. 

Oh  peut  dire  avec  vérité  que  la  trop  grande 
protection  accordée  en  Suède  aiix  manufactures 
a  été  funeste  à  l'état.  En  fixant  toute  l'#ttention 
publique  sur  ces  établissemens ,  elle  a  causé  la 
décadence  de  Tagriculture.  Onétoit  si  convaincu 
dans  ces  derniers  temps  que  les  métiers  noi^ 
étoient  plus  util  es/ que  la  charrue,  que  s'aviser 
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de  combattre  cette  maxime,  c'eût  ^té  se  il&Iio^ 
porer  dans  l'esprit  des  habiles  politiques  ;  de-là 
ces  prix ,  ces  honneurs ,  ces  éncouragemens  dç 
toute  sorte ,  accordés  à  l'établissement  des  manu- 
factures; de-là  leur  progrès  peut-être  préma- 
turé; de-là  enfiii  cette  joie,  ou  plutôt  cette  ivresse 
universelle  qui  nous  empêcha  long -temps  de 
considérer  quel  doit  être  le  véritable  point 
d'utilité  de  ces  établisseraens. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  prix  attachés  aii 
perfectionnement  des  manufactm^es  ^  loin  que 
ce  soit-là  le  meilleur  moyen  d'établir,  dans  un 
pays ,  les  arts  nécessaires ,  d'une  manière  stable, 
on  a  annoncé  la  décadence  de  l'économie  an- 
glaise ,  précisément  à  raison  des  libéralités  du 
gouvernement  envers  ceux  qui  se  distinguent 
dans  cfs  moyens  de  pratique.  Il  est  une  autre 
sorte  d'encouragement  qui  réunit  tous  le$  avan- 
tages sans  faire  craindre  aucune  espèce  de  dan- 
ger. Que  l'agriculteur  et  le  fabricant  gagnent 
proportionnéînent  à  leurs  travaux,  qu'ils  ne 
soient  point  inquiétés ,  qu'on  les  mette  à  l'abri 
de  la  violence,  qu'ils  aient  un  débit  sûr  de  leurs 
marchandises,  il  ne  leur  faut  rien  de  plus; 
leurs  vœux  seront  remplis  ;  leur  simplicité  les 
portera  quelquefois  à  croire  qu'ils  doivent  à 
kur  propre  industrie  le  bien-être  et  les  avan-. 
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'tages  dont  ils  jouissent  par  les  soins  da  gou- 
vernement; maïs  ce  sentiment  de  vanité  n*a 

rien  qui  les  empêche  d'être  bons  citoyens. 

Ce  n'est  pas  que  ) 'improuve  rétablissement 
de   nos  manufactures;  elles  coûtent  trop  au 
royaume  pour  qu'on  en  puisse  envisager  la 
destruction  d'un  œil  indifférent  :  les  avantages 
qu'on  en  retire  déjà   donnent  les  plus  belles 
espérances.  Mais  ce  qui ^.  dans  le  premier  âge^ 
est  une  foible^e  excusable,   devient  avec  lés 
années  un  vice  digne  de  punition  ;  les  Suédois 
connurent    d'abord   si   peu  les  manufactura 
qu'il  leur  fallut  appeler  des  étrangers.  Colbert 
envoya  des  Français  s'instruire ,  au  péril  dé 
leur  vie ,  dans  les  manufactures  anglaises  :  cette 
voie  étoit  sans  doute  beaucoup  meilleure.  La 
première  n'est  point  à  rejeter  jusqu'à  ce  qu'une 
génération  entière  ait  pu  s'instruire  dans  là 
main-d'œuvre;  mais  si  les  fabriques  sont  éta- 
blies dans  la  capitale  »  n'en  attendez  aucun 
succès  ;  l'ouvrier   qui ,  dans  un  séjour  aussi 
dispendieux^  peut  à  peine  gagner  de  quoi  suf-- 
fire  à  son  entretien ,  ou  ne  tarde  pas  à  se  dé- 
goûter ,  ou  cherche  à  se  distraire  par  le  liber- 
.tinage  du  sentiment  de  sa  misère;  la  forrup^ 
tion  gagne ,  et  le  nombre  des  malheureux  s'ao 
ctoît:dans  lé  royaume.  Les  règleraens  par  lesj-, 
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quels  les  états,  à  la  dernière  diète^  ordonnèrent 
que  les  fabriques  fussent  réparties  dans  les  di& 
férentes  provinces ,  respirent  le  zèle  le  plus  pur 
pour  le  bien  public.  Si  cette  ordonnance  s^exé- 
cute  ^  si  Ton  établit  les  manufactures  dans  des 
villes  qui  puissent  se  ren^lir  de  fabricans  sans 
qu'on  enlève  des  bras  néces3aire$  à  l'agricultiu'e^ 
c'est  alors  qu'elles  produiront  les  plus  grands 
avantages  :  autrement  ne  nous  flattons  pas 
qu'elles   soient   solidement    établies  ;    croyons 
plutôt  qu'une  seule  conjoncture  malheureuse 
peut  faire  tomber  l'édifice  3e  plusieurs  années. 
Le  commerce  et  la  navigation  furent  toujours 
étroitement  unis.  Les  anciens  Goths,  dans  leurs 
voyages  de  mer,  n'avoient  en  vue  que  Ja  pira- 
terie.   Lorsqu'ils  commencèrent  à    sentir  leè 
avantages  de  la  paix  et  quails  connurent  les 
douceurs  de  la  vie  civile ,  ils  négligèrent  entiè- 
rement la  navigation  ;  ils  en  perdirent  jusqu'au 
souvenir.  Au  lieu  de  fréquenter  les  ports  de 
l'étranger ,  nous  laissâmes  l'étranger  se  rendre 
propriétaire  chez  nous-mêmes  de  nos  bois  et; 
de  nos  mines.  Ce  période  est  passé  ;  le  pavillon 
suédois  se  montre  sur  toutes  les  mers;  nos  négo- 
eians  exportent  nos  marchandises   sur  leurs 
propres  vaisseaux,  et   nous   aj^rtent  celles 
•dont  nous  avons  besoin.  Nos  gens  de  mer  ti 
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iK)tre  jeuaesse  acquièrent  de  l'expérience  et  de 
l'habileté;  mais  en  tout  il  faut  savoir  s'arrêter; 
ce  métier  de  mer  poussé  ti*Qp  loin  pourroit  un 
|our  nous  disvenit  funeste;  une  grande  marine 
exigeroit  plus  de  monde  qi^e  notre  paj3  dé<* 
peuplé  n'est  en  état  4'eti  foui*nir.  Notre  com- 
merce n'a  pas  besoin  d'un  si  gi^çnd  nombre  de 
Hiarins  ;  le  commef'ce  de  -  fret  poujr  les .  autres 
nations  ne  sauroit  nous  conredir.  Le  moindre 
écart  mérite  toute  notre  attention,  quai^id  ii 
s'agit  d'un  pWu  général  où  l'on  «e  propose-^q 
relever  Téconpinie  d'un  état.  \ 

On  a  vu  dans  les  derniers  temps  les  ban<|ues 
donner  de  la  vie  au  comrperce,  1^  papiers,  dd 
crédit  tenir  lieu  d'argent  comptant ,  et  ^^s 
hcHnmes  d'état  prudens  et  circonspects  tirer  un 
grand  avantage  pour  le  royaume  de  la  circu^ 
lation  d'une  ^ipnnoie  fictive.  S'il  faut  s'en  rap- 
porter à  l'opinion  comnaune,  l'établisseinent 
de  Law  eût  infailliblement  remédjié  aux  em- 
barras où  se  trouvoit  la  France  •  ^i  les  cboses 
n'avoient  pas  été  portées  trop  loia  et  qu  on 
n'eût  pas  changé  par-là  l'objet  de  l'établisse- 
ment. Une  grande  somme  en  biUets^  qu'una 
banque  ne  pourroit  pas  réaKser  >en  un  çKn- 
d'œil  si  on  deipandoit  le  remboursement  de  la 
totalité  en  m^me  temps,  est  non-seulement  sup- 
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portable,  maïs  devient  souvent  avantageuse. 
L'essentiel  est  de  ne  se  point  détourner  de  l'objet 
qu'on  s'est  proposé  :  les  avantages  de  ces  sortes 
d'établissemens  ne  peuvent  être  détruits  que 
par  Ies~  accidens  les  plus  singuliers  et  les  plus 
inaccessibles   à   la   prévoyance   humaine.^  "La 
banque  de  Suède  a  long-temps  joui  d'un  grand 
crédit,  et  l'on  ne   peut  douter  qu'elle  n'ait 
beaucoup  contribué  à  l'établissement  des  manu- 
factures. L'augmentation  du  commerce  et  de  la 
circulation  fut  constamment  son  objet  ;  mais  le 
temps  vint  où  elle  prit  des  terres  et  des  mai- 
sons en  hypothèque  ;  ce  fut.  un  pas  vers  sa  chute. 
Les  états,  toujours  attentifs  à  ce  qui  regarde 
le  bien  du  royaume,  apperçurent  bientôt  cette 
faute  et  songèrent  à  la  réparer.  Heureusement 
le  mal  n'est  pas  sans  remède;  de  bons  citoyens 
en  ont  même  tiré   les   moyens  d'encourager 
l'agriculture ,  et  la  beauté  de  quelques  édifices 
de  nos  villes  rappellera  agréablement  à  notre 
mémoire  une  époque  dangereuse,  qui  n'aura 
point  eu  les  suites  dont  elle  nous  menaçoit. 
.  Le  haut  prix  du  change  a  donné  lieu  depuis 
quelque  temps  à  beaucoup  d'iécrits ,  de  projets 
et  de  réflexions.  La  Suède  s'est  trouvée  en  état 
de  soutenir  cette  rude  secousse,  tandis  que  les 
peuples  commerçans  les  plus  riches,  attentifs 
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aux  moindres  variations  du  change  ^  ne  peuvent 
le  voir  monter  sans  alarmes.  Il  faut  en  attribuer 
le  mial  à  une  pernicieuse  industrie  des  princi- 
paux négociant  qui,  après  avoir  tiré  des  lettres- 
de-change  sur  le  crédit  étranger  à  de  très-gros 
intérêts,  s'entendent  entr'eux  pour  hausser  et 
maintenir  le  cours  du  change,  afin  de  se  récu- 
pérer aux  dépens  de  leurs  concitoyens.  Nous 
ne  suivrons  pas  plus  loin  cette  accusation  peut- 
être  injuste;  elle  donnera  simplement  lieu  à 
une  réflexion ,  c'est  qu'en  tout  pays  les  grandes 
richesses  sont  suspectes. 

Le  luxe  n'est  pas  aisé  à  définir  ;  mais  ses  efiets 
sont  faciles  à  reconnoitre.  L'état  florissant  d'un 
peuple ,  sa  considération  au-dehors ,  la  prospé- 
rité de  son  commerce ,  l'activité  et  le  succès  de 
ses  manufactures  peuvent  nous  élDlouir  et  nous 
faire  confondre  les  limites  qui  séparent  un  luxe  ^ 
condamnable  d'avec  les  commodités  honnêtes* 
Les  malheurs  des  peuples ,  la  chute  des  empires 
prouvent  les  dangers  qui  menacent  toute  so- 
ciété où  le  luxe  augmente.  Le  luxe  seroit  incon- 
testablement funeste  chez  une  nation  où  la 
science  de  l'économie  est  toute  nouvelle  ;  mais 
il  s'accqrderoit  avec  les  véritables  intérêts  du 
pays ,  s'il  né  se  montroit  que  chez  ceux  dont 
Ja  fortune  est  véintablement  augmentée  :  alorsj 
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Fargent  entre  en  circulation ,  l'industrie  est  ex- 
citée, le  bien-être  se  partage  également  entre 
tous  leç  citoyens.  Malheureusement  le  luxe  ne 
^'arrête  point  dans  la  maison  Aes^  riches.  II  se 
répand  comme  une  maladie  contagieuse.  Il  in^ 
fest€  la  capitale  et  les  provinces ,  et  il  corrompt 
jusqu'aux  générations  futures. 

Les  révolutions ,  la  décadence  des  états  sont 
la  suite  presqu'inévitable  des  mauvaises  mœurs. 
Les  Grecs  changèrent  de  domination ,  de  forme 
de  gouvernement;  les  Romains  perdirent  leur 
liberté.  La  docilité  des  nations  modernes  a  rendu 
ks  révolutions  plus  rares  et  la  vigilance  des 
honmies  d'état  met  obstacle  aux  conquêtes. 
Ainsi,  de  nos  pui^s,  une  société  qui  néglige 
son  véritable  bien-  r€ste  tourmentée  par  ses 
désordres  intérieurs ,  et  ressent  son  mal  par  ses 
douleurs^  sans  avoir  la  force  d'aller  au  remède. 
Le  hasard  heureux  qui  donne  un  bon  souverain 
et  le  choix  d'un  bon  ministre  peuvent  rendre  à 
une  monarchie  sa  force  et  sa  considération.  Les 
î^publiques  ne  sont  pas  si  tôt  guéries.  Les  fautes 
s'y  entàcinent.  Si  la  discorde  s'accroît ,  si  l'envie 
et  les  haines  rendent  la  nation  insensible  aux 
maux  qui  la  menacent ,  si  le  véritable  génie  de 
la  nation  n'existe  plus ,  quels  seront  les  remèdes? 
11  faut  aimer  la  patrie  et  revenir  sur  ses  pa& 
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Comment  un  peuple  libre  peut-il  séparer  long- 
temps l'avantage  particulier  d'avec  le  bien 
public  ?  La  méprise  est  évidente ,  et  les  malheurs 
qui  en  dérivent  sont  ai  multipliés,  si  violens^ 
qu'il  est  impossible  que  la  multitude  ne  s'en 
apperçoive  elle-même. 

Si  l'amour  de  la  patrie  n'est  pas  éteint;  si  le$ 
lois  trouvent  l'obéissance  que  leur  sanction 
demande  ;  le  roi ,  le  respect  qu'exigent  ses  ordres  ; 
chaque  citoyen ,  la  sûreté  et  la  protection  que 
lui  doit  l'état  :  l'état  peut  être  éternel.  C'est 
alors  qu'il  s'excite  dans  tous  les  esprits  une 
sorte  d'enthousia3me  qui ,  s'il  n'avoit  point  de 
frein,  pourroit  à  la  vérité  devenir  dangereux, 
mais  dont  un  .  sagç  gouvernement  peut  tirée 
d'immenses  avantages. 

S. 


332   Réflexions  sitr  l'Esprit 


REFLEXIONS 

sur' 

ÛESPRIT  DE  LA  LITTÉRATURE 

ITALIENNE, 

TRADUITES   DE    L*  ITALIE  K. 


•  X  L  se  fait ,  dans  les  idé^  et  les  opinions  des 
hommes ,  un  changement  bien  plus  rapide  que 
dans  les  langues.  Les  mots  de  savant  et  de  phi- 
losophe retentissent  depuis  plusieurs  siècles ,  et 
presque  dans  chaque  siècle  ces  mots  ont  repré- 
senté des  choses  absolument  difierentes  et  sou- 
vent même  opposées  l'une  à  Tautre. 

A  la  renaissance  des  lettres  y  quiconque  avoit 
lu  Platon  passoit  pour  philosophe  :  poumt-on 
citer  Homère ,  on  étoit  plus  que  savant  ;  et  si 
l'on  parvènoit  à  imiter  servilement  quelqu'an- 
cien  auteur,  on  n'étoit  rien  moins  que  divin.  Ufl 
goût  vif  pour  l'harmonie  et  une  grande  viva- 
cité d'imagination ,  qualités  communes  en  Ita- 
lie et  dépendantes  du  climat  bien  plxis  que  à^ 
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Pëducation,  faisoîent  alors  regarder  la  poésie 
comme  le  premier  des  talens, 

Uïi  gavant ,  ^u  quinzième  siècle ,  devoît  en- 
tendre ie  grec  eit  le  latin,  croire  à  l'influence 
des  astres,  lire  dans Tawjiir ,  et  par  uti  système 
quelconque ,  expliquer  les  phénomènes*  Toutes 
les  absurdités  de  la  magie  entrôîeut  alors  dans 
la  composition  de  l'homme  savant.  Quant  aii 
nom  de  philosophe,  il  étoit  réservé  à  celui  qui 
savoit  par  cœur  les  cathégories  d'Aristotei  et 
disputoit  gravement  sur  lesquiddités,  sur  l'uni- 
versel 4  parte  rei^  et  sur  toutes  ces  inepties  qui 
ont  exercé  et  déshonoré  pendant  si  long-  temps 
Tespiût  humain. 

Au  seizième  siècle  régnèrent  d'autres  opi- 
nions. Presque  tous  les  Italiens  doués  de  quelque 
talent  se  jetèrent  en  désespérés ,  les  uns  dans 
l'océan  platonique  des  sonnets  et  dés  chansons 
amoureuses  ;  les  autres ,  dans  l'étude  de  la 
grammaire  italienne  et  l'éloquence  latine.  Il  n'y 
a  pas  unbourg  en  Italie  qui  n'ait  fourni  un  gros 
recueil  de  chansons  en  l'honneiir  des  tresses 
blondes,  de  l'angélique  visage-,  et  du  très-chaste 
ft  très-quave  regarçl  de  quelque  Iris  en  l'air.  On 
fut  inondé  de  poëmes  en  rime  octave ,  remplis 
de  sorcellerie,  de  palais  enchantés,  de  chevaux 
ailés ,  de  cavaliei*s  qui ,  d'un  coup  de  lance  j  dis^ 
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slpoient  une  armée  entière  ;  pendant  que  d'îm- 
pérîeux  et  froids  pédans ,  appliques  à  conju- 
guer ,  décliner  et  compasser  chaque  phrase , 
chaque  mot,  chaque  période,  ôontraîghoient 
l'esprit  humain  à  sacrifier  fes  choses  aux  signes 
qui  l^s  représentent^  et  à  se  borner  aux  seules 
idées  qui  pouvoient  se  rendre  avec  les  tournures 
dont  ils  permettoient  l'usage.  Le  mot  de  savant 
eut  alors  un  autre  sens;  il  signifia  un  homme 
capable  d'écrire  au  besoin  une  épître  ou  un6 
oraison  latine.  Il  est  vrai  que  même» dans  ce 
temps -là  quelques  écrivaitis  osèrent  penser; 
mais  les  mis  né  firent  nulle  impression  ,  le^ 
autres  essuyèrent  des  persécutions  atroces  ;  dé 
sorte  que  mênle  aujourd'hui  iï  ne  seroit  pas 
prudent  d'accorder  à  leur  mémoire  le  juste  tri- 
but d'éloges  dont  la  superstition  les  priva  pen- 
dant leur  vie.  Le  philosophe  ft€  fut  guère  alors 
que  ce  qu'if  avoit  été  dans  le  siècle  précédent. 
Cependant  les  découvertes  qu'oli  venoit  de  faire 
sur  le  globe  qiie  nous  habitons,  et  les  progrès 
de  la  navigation  devenue  plus  hardie  et  plus 
industrieuse  ^  firent  naître  des  idées  sur  Thistoire 
naturelle ,  8UB  la  figure  de  la  terre,  sur  les  phé- 
nomènes  célestes  et  sur  la  géométrie^  Vers  la  fin 
de  ce  même  siècle  parut  Galilée ,  l'honneur  im- 
mortel de  l'Italie,  cet  homme  dont  les  malheurs 
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couvriront  son  siècle  d'une  tache  et  d'une  honte 
éternelles.  Il  secoua  le  premier  le.  joug  de  cette 
science  de  mots ,  qui ,  sans  aimer  ni  chercher  k 
vrai^  usurpoit  le  nom  de  philosophie.  Galilée 
indiqua  et  parcourut  en  grande  partiç  le  seul 
chemin   par    lequel/  les    facultés  bornées  de 
l'homme  peuvent  parvenir  à  pénétrer  quel- 
ques-uns des  secrets  de  ,  la  nature*  Le  système 
planétaire^  les  loix  de  latpesamteur,  celle.de$ 
fluides,  la  théorie  de  la  résistaube  des  soliâés, 
une  série  de  vérités,  géométriques ,  leis  loix. du 
mouvement ,'  la  perfection  des  instrumens  d'op 
tique ,  l'art  d'interroger  la  nature  :  tels  sont  les 
présens qu^il  fit  à  l'Italie,  à  son  siècle,  à  TEur 
rope,  à  la  postérité.  Mais  les.  vérités  lumineuses 
découvertes  par  ce  grand  homme  furent  re je- 
tées et  proscrites  comme  autant  d'absurdités  ^ 
et  la  route  qu'il  venoit  d'ouvrir  ne  fut  suivie 
que  dans  l'ombre  du  secret,  et  par  untrès*petit 
nombre  d'hommes. 

Au  dij^ -^septième  siècle  les  Italiens,  aprè$ 
avoir  passé  deUx  cents  ans  à  tourner  des  phrases^ 
mirent  tout  ce  qu'ils  avolent  d'esprit  à  exarrtineï 
la  combinaison  des  mots  et  leur  correspondance 
réciproque.  De-là  naquirent  les  acrostiches,  les 
bistiches ,  les  équivoques ,  les  anagrammes ,  et 
mille  affectations  ridicules  qui  passèrent  de  la 
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poésie  à  Teloquence ,  à  Thistoire ,  aux  épîtres 
familières  et  même  dans  la  conversation.  Lai  lit- 
térature italienne  prit  une  forme  tout- à -fait 
gothique^  on  vit  s'élever  de  toutes  parts  des 
académies  qui  prirent  les  plus  étranges  devises. 
De  même  que  dans  les  manèges ,  chaque  cheval 
a  son  nom  selon  le  genre  d'exercice  où  il  réus- 
sit le  mieux ,  ainsi  dans  les  académies  un  com- 
positeur de  sonnets  fut  appelé  le  brillant;  un 
faiseur  de  rimes  tierces  prit  le  nom  d'agile  ;  le 
poëte  épique  ou  héroïque,  celui  d'ardent ,  de  su- 
perbe, etc.  Ces  puérilités  y  que  les  Italiens  envi- 
sagèrent d'une  manière  très-grave,  furent  trai- 
tées par  les  nations  voisines  avec  tout  le  mépris 
qu'elles  méritoient. 

Cependant  l'esprit  philosophique  s'introdui* 
soit  peu  à  peu  en  Europe.  Le  génie  de  Bacon 
fermentoit  en  Angleterre,  et  celui  de  Galilée 
remuoit  déjà  l'Italie.  Enfin  Descartes  vint.  Ce 
créateur  immortel  de  la  bonne  philosophie ,  cet 
homme  dont  les  erreurs  mêmes  sont  dignes  de 
vénération  ,  persécuté^  comme  Galilée ,  se  vit 
contraint  de  se  retirer  dans  une  terre  étrangère. 

Telle  est  la  condition  de  tous  les.grands  hom- 
mes que  la  nature  a  placés  dans  les  siècles  d'igno- 
rance. L'envie ,  la  superstition ,  l'imposture  et 
la  calomnie  les  enveloppent  de  tous  les  côtés  et 

les 
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Tés  :pourswiv:ent  jsaris  relâche  ;rmày  lew*'., our. 
vrages  damejacent  ;  les  geifoes^  éé  leurs  4éadu4 
vertes  se  dévelo|)pent  âveq  le  teiùps;  la  kmiièi*§ 
qu'ils  ont  apportée  perce  etljs'étend  màeo^ibiëb 
xÊiep.^;  FigUQi^mGi  se  voit  i^uite  à  sertaire>,.ëif  la 
.  posi^nté^QQW^  dfsvaQitjiàiStaitiiede  in^  mêmes 
honjmes  quk  {nwvd,  pendant  leur  vée^  ealoin-- 

niés  et  peraé<^é3*' H  '.  .;.'  ',?' ••  "  ,    .1  :•:!••  -jî 

-  La  philq^Qpto:  prit  unraaouiwl  açpec^^ 
toute  l'Europe;  et  quoique ^loifs, de  cette  hieu-^ 
Xèoèe  iévolutioa,  l^is^^ywiîi&cjnj^rîfiigieiitr^qu'ieii 
très-petit  i^@ipl^re;>  nous  nef  laiâsona  pâ^  de  4e vois 
à  la  méthode;  qui  fut  appUqUf^  ^U  raisonneipeipS 
les  dgûduy:^|es:qi|ii  sç  soft^>fejifieg  depuis  ,.:§<  qui 

se  font  eiioorQ  JpnsJe$;jt^cs*:Qn  .substitua vil 
est  vrai.^  dè$  ;£xréui'S'  nouvj^lles^aux  erreurs,  ^ua 
ciennes^  mais  celles-ci  rje|pi^^Â$^  SPti  Fautorit'é 
qui  ^ê  fortifie  etis'açeroîtjôvçp  fe  temps., -.au 
lieu  cjue,  lés  erreurs  nouv^eUei&oot^  pour  bas^Jè 
r^on  >  laquelle  9^à  jfewce  d^s^s^^^r'^-paryienfe 
enfin  à  les  déeojivrir.  :  L0 .  phMt^^p^ .  fut  alorâ 
celui  ,qui,  'ïnuJii  dé  .de&  d^ii^t  fîtfjneipf»  ^  1^  nafOr 
tière.  ,èt  le  rmouvÇment ,  .qr^tc^itipQUvoiç  çxpH- 
€|irer  tous  Jtes  phénoinèûG&  Qnoétoit  éohvaiûcu 
qu'a?!  naoyen  îd^Srtourbillopç-i^ifP,  n'étoit  plu^ 
aisé  que  de  rçft4)^^  •coi»p)^e[  d^s,  iwwivemeftSi  i;é^ 
Jestes,  et  qu'avec  ia.inatièf.e  sjibtile  tous  ks 
TomcIIL  y 
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mystèiM  de  k  pe^nteiir,  du  magnéiisnie  et  de 
la  lutDÎè^e  ^ie&t  révélés  et  connus.  Il  n'y  avoit 
pastm  itetd  {:»0)flt4e  phydque  qu'on  ne  se  vantât 
d'èntendi*e  et  de  développer. 

Yen  le  lâêttie^temps  le  mot  de  savant  acquît 
une  autre  i^lg^mficattoni.  On  dontia  ce  nom  à 
cddi  qui  côûuoîssdit  bieti.  la  «hrotiologie  y  les 
médailles^  lès  inscriptioQs  et  led  chartes.  Qn  pip 
bliad'imt»en6es  ir64iiiâes>  <^ofi»p(>déâ  de  dkser- 
tatiodS  ^i*  till'  plédé^|il>  qhe  ia^pe  dépulcrale , 
un  trépied^  Ûvêè  pétale  ^  éti^.  ^  tk^avàu>^  péâibtc^ 
et  Idn^^  qui  çontî'iiniè^ènt  bien  pen  aux  progrès 
dé  là  tinB&n  et  à  la  gloite  de  lîtËilie.  ' 

i    Mais  âù jouadtiai'  qàé  NéVvt^  a  ré^ëé  ibtrè 

iystéme  planétaires^  qu'à  k  ikit  ^onnoître  uûé 

nôUV)§M  fiâï-^/  éôt^Â^gfi^  ikUM^il^  dé  la  nSA'^ 

tiei«6  j  qu'il  a  dié&^m^f(^ht  liin»èî^  et  «n  a  dé^ 
ini>ntfé  i^- (m^p^iéiéé^  qu^À  là  ^n^ûiode  iktt^ 
dbhe  par  D^sôs^^e&l^  tl  a  af  outé'  r^nalyâe  pa^  k 
8édtitt¥S  de  laqâ«tfê  {é»  4îôi$nG^^è»  fauiiiamèé 
fi^tÀ  tlkis  4eâ;  )t^s  "  dé  noovèauix  p^ogihès ,  ëû 
ne  peut  i^i^  qm  fe  éonditioii  de  f  esprit  hu- 
main  ne  ^è  ^it^  kiïïélk>rée  >  tnettie  en  Italie. 

Le  pbibsophe  *  à  présent  e^  célài  qni  &it 
Inaï'ch^i-éxamfert  avant  Topidioft,  <pMVèk, 
exàiïrifte  ,  apprécié  hû  iOfeféftà  ihdépendattltiiw* 
de  râutorité.  Si  v6us  lui  demandez  ce  que  c'est 
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qu&  la  matière ,  il  est  bjen  éloigné  de  croire 
qu'il  ait  acquis  le  droit  de  la  définir  :  ses  déci- 
sions sont  aussi  réfléchies  ,  aussi  lenteâ  qu'elles 
étoient  hardies  et  promptes  il  y  a  cinquante 
ans.'  '-  '   '  •-  •'     . 

J'ose  m'élever  ici*  contre  certains  écrivains 
qui;  abusant  du  titre  respectable  de  philosophes , 

•  •  •  * 

ct-oieilt  s'en  montrer  véritablement  dijgnés  eu 

attaquant  les  èùbiimes^  "vérités  de  la  révélation  ; 

vérités  d'un  ordre  infiniment  supérieur  ci  totfs 

les  âtltrès-  objets,  et  que  le  devoir/  la  îaiso'n  et 

notre  propre  '  intérêt    veulent  qu'bn  i-e^peçte. 

Mais  en  tnlSiije  temps  que  penser  de  ceux  qui v 

Sous  préfexte  de  zèle,  et  au  fond  pour  contenter 

leur  seôrèlëfàlôusie,,  donnent  une  interprétatibh 

maligheà  tîôute  proposition  nouvelle ,  et  voient 

par-tbtft  4'încrédulité?  Ce  ne  sont-là  bien  cer- 

tainettieht  ni  des^  philosophes ,  ni  de  bons  chié- 

tieas ,  ni  ^d'Honnêtes  gens.  Mais  reprenons  nos 

obséïv«t.idnà':"'-   ' .  '  •  a  ......  n 

Depuis  que  l'esprit  pj^ilosqphwjUjç  s'fist  é|;endu 
biçn  au-delà  des  bornes  de  1^  j)Ii}rsf§^,;  ^d^^ppis 
qu'il  amikej'r^Jlogùesnqe  ,  la  |»o/^ie  |Bt  tpiis,,les 
beaux  a|:ts;g|ue  Je  gopt  en  géïjiépal  est  #venu 
I)lus  exgui6_;  plus  déljjcat ,  ,et  qj^e^  Je  fi^nt  \ïMr 
metia  et  -les  principes;  ^e  la  sensibilité  ^ont  infir 
ment  mieux  ,conji;iu$  qu'ils  i^e.  l'ont  jamais'  été, 

"       '    Y  a  ' 
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il  est  très-difficile  saiis  doute  de  mériter  le  notn 
de  Savant. 

D'çLilIeurs ,  si  notre  philosophie  a  secoué  le 
joug  de  Faristotélisme  ,  notre  littérature  y  est 
encore  honteusement  asservie.  Semblables  au 
comrojçrçaijt  qui  fixeront  ses  regards  sur  le  coin 
d'une  monnoie  sans  (examiner  la  valeur  intrin* 
sèqiie  du  métal ,  la  plifp^rt  de  nos  littérateurs 
ne  font  attention  qu'au  stjle,  sans  jamais  re- 
garder aux  choses.  Noyez  ces  geus-rlà  dans  un 
dcéan  .  de  paroles ,  qu^nd  elles  '  ne  représente- 
roient  que  des  idées  ou  frivoles  ou  yuJgaires, 
pourvu  qu'elles  soient  bijen  choisie?  et  harmo- 
nieusement arrangées ,  vous  les  verrez  se  pâmer 
de  plaisir  et  d'admiration.  Offrez-leur  une  chaîne 
de  raisonnemens  profonds ,  ingénieuic  i^l^qtiles; 
si  malheureusement  un  mot  hasardé  ^  pne  tour- 
nure nouvelle  vient  à  blesser  leur  oreille  •  ils 
'    ,     •  .'        .      .  . , .  .  # 

n'auront  pour  vous  qu'un  profond  r)|^|is» 


r 


*  '  lîa  tyrannie  qu'exëtcent  encore  Qes  supei^s- 
tîlieùxv esclaves  des  mots  rapetisse,  épouvante, 
étoufiè  tous^  les  talehs.  Ce  j^nè  homme  qui, 
si  rie*r  n'âvoit  opprimé  son  génie,  eût' enfanté 
lies  beautés  sans  nombre,  mêlées  dé -quelques 
défauts  dont  la  seule  expérience  ràurôit  bientôt 
corrigé,  grace  aux  leçons  dé  son  imbécile  maître. 
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n^'jBst  et  ne  sera  désormais  qu'un  timide  et  froid 
copiste, 

__  i  r. 

Ce  malheur  nous  est  sur- tout  venu  de  ce  que 
peu  de  temps  après  la  renaissance  des  lettres ,. 
nos  ayeux,  persuadés  que  la  langue  ay oit  déjà 
reçu  toute  sa  perfection ,  la  renfermèrent  dans 
des  bornes  qu'ils  défendirent  de  remuer  ,  et  la 
privèrent  ainsi  de  cette  heureuse  aptitude^  à  se 
plier  aux  idées  des  différens  écrivains,  qui  de- 
Vroit  caractériser  toutes  les  langues  vivantes.  Ce 
n'est  pas  que  je  prétende  qu'il  soit  jamais  permis 
d'écrire  d'une  manière  incorrecte  ou  iglioble, 
ou  de  se  sei^vir  d'expressions  étrangères  au  génie 
de  la  langue;  je  veux  dire  seulement  qu'on  s'est 
beaucoup  trop  hâté  quand  on  nous  a  donné  pour 
modèleis  les  G  intaballari ,  les  Montemagni,  les 
Capponi,  les  Firenzuola,  les  Borghini ,  les  Rossi , 
les  Monaldi,  les  Cavalcanti,  les  Gelli,  les  Sa- 
chetti ,  les  Marignani ,  les  Bron2d[ni ,  les  Stadini , 
et  tant  d'autres  écrivains  dont  le  nom  même 
est  inconnu  à  l'Europe  cultivée.  La  lemgue  ne 
pourra  passer  pour  être  fixée  que  lorsqu'à  force 
d'avoir  été  maniée  par  des  hon^mes  de  génie 
dans  tous  les  genres  possibles,  elle  sera  devenue 
propre  à  peindre,  à  représenter  tous  les  objets 
qjii  peuvent  s'offrir  à  l'imagination, 

Lorsqu'Horace  ornoît  la  langue  latine  de  ses 
'    '  '    -  "■       Y  3 
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productions  immortelles ,  des  écrivains  ,  pré- 
tendus  puristes ,  s'élevèrent  contre  Faudace  et 
la  nouveauté  de  plusieurs  de  ses  expressions  et 
de  ses  tournures.  On  critiqua  le  style  de  Tite- 
Live  ;  oh  j  trouvoit  un  goût  de  terroir.  Dans 
tous  les  pays  du  monde ,  quand  le  siècle  des  lu- 
mières et  du  goût  a  commencé ,  on  a  eu  les 
mêmes  obstacles  à  combattre. 

Ce  qui  fait  encore  un  tort  infini  à  la  littéra- 
ture italienne ,  c'est  la  façon  dont  se  traitent 
les  disputes  littéraires.  Quiconque  entreprend 
d'écrire  doit  se  montrer  supériem'  au  reste  des 
hommes  ;  le  devoir  essentiel  d'un  auteur  est 
d'éclairer  la  multitude  et  de  rendre  ses  sem- 
iDlables  plus  sages ,  plus  heureux  et  plus  vertueux, 
trois  choses  qui  réellement  n'en  sont  qu'une. 
Quel  cas  veut-on  que  le  peuple  fasse  de  la  litté- 
rature ,  quand  lés  littérateurs  eux-mêmes,  s'ef- 
forcent de  l'avilir  en  s'ëiitre  -  déchirant  sans 
cesse ,  en  s'accablaht  réciproquement  de  gros- 
sièretés ,  d'injures ,  qu^on  ne  pàrdonneroil  pas 
à  la  plus  vile  canaiflë  ? 

Du  reste,  il  faut  avouer  que  nos  écrivabs 
commencent  à  mépriser  les  petits  préceptes  qui 
jusqu'à  présent  enchaînoieut  lé  style  ,  et  eii 
même  temps  à  sentir  qu*on  peut  chercher  la 
vérité  sans  renoncev  aux  égards  qu'en  doit  à 


,BE  LA  LiTTÉRATÎÎRE   I  T  A  L.     ^43 

la  société  et  à  soi-même.  Si  le  ciel  daigne  accor- 
der à  notre  belle  patrie  des  jours  sereins  et  tran- 
quilles,  peut-êtoe  le  temps  p.*est  pas  éloigné  où 
pour  la  troisième  fois  elle  attirera  les  regcU'ds 
et  Tadmiratidn  de  FÉurope. 

Ces  réflexions  9  tirées  d*un  ouvrage  pério^ 
dique  italien  y  intitulé  le  Café^  ^^ont  de  M.  le^ 
comte  Alexandre  Verij  de  Milan  y  jeûne 
homme  y  qui  joint  à  beaucoup  d*  esprit  naturel 
beaucoup  dç  cçnnoissances  et  de  philosophie. 
..-,,.  -S ^ 
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LETTRE 


DU   R.    P.   JACQUIER, 

En  réponse  à  ceUe  d^un  voyageur  sur  la 
température  de  Fair  de  la  ville  et  'de  la 

,  campagne  de  Jflome  pendant  les  chaleurs 
de  Vété. 


Quelque  empressement  que  j'aie,  monsienry 
de  vous  voir  dans  cette  capitale,  conune  il  s'agit 
de  votre  santé,  à  laquelle  je  m'intéresse  autant 
qu'à  la  mienne  propre,  je  n'oserois  vous  rien 
conseiller  d'après  ma  seule  expérience  ;  j'aime 
mieux  jeter  sur  le  papier  ce  que  je  sais  à  ce  sujet, 
et  vous  mettre  à  portée  de  vous  décider  d'après 
les  réflexions  que  vous  inspireront  les  miennes. 
Quoique  votre  lettre  roule  principalement 
sur  la  température  actuelle  de  l'air  de  la  ville 
et  de  la  campagne  de  Rome  ,  je  ne  laisserai 
pas  de  faire  dies  recherches  sur  la  nature  de 
l'ancien  climat  romain  ;  je  viendrai  ensuite  au 
temps  présent,  et  je  finirai  par  quelques  re- 
marques sur  les  changemens  que  l'ancien  climat 
peut  avoir  subis. 
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Le  climat  de  rancienne  Rome  ^toit  très-sain  ; 
c'est  'une  vérité  qu'attestent  les  anciens  éèriT 
vains.  Lisez  dai^s  Tite  '-  Live  la  harangue  de 
Furius  Gamillus ,  exhortant  le  peuple  à  attaquer 
l'ennemi ,  vous  y  verrez  qu'en  parlant  de  la 
ville  de  Rome ,  il  se  sert  de  cette  expression  : 
saluberrimos  colles.  Strabon ,  qui  yivoit  au 
temps  de  l'empereur  Tibère ,  parle  du  climat 
de  Tancienne  Rome  et  de  la  campagne  romainç 
en  ces  termes  :.  Omne  Latium  felix  est  e$ 
omnium  rerum  ferax ,  exceptis  locis  quas^ 
palustria  sunt  atque  morbosa  ;  qualis  est  ar-, 
dentinus .  ager  inter  antium  et  lanuuium  usr- 
que  ad  pomeiiam  et  fetini  ûgri  quœdam  ^  et 
circà  Terracinçim  et  circeïum.  On  voit  par 
l'autorité  de  ces  deux  écrivains  que  Pair  dç 
Rome  y  et  même  d'une  grande  partie  du  Latium  ^ 
étoit  regardé  comme  très-sain  :  Strabon  excepte 
seulement  quelques  endroits  marécageux,  qu'ont 
également  exceptés  Tite-Liye  et  plusieurs  an- 
ciens auteurs.  Je  conclus  de-la  qu'il  n^y  avoit 
aucui^e  difficulté  à  passer  alternativement  de  la 
ville  à  la  campagne ,  et  de  la  campagne;  ^  1^ 
viHe,  puisque  dans  l'un  et  l'autre  ei^di-oit  on 
respiroit  un  air  salubre.  En  effet ,  nous  li^onsf 
dans  la  septième  épître  d'Horace ,  Jiv.  i,  que 
ce  poëte  passa  cinq  jours  du  mois  d'août  avec 
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Mécène  dans  }a  magriifîque  maison  de  Campa- 
gne que  ce  protecteur  des  gens  de  lettre^  avoît 
à  Tivoli.  On  sait  que  Cic^on  composa  ses  belles 
questions  Tusculanes  pendant  l'été  dans  l'espace 
de  icinq  )ours ,  et  qu'elles  ont  pris  leur  nom  du 
lieu  qui  les  vit  naître,  c'est-à-dire,  d'une  maison 
de  Tusculum ,  qui  dans  toutes  les  saisons  faisoit 
les  délices  de  l'orateur  romain.  Je  ne  suivrai 
point  îcî  le  progrès  et  la  continuité  de  cet  usage, 
îl  me  suffira  d'observer  que  c'est  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle  tju'on   trouve  les  premiers 
Vestiges  du  préjugé  vidgaire  i?ur  le  mauvais  air 
âelà  viHe  de  Rome,  On  lit  dans  la  vie  de  Gré- 
goire VI ,  écrite  par  un  auteur  contemporain: 
y^Estate  quœ  RomcË  humanis  corporibus  coTir 
traria  est.  Un  écrivain  dutnême  siècle,  cité  par 
Barohius ,  rapporte  que  saint  Anselme  ayant  été 
conduit  à  Rome  par  Urbain  II ,  voulut  passer 
l'été  dans  une  campagne  :  Quia  color  œstaùs 
in  partîbus  illis  cuncta  urebat,  efhabiia- 
tio  urhis  nimiùm  insaluhns  sed  prwcipuè  pe- 
regrinis  hominîbiis  krat.  On  ne  peut  rîer  que 
l'action  du  climat  ne  soit  plus  sensible  quand 
rirppression  en  est  sôudame  :  je  m'explique.  Les 
tiommes  nouvellement  transplantés  sont  plus 
exposés  sans  doute  aux  incommodités  attachées 
au  climat  que  les  naturels  du  pays  ;  et  le  sont 
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d'autant  plus  que  lêùr  climat  diffère  davantage 
de  la  température  du  nouveau  pays  qu'ils  ha- 
bitent. C'est  encore  une  observation  constante 
et  généralement  connue ,  qu'il  y  a  moins  d'in- 
convénient pour  les  habitans  des  pays  chauds 
à  passer  dails  des  régions  froides ,  qu'il  n'y  en 
à  pour  les  habitans  des  pays  froids  à  ^'établir 
dans  des  climats  chauds.  Mais  que  peut-on  con*-* 
dure  des  passages  que  j'ai  rapportés ,  sinon  que 
dans  les  années  dont  il  s'y  agit,  les  chalieurs  de 
Fêté  furent  excessives,  et  peut-être  même  fa- 
tales aux  étrangers  ?  Le  témoignage  de  ces  écri- 
vains né  doit  pas  s'entendre  généralement  ;  car 
le  premier  nous  dit ,  quâ  œstate  ,  ce  qui  dé- 
termine un  été  particulier  ;  et  le  second  ne  dit 
pas  que  la  chaleur  de  l'été  brûle  tout,  mais 
qu'en  cette  année  elle  brûloit  tout  :  color  œs" 
talis  cuncta  urebat.  Du  reste  ,  si  l'on  donne 
un  sens  général  à  ces  paroles,  c'est  l'effet  d'une 
terreur  purement  panique.  En  effet ,  nous  sa- 
vons qu'à-peu-près  au  temps  de  saint  Atiselme, 
les  nobles  romains  avoient  couttime  de  se  retirer 
dam  les  campagnes  pendant  les  grondes  cha- 
leurs de  l'été,  mais  'sans  craindre  de  rétourner 
à  Roma  Nous  lisons  que  long-ternps  après ,  à 
la  mort  d'Innocent  VIII,  le  28  juillet  1492  , 
plusieiirs  cardinaux  qui  s'étoient  retipés  dans 
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les  campagnes  pour  y  passer  Tëté,  revinrent 
à  Rome  pour  entrer  au  conclave. 
.   J^appuierai  ces  exemples  par  quelques  raî- 
sojmemens  physiques.  On  ne  peut  nier  que  la 
qualité  et  la  bohté  de  Taîr  né  soient  à-peu-près 
égales  dans  la  ville  de  Rome  et  dans  les  cam- 
pagneç  où  les  Romains  ont  coutume  de  passer 
aujourd'hui  le  printemps  et  l'automne.  Les  ha- 
tîtans  de  la  ville  et  de  ces  campagnes  sont  sujets 
à-peu-près  aux  mêmes  maladies   pendant  les 
chaleurs  de  l'été  ;  et ,  proportion  gardée ,  on 
observe  as§ez  régulièrement  que  le  nombre  de 
malades  et  de  morts  n'y  est  pas  plus  con;5idé- 
ïrable  ^  en  prenant  ]Lin  terme  moyen ,  que  dans 
les  villes  où  l'air  passe  pour  salubre.  Tel  est  le 
caractère  distinctif  que  nous  donne  des  climats 
Je  grand  Hippocrate  dans  son  excellent  traité 
relatif  ace  sujet  :  De  aère,  locis  et  aquis.  Cela 
|Ktôé,  je  raisonne  ainsi  :  ou  l'on  passe  d'un 
mauvais  air  à  un  bon ,  ou  d'un  bon  à  un  autre 
à-peu-près  égaleme!nt  sain  ;  ce  sont  les  deux  cas 
oh  peuvent  se  trouver  les  voyageurs  qui  viennent 
à  Rome  en  été  et  qui  en  sortent  pour  jouir  pen- 
dant quelque  temps  des  campagnes  voisines. 
Pr ,  si  l'on  quitte  un  n^âuvais  air  pour  respirer 
celui  de  Rome  qui  est  bon,  il. est  certain  que 
ç^  changement*  est  salutaire;  :  si  d'un  J)on  air  ou 
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passe  à  un  autre  d'une  qualité  à-pèu-près  égale  ^    ^ 
il  n'est  pas  moins  certain  dans  ce  second  cas 
qu'on  peut  faire  ce  passage  sans  coufir  aucun 
danger.  Il  est  boii  de  prévenir  les  difficultés 
qu'on  pourroît  faire  sur  ce  que  ]é  viens  d'avan- 
CQv,  Observez  donc ,  monsieur ,  qiie  je  n'établis 
pas  une  égalité  parfaite  entre  là  q\ialîtë  de  l'air 
de  la  ville  et  celle  de  l'air  de  la  Campagne;  car 
si  cela  étoit ,  le  passage  de  la  ville  à  la  campagne 
seroit  inutile  ;  je  prétends  seulement ,  comme 
je  l'ai  prouvé ,  que  -là  différence  n'est  pas  assez 
considér'able  pour  faire  craindre'  raison{îable-«- 
ment  ce  changement  d'air.  Mais  je  veux  bien 
«upposeï*  que  l'air  dé  Rome  est  moins  salubre 
en  été  que  celui  de  la  campagne,  même  plus,  qu'il 
est  nuisible;  je  dis  que,  même  dans  cette  fausse 
supposition,  iise]f oit  avantageux  à  ceux  qui  sont 
à  Rome  de  passer  à  la  campaghe ,  quoique  par 
leur  rétour  à  ville  ils  s'exposassent  de  nouveau 
au  danger  du  mauvais  air;  car  ce  danger  étant 
moins  continué  de\dendroit  certainement  moin- 
dre. Ajoutons  qu'il  faut  pour  cela  que  la  diffé^ 
rence  des  climats  ne"  soit  pas  excessive  ;  car  il 
pburroit  arriver ',  ce  qui  paroîtra  Un  paradoxe, 
que  le  passage  d'un  air  inoins  bon' à  un  autre 
absolument  meilleur ,  devînt  relativement  fii- 
îiesïê.  J'éclaircirai  ceci  par  un  exemple  connub, 
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Supposons  que  Pendroit  qu'on  habite  en  été  soit 
très-frais  relativement  à  la  saison^  tels  qu'on  eu 
connoît  plusieurs  en  Italie  ;   cette  habitation 
constante  pourra  ne  pas  être  nuisible  à  la  santé; 
elle  lui  sera  même  avantageuse  ;  mais  il  seroit  très- 
dangereux  de  passer  de-là  à  un  lieu  trop  chaud. 
On  sait  par  expérience  que  si ,  pendant  les  phis 
grands  froids  de  l'hiver ,  on  échauffe  une  cham- 
bre jusqu'à  lui  donner  un  degré  de  chaleui-  égal 
à  celui  des  chaleurs  de  l'été,  il  n'y  a  pas  d'hoimne 
qui  puisse  soutenir  ce  changement  sans  un  dan- 
ger évident  de  ^  perdre  la  sant^  et  peut-êfre  la 
vie.  lléciproquement ,  le  passage  d'un  climat 
chaud  a  un  autre  trop  frais  peut  devenir  fu- 
neste. Je  ne  m'arrêterai  pas  à  détailler  les  causes 
physiques  de  ces  effet?;  elles  sont  connues, ou 
du  moins  développées  dans  tous  les  ouvrages 
qui  traitent  de  l'économie  animale.  Je  suis  per- 
suadé que  ce  passage  très-  fréquent  en  Italie 
d'un  air  chaud  à  un  air  froid ,  et  d'un  air  froid 
à  un  air  chaud,  est  une  des  plus  grandes  incom- 
modités qu'éprouvewt  les  voyageurs  ,^  sur-tout 
s'ils  voyagent  h  nuit  et  sans  se  précautionner 
contre  l'altpjfaçttive  du  froid  et  du  chaud.  Vous 
m'avez  écrit  vx^us-mêpie,  rcionsiieur ,  dans  Votre 
dernière  lettre,  que  vous  aviez  été  souvent  sur- 
pris et  incommodé  d'un  froid  très-sen^ble  après 
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avoir  essuyé  peu  de  temps  auparavant  le^  plu^ 
grandes  chaleurs  d'Italie.  Je  me  souviens  encore 
avec  frayeur  du  danger  que  j'ai  couru  au  pas-» 
sant  le  mont  Saint-Bernard  dans  le  mois  dç  jUiiif 
Je  n'ai  jamais  senti  un  si  grand  froid,  après 
avoir  été  accablé  dans  la  vallée  de  la  plus  ex- 
cessive chaleur  ;  ce  passage  m'auroxt  indùbita<» 
blemdnt  causé  la  mort,,  si  je  n'eusse  diôiinué 
Id  sensation  du  froid  en  marchant  a  pied  con^ 
linuellement  et  mém;e  avec  précipitation. 

Je  smS'  porté  à  croire  que  cette  alternative^d^ 
froid  et  de  chaud  est  une  ^s;  causes  principale 
qui  rend  pendîmt  l'été  Pair  de  Rome  motos  sàiii 
que  lie  l'est  généralement  celui  de  notre  Francev 
J'ai  observé  ici  pendant  Yété  que  les  vents^ noktd^ 
ouest  coxnmenrooient  à  se  fairç  sentir  veï^s  Iç 
mitli  et  dwo£ent  jusqu'après  le  coucher  du  so^ 
leil;  ces  vents  tempèrent  beaucoup  la  didbsùV 
du  jdxuTé  AuK  vents .  aiovdK)uest  succèdent  oi^ 
dinaire^oeat  <les  vents  frais  qui  viennent  de 
l'est  9  .et  qm  continuent  ju^u'^prèç  ie  lever  du 
soleil  II  se9t  olair  que  l'effet  diQs.vents  nord-^dst 
qui  ne  iaîsoient  qua  tempérer  la  chaleur  pendant 
le  jour,  ajouté'à  la  fraîcheur  causée  par  les  ventis 
d'est,  doit;  r^ndi^  les  nuits  d'été  ordîciaîrfmeiit 
très-fraîdbes.  Nous  n'éprouvons  pas  en  Fr^n^ie 
cette  vicissitude  qui  demande  peut-être  -i^w  dé 
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précaution  que  n'en  prend. le  peuplé  de  RonJe# 
i     II  me  paroît  p'ouvé  par  plusieurs  autres  raisons' 
que  l'air  d'Italie  en  général  est  sujet  à  plus  de 
C^ariations  que  celui  de  France. 

On  sait  par  la  bonne  physique  que  la  nature 
du  cliinat  dépend  en  grande  partie  dé  la  posi- 
tion dés  lieux  ;  )e  veux  dire  de  la  proximité  des 
montagnes ,  de  l'action  des  vents ,  de  la  qualité 
des  sols.  Les  montagnes ,  lorsqu'elle^  présentent 
léur^^flancs  au  soleil,  sur-toid:  s'ils  ont  quelque 
concavité^  font  quelquefois  ^  dans  les  plaines , 
VeSôt  d'un  miroir  ardèrit.  On  sent'  presque  tou- 
jours éur  le  sommet  des  montagnes  un  vent  frais 
qui  contribue  beaucoup  à  refroidir  l'air  dans  la 
plaine.  Oh  compi>end  aisément :combie3i  de  sen- 
sations différentes  et  subites  doit  produira  la 
différente  combinaison  dé  l'action  du  soleil  et 
des  vents.  De  *  là  vient  que  dans  les  endroits 
tenvironnés  d'une  longue  chaîne  de  montagnes^ 
on  observe  quelquefois  que  la  différence  du  &oid 
et  du  chaud  ^  et,  pom^  ainsi  dire ,  le  passage  de 
l'été  h  rhiver ,  ne  dépend  que  de  la  qualité  des 
.vents.  Pour  ce  qui  est  de  la  nature  du  ^ol ,  on 
sait  qu'un  terraip  plein  de  craie ,  pierreux  et 
sabloneux ,  réfléchit  la  plus  grande  partie  des 
jrayoBô  ^  tandis  qu'un,  terrain  gras  et  noir^  les 
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absorbe  et  conserve  ainsi  la  chaleur  beaucoup 
plus  long-temps. 

J'ai  souvent  éprouvé  en  Italie  >  en  ifcie  pro-* 
menant  dans  la  campagne^  que  mes  pieds  étoient; 
brûlans  sans  avoir  chaud  au  visage.  Au  con- 
traire, en  d'autres  endroits ^  je  sentois  à  peine 
quelque  chaleuivaux  pieds ,  tandis  que  mon  vi- 
sage étoit  brûlant.  Lô.Latium  est  eoupé  par 
des  plaines  et  des  montagnes  :  une  grande  par- 
tie du  terrain  est  inculte ,  il  est  pierreux ,  sa** 
bloneux ,  aride  en  plusieurs  endroits  ^  gras  eb 
noir  dans  plusieurs  autres.  A  tous  ces  inconvé- 
niens  il  faut  ajouter  la  grande  quantité  de 
terres  marécageuses,  l'état  déplorable  de  plu* 
sieurs  provinces  de  l'état  ecclésiastique^  ravagées 
par  des  inondations  continuelles  et  permanentes^ 
Or,  vous  savez,  monsieur,  que  plusieurs  de 
nos  prpvinciBS  de  France  ne  'sont  sujètes  à  au* 
cun  de  ces  inconvéniens ,  et, qu'il  y  en  a  même 
très-peu  qui  en  éprouvent  quelques-uns  ;  auâsi 
me  paroît  -  il  qu'en  général  la  situation  de  la 
France,  quoique  peut-être  moins  riante  et  moins 
variée,  est  plus  avantageuse  à  la  santé. . 

Malgré  ces  réflexions ,  que  j'ai  peut-être  exâ-. 

gérées  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  à  l'égard 

d'une  santé  aussi  précieuse  que  la  vôtre,  j'ose 

vous  inviter,  monsieur,  à  ne  pas.difierer  votra 
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arrivée  à  Rome  et  à  bravei^  un  préjugé.populaîre 
qui  commence  à  être  méprisé.  Mais  d'où  vient 
ce  préjugé ,  (Jîrez-Vqus  ?  Quelle  peut  être  l'ori- 
gine d'une  erreur  tdllement  et  si  universellement 
établie ,  que  par  une  coutume  qui  a  force  de  loi , 
il  n'est  pas  permis  au  propriétaire  d'une  maison 
de  déloger  un  locataire  pendant  l'été ,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit  ? 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  remonter  à  la  source 
des  opinions  populaires ,  î'aimérois  assez  a  croire 
que  celle-ci  vient  de  ce  qu'on  a  confondu  toutes 
les  campagnes  voisines  de  Rome  avec  celles  dont 
Strabon  fait  l'énumération.  Cette  crainte  peut 
avoir  été  confirmée  par  la  triste  expérience  de 
quelques  personnes  de  considération ,  qui,  apràs 
s'être  abandonnées  au  luxe  de  la  table ,  se  seront 
exposées  sans  précaution  à  l'inconstance  de  l'air , 
à  la  variation  du  froid  et  du  chaud,  et  auront 
attribué  à  l'intempérie  xle  l'air  ce  qui  n'étoit  l'ef- 
fet que  de  leur  intempérance  ou  de  leur  étour- 
deriét  La  crainte,  qui  probablement  a  <îommencé 
par  quelque  accident  fâcheux, ,  survenu  à  ces 
personnages  dont  la  santé  et  les  actions  intéres- 
sent toujours  la  n^ultitude ,  aura  pa^éàla  no- 
blesse,  et  de-là  au  peuple  naturellement  porté  à 
exagérpr  les  faits.  Telle  est,  à  ce  que  je  pense, 
l'origine  de  ce  préjugé  ^  et ,  d'api  es  la  connois- 
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âance  (Jue  }*ai  du  pays ,  je  la  croîs  très- vrai-* 
semblable. 

Il  me  paroit  qu'on  peut  conclure  de  toes  ré» 
flexions  que  Thabitant  d'un  climat  septentriq- 
nal  y  transplanté  en  Italie  pendant  Tété  j  doit 
changer  de  régime  et  de  manière  de  vivre.  Led 
climats  chauds  ne  permettent  pas  un  travail 
constant  ;  voilà  pourquoi  ceux  qui  les  habitent 
sont  en  général  moins  laborieux.;  ils  sont  aussi 
plus  tempérans  dans  le  boire  et  dans  le  manger  t 
la  faîm  se  fait  moins  sentiji-  dans  un  climat 
chaud  et  par  conséquent  il  est  plus  aisé  d'y  ob- 
server la  diète;  d'ailleurs  les  excès  de  la  table  y 
sont  plus  dangereux»  Il  seroit  fort  inutile  dé  vous 
donner  des  préceptes  sur  les  précautions  que  vous 
devez  prendre  ;  voua  pourrez  vous  en  rapporter 
là-dessus  aux  habitans  sages  du  pays»  La  néces-*' 
site  de  ces  précautions  est  un  de  ces  besoins  ma- 
jeurs >  sur  lesquels  la  pâture  et  l'expérience  don- 
nent de3  leçons  plu^  sw^^  f  plus  utiles  que  toute3 
celles  de  la  physique  et  de  là  médecine. 

Cependant  si  vous  désirez  quelques  conseils 

sur  cette  matière,  vous  ne  pouvez  les  puiser 

dans  de  meilleures  sources  que  dans  un  ouvrajge 

de  M.  Lancisi*  médecin  de  Clément  XI ,  et  dans 

un  mémoire  imp,rimé  depuis  qi^elques  années^ 

par  M*  le  docteur  LapL 

Za 
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Je  suis  enfin  arrivé,  monsieur^  à  la  dernière 
partie  de  ma  lettre ,  sur  le  changement  que  l'an^ 
cien  climat  peut  avoir  souffert.  Cette  partie  est 
curieuse  sans  doute;  cependant  comme  elle  a 
moins  de  liaison  avec  la  question  proposée, 
j'en  parlerai  plus  succinctement. 

Il  n'est  aucune  révolution  considérable ,  du 
moins  n'en  connoît-on  aucime^  qui  ait  pu  pro- 
duire un  grand  changement  dans  l'ancien  cK- 
mat  romain  ;  il  n'y  a  donc  point  de  raison  d'ad- 
mettre une  altération  qu'on  ne  pourroit  expli- 
quer ,  et  dont  les  historiens  ne  font  pas  men- 
tion (i)  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  par  des  causes 

(i)  M.  l'abbé  du  Bos,  dans  ses  excellentes  Réflexions 
sur  la  Poésie  ec  sur  la  Peinture ,  tâche  de  prouver  qu'il 
est  survenu  une  altération  physique  dans  Tair  de  Rome 
et  des  environs.  Il  cite  pour  cela  les  annales  de  Kome, 
qui  nous  apprennent  que ,  l'an  480  de  sa  fondation , 
l'hiver  y  fut' si  violent  qne  les  arbres  moururent;  le 
Tibre  fut  pris  et  la  neige  demeura  sur  terre  pendant 
quarante  jours.  Lorsque  Juvénal  fait  le  portrait  de  la 
femme  superstitieuse ,  il  dit  qu'elle  fait  rompre  la  glace 
du  Tibre  pour  y  faire  ses  ablutions.  Plusieurs  passages 
d'Horace  supposent  les  rues  de  Rome  pleines  de  neige 
et  de  glace.  Je  n'opposerai  à  cette  prouve  que  mes  pro- 
pres obsérvatbns.  J'ai  été  témoin,  depuis  trente-quatre 
ans  que  je  suis  à  Rome,  de  troi&  hivers  presqu'aussi  ex- 
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accidentelles^  et  peut-être  réparables,  il  n'y  ait 
quelque  différence  entre  Tair  de  Tancienne  Rome 
et  celui  de  la  nouvelle.  Je  ne  vous  dirai  l'ien  de 
la  différente  situation  de  Rome  ancienne  ;  une 
différence  aussi  légère,  n'en  sauroit  causer  une 
considérable  dans  le  climat.  Je  ne  dirai  rien 
non  plus  de  la  population  ;  il  est  certain  qu'une 
population  suffisante  contribue  à  la  pureté  de 
l'air ,  mais  il  n'est  .pas  moins  vrai  qu'une  popu- 
lation trop  nombreuse  est  nuisible  à  la  santé  ; 
c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  J'air  de  la 
campagne  est  plus  pur,  étant  moins  corrompu 
par  des  exhalaisons  étrangères.  On  s^ît  que  la 
population  de  Rome  a  Vcurié  considérablfinient, 
sans  aucune  variation  dans  la  température  de 
l'air.  L'an  i5i3,  quand  Léon  X  fut  élu  pape, 
le  nombre  des  habitans  n'excédoit  pas  depuis 


traordinaires.  J'ai  vu  Peau  des  fontaines  aussifortément 
gelée  qu'en  France  ;  j'ai  vu  quelques  glaçons  dans  le 
Tibre  qui  rall^ntissoient  le  cours  de  ses  eaux  ;  enfin  j'ai 
vu  de  la  neige  dans  les  rues  de  Rome  pendant  plusieurs 
semaines;,  et  il  y  a  déjà  plusieurs  années  que,  vers  la 
fin  du  mois  de  mars,  il  tomba  une  si  grande  quantité  de 
neige  que  les  orangers  en  furent  accablés^  et  périrent 
presque,  tous.  Ces  phénomènes  sont  aussi  singuliers  que 
ceux  dpnt  parle  Horace,  et  cependant  je  n'di  observa 
aucune  révolution  physique* 
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long-temps  celui  de  trente  mille.  Sous  son  pon- 
tificat, il  alla  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  mille. 
Au  temps  d^Clément  VII ,  il  diminua  tout-à- 
coup  et  se  réduisit  à  trente-deux  mille.Ce  nombre 
augmenta  dans  la  suite  ,  et  il  est  aujourd'hui 
d'environ  cinquante  mille.'  Ces  différences  dans 
la  population  n'en  ont  pi'oduit  aucune  dans  la 
qualité  de  l'air.  D'où  je  conclus  qu'il  n'y  a 
d'autre  différence  remarquable  entre  Fair  de 
Rome  ancienne  et  celui  de  Rome  moderne ,  que 
celle  qui  peut  provenir  du  soin  avec  lequel  les 
anciens  entretenoient  la  propreté  dé  la  ville. 
Vous  vous  rappelez,  monsieur,  ces  cloaques 
immenses  bâtis  dans  toute  Pétendue  de  ^'ancienne 
ville  de  Rome ,  et  arrosés  d'une  eau  contînueDe 
pour  empêcher  les  ordures  d'y  séjourner.  C'ëtoit, 
dit  Pline,  le  plus  grand  ouvrage  que  des  mor- 
tels eussent  jamais  exécuté.  Or  il  est  constiint, 
par  les  observations ,  ^ue  le  dép6t  des  ordures 
cause,  sur- tout  pend&nt  Pété,  des  maladies  en- 
démiques; ainsi  les  anciens  atvoiënt  cet  availtage 
sur  les  modernes. 

Mais  l'avantage  étoit  tien  plus  considérable 
par  rapport  à  la  c^mpague  romaine.  Le  passage 
de  Strabon,  que  j'ai  déjà  cité ,  nous  apprend 
quèr  te  Latium  étoit  très-fertile ,  que  l'&ir  qu'on 
y  respirpit  étoit  très-saîja  j  il  excepte  seulement 
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C|u.elques  endroits.  Denis   d'Halicarnasse  parle 
^es  environs  de  Rome  en  ces»  tennes  :  Omnia 
loca  circa  urbem  habitaia  sunt  sii^e  mœnibus^ 
in  quce  si  quis  intuens  magnitudinem  RonuB 
cacquirerc  velit^  frustra  eumfore  ^  et  hœsurûm 
tibi  définit  urbs^  libi  incipiat.  Ce  témoignage  est 
confirmé  par  les  ruines  des  anciens  monuinens 
ëpars  en  grand  nombre  dans  :lçs.  environs  de 
jElorae.  On  voit  par  la  comparaXBoii  de  ces  deux 
écrivains  que  J'aiici^në^  ^  campagne  de .  Rome 
étoit  très  fertile  et  très-habîtëé.  Nous  savons  4^ 
plus  avec  quel  soin  les  anciens  Romains,  conser- 
-  voient  et  recueilloient  les  eaux  ,  et  les  empé- 
.  choient  de«ëjourner  et  dé  croupir  dans  les  'cam- 
pagnes. II  Ven  ^aut  bien  que  dans  la  suke  on 
^ait  eu  la  mêmei  attention;  oii  trouve  sboivrent 
^âans  les  •  campagnes  des  amas  d'eaux^  des  ma- 
ires ^  etc.>  qui /dans  les  grandes  chaleurs  doivent 
-ôeeasiopner  des  maladies  fréquentes  et  dange- 
reuses. * 

Je  vous  ai  fait  voir ,  monsieur ,  les  différences 
entre  la  nouvelle  et  l'ancienne  Rome  relative- 
ment au  sujet  que  vous  m'avez  proposé  ;  il  me 
paroît  que  c'est  a  ces  dîHerences  qu'on  peut 
attribuer  cette  intempérie  de  l'air ,  qui  fait  que 
quelques-unes  des  campagnes,  autrefois  très- 
peuplées,  sont  aujourd'hui  inhabitables,  et  qui 
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augmente  le  danger  de  celles  dont  Fair  r^étoit 
pas  autrefois  bien  saiii.  Nous'savons  par  les  an- 
ciens écrivains  et  par  les  ruines  qui  restent  d'un 

magnifique  port ,  que  la  ville  d'Ostie ,  par  exem- 
ple ,  étoit  très-peuplée ,  quoique  Tair  n'en  fût 
passalubre.  Mais  pair  la  négligence  dés  habitans 

;  modernes^  leséjournementdeseaux,  auxquelles 
on  auroit  pu  procurer  l'écoulement,  a  tellement 
augmenté  le  danger  du  mauvais  air  pendant 

'  l'été  que  ce  pays  n'est  plus  babité  que  par  une 
poignée  de  misérables. 

-  Voilà ,  monsieur .  ce  que  les  bornes,  d'une 
lettre  me  permettent  de  vous,  dire  sur  une  ma- 

-tière  qui  mérif eroit  jd'être  .traitée  avec  étendue. 
Il  me  reste  à  vbus  rappeler  la  seconde  partie  àfi 

:,  cettsBclettre ,  c'est-à-dire,  qu*il  n'y.  a  aucun  dan- 

-ger  à  venir  à  Rome,  pendant  l'été ,  et  à  ;en  sortir 
pour  aller  dans; les  campagnes  voisines  où  l'on 
respire  un  bon  air.  Tarderez- vous  à  me  procura 
le  plaisir  de  véus  voir  ? 
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SUR    SHAKESPEARE, 
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Tirées  de  la  Préface  que  Samuel  Johnson  a 
77225^  à  la  tête  d^un'e  nouvelle  édition  des 
œui^res  de  ce  poète. 


On  se  plaint  depuis  long^temps  qu'on  prodigue 
sans  raison /lès  louan^^  aux  morts,  et  qu'on  ac-r 
corde  trop  souvent  a  l'antiquité  les  honneurs 
qui  ne  sont  dus  qu'à  la  supériorité  du  mérite  ; 
cesplaintes  s^*oiit  toujours  la  ressource  ^  du  de 
ceux  qui  n'étant  pas  en  ét^t  d'ajouter  une  v^ 
rite  à  kl  somme  des  connotssances  humaines 
espèrent  se  distinguer  par  les  hérésies  du  para^ 
doxe,  où  des  écrivains  infortunés  qui  se  flattent 
d'obtenir  .de  la  postérité  l'estime  que  leur  siècle 
leurre&se.  .        , 

L'aneiénneté>  comme  toutes  les  autres  qua-* 
Il  tés  qui  attirent  J'attention,  des  hommé$^^. n'est 
sans  doute  que  trop  souvent  respectée ,  plus  par 
préjugé. que  par  reason.  On  est  naturellement 
plus  disposé  à.  honorer  le  mérite  qui  n'est  plus 
que  celui  qui  brille  près  de  sOi*  I^es  critiques  s'ap^ 
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pliquent  particulièiement  à  découvrir  des  beau* 
les  dans  les  anciens,  et  des  défauts  dans  les  mo- 

-    »    ■       •      - 

demes»  Quand  un  auteur  vit  encore,  on  ap- 
pi-écie  son  mérite  par  ses  plus  mauvais  ouvrages; 
quand  il  est  mort ,  on  ne  le  juge  plus  que  sur  ses 
meilleures  productioais. 

Il  n'y  a  cependant  que  le  temps  qui  puisse 
mettre  le  sceau  à  la  réputation  des  ouvrages  de 
goût  et  de  génie  ;  parce  que  ce  n*est  que  par 
«ne  suite  d'étude ,~  d'observations ,  de  compa- 
oraisons ,  qu'on  appi^end  à  mesurer  les  forces  <fe 
F^sprit  humain  9  et  à  apprécier  la  valeur  de  s& 
'productions. 

Shakespeare  peut  prétendre  au  privflége  d'un 
•ancien  et  réclamer  les  droits  d^unc gloire  consa- 
-mvée  par  le  temps.  Sa  réputation  a  déjà  survécu 
^de -beauGCHip  à  son  siècle,  terme  qubnî  regarde 
communément  comme  celui  qui  fixe  le  mente 
littéraire.  Toutes  les  cii-constanccs  locales  et 
'momentanées  qui  pbuvoient  séduiipe  ses  con- 
temporains en  sa  faveur  ne  subsistent  plus.  liCS 
Variations  du  goût  et  les  changemën»  dés  mceurs, 
loin  d^afFoiblir  le  succès  de  ses  ouVtàgës ,  sem- 
blent y  avoir  dôttné  un  nouvel  éclat. 

Mais,  quoique  les^  jugemens  d«^  hommes  sem- 

'bïent  acquérir  avee  le  temps  plus  de  certitude 

€t  d'autorité  >  une  longue  approbation  pomroit 
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encore  n'être  que  Peffet  de  la  mode  ou  du  pré- 
jugé. Il  faut  examiner  quelles  sont  les  qualités 
singulières  qui  ont  pu  mériter  et  conserver  à 
Shakespeare  Padmiratîon  de  ses  compatriotes. 

Ritoi  n'est  plus  propre  à  plaire  plus  long-; 
temps  à  UA  grand  nombre  d'hommes  que  la 
représentation  "vraie  de  la  nature  universelle. 
♦Les  mœurs  particulières  ne  peuvent  être  con- 
nues  que  de  peu  de  personnes ,  et  par  conséquent 
îl  n'y  a  que  peu  de  juges  en  état  d'apprécier  le 
mérite  de  la  copie.  Les  combinaisons  irrégulières 
d'une  imagination  originale  peuvent  amuser  un 
moment  par  l'attrait  de  cette  nouveauté  vers 
laquelle  la  satiété  des  plaisirs  ordinaires  nous 
fart  courir  ;  mais  les  sensations  qui  ne  tiennent 
qu'à'  là  surprise  s'épuisent  bientôt  et  ne  laissent 
poiht  de  traces  ;  l'ame  n'aime  à  se  reposer  que 
sur  les  fondemens  stables  du  vrai, 

Shakespeare  est  par-dessus  tous  les ''poètes^ 
»du  Tiaoins  parmi  les  modernes,  lé  poëfè  de  la 
Tiàttirè  ;  c'est  lui  qui  présente  à  ses  lecteurs  un 
miroir  fidèle  de  la  nature  et  des  mœurs.  Ses 
caractères  ne  sont  modifiés  ni  par  des  coutumes 
localeà,  ni  par  des  traits  particulière  à  certaines 
"habitudes  ou  professioris ,  ni  par  des'  accidens 
d'bpîilions  passagères  ou  de  modes  fugitives: 
ils  sont  le  produit  dé  l'humanité  telle  qu'elle  se 
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présente  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  let 
lieux.  Ses  personnages  n'agissent  et  ne  patient 
que  par  Tinfluience  de  ces  passions  universelles 
qui  affectent  tous  les  cœurs  et  qui  conservent  le 
mouvement  de  tout  le  système  du  monde  moral. 
Dans  les  écrits  des  autres  poètes  un  caractère 
est  trop  souvent  un  individu  ;  dans  ceux  de 
Shakespeare  c'est  presque  toujours  ime  espèce. 
G'est-là  ce  qui  remplit  les  pièces  de  Shakes? 
peare  d'axiomes  pratiques  et  de  morale  dome»-, 
tique.  On  a  dit  d'Euripide  que  chacun  de  ses 
vers  étoit  un  précepte  ;  nous  dirons  de  Shakes- 
peare que  de  ses  ouvrages  on  peut  recueillir  un 
système  complet  de  sagesse  économique  et  àr. 
vile.  Cependant  ce  n'est  pas  dans  la  beauté  des 
passages  particuliers  que  son  génie  se  montre  ; 
c'est  dans  les  développemens  de  sa  fable  et  dans 
la  teneur  du  dialogue.  Le  louer  par  des  citations  i 
c'est  imiter  le  pédant  d^Hierocles ,  qui,  ayant  une 
.jpiaison  à  vendre  ,  en  apporte  une  pierre  sous 
son  manteau  qu'il  présente  conome  un^echanr 
tillon. 

Dans  presque  tous  les  drames ,  l'amour  est 

l'agent  universel  qui  distribue  le  bien  et  le  mal) 

et  précipite  ou  retarde  lempuvement  de  l'action; 

,  mais  l'amour  n'est  qu'une  des  passions  qui  r^ 

muent  le  cœur  de  l'homme  «  et  comme  ce  n'est 
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pas  cefle  qui  a  le  plus  d'influence  sur  la  sommé 
totale  de  la  vie ,  elle  ne  devoit  pas  occuper  beau^ 
coup  de  place  dans  les  drames  d'un  poëte  qui 
prenoît  ses  idées  dans  la  nature  factuelle  ,,  et  n^ 
peignoit  que  ce  qu'il  avoît  vu.  Il  savoit  que 
toutes  les  passions  peuvent  faire  le  bonheur  ou 
le  malheur  de  l'homme ,  et  par  conséquent  ser- 
vir de  moyens  au  poëte  dramatique. 

Les  autres  poètes  dramatiques  ne  savent  at- 
tirer l'attention  qu*en  chargeant  les  caractères , 
en  exagérant  les  vertus  et  les  vices ,  en  faisant 
parler  et   agir  leurs  personnages   comme   les 
hommes  n'ont  jamais  agi  ni  parley  en  déguisant 
les  passions  ks  plus-  naturçlles  et  les  incidens 
les  plus  ordinaires ,  de  manière  que  ceux  qui  les 
ont  vus  sur  le  théâtre  ne  les  reconnoissent  plus 
dans  le  monde.  Shakespeare  rapproche  les  choses 
les  plus  éloignées ,  et  simplifie  les  plus  merveil- 
leuses; il  peint  l'homme,  non-seulemènt  tel  qu'il 
est  ddna  les  situations  ordinaires ,  mais  encore 
tel  qu'il  seroit  dans  les  situations  extraordinaires 
qu'il  suppose.  Dans  ses  ouvrages ,  la  nature  hu- 
maine) se  montre  et  s'exprime  avec  un  laïigagé 
humain. 

Des  critiques  lui*  ont  reproché  de  s'attacher 
trop  à  peindre  la  nature  universelle.  On  a  trouvé 
fine  ses  Romaiusii'avoîent  pas  assez  le  ton  romain. 
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et  que  ses  rois  n'avoîent  pas  assez  la  dignité  des 
rois.  Dennis  est  blessé  que  Menenius ,  sénateur 
de  Rome ,  fasse  le  bouffon ,  et  M.  de  Voltaiie 
croit  peut-être  que  c'est  violer  la  décence  que 
de  peindre  l'usurpateur  danois  dans  Hamlet^ 
comme  un  ivrogne.  Mais  Shakespeare  sacrifie 
tout  à  la  nature  et  à  la  vérité.  Sa  fable  démau- 
doit  des  Romains  et  des  rois  ;  il  n'a  vu  que  des 
hommes*  Il  ayoit  besoin  d'un  bouffon ,  il  Ta 
pris  au  sénat  de  Rome ,  où  l'on  en  eût  trouvé 
comme  ailleurs.  Il  vouloit  mettre  sur  la  scène 
un  usurpateur  et  un  meurti^ier ,  et  pour  le  rendre 
aussi  méprisable  qu'odieux ,  il  a  ajouté  Vm^^ 
gnerie  à  s^  autres  vices ,  sachant  que  le  vin 
exerce  son  empire  sur  les  rois  comme  sur  les 
autres  hommes»  Ces  critiques  ne  sont  que  des 
chicanes  de  petits  esprits.  Le  poëte  dédaigne 
ces   distinctions  accidentelles    de   conditions, 
de  pays,  comme  un  peintre,  content  d'avoir 
bien  peint  la  figure  y  néglige  la  draperie^    r 

Le  reproche  qu'on  a  fait  à  Shakespeare  de 
mêler  les  scènes  comiques  avec  les  tragiques 
mérite  plus  de  considération.,  parce  qu'il  s'étend 
à  tous  ses  ouvrages.  Etablissons  d'abord  le  fait  ; 
nous  le  discuterons  ensuite. 

Les  drames  de  Shakespeare  nç  sont  rigou- 
reusement parlant ,  ni  des  trag(édies ,  ni  des 
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«omëdies;  ce  sont  des  compositions  d'une  es-* 
pèce  distincte.  lï  s'est  proppsé  de  représentée 
l'état  réel  de  ce  mbnde  syblunaire,  où  le  bien 
et  le  mal  y  la  tiîstesse  et  la  ^ie ,  les  petits  et  les 
grands  iucidens  se  trouvent  sans  ce^se  mêlés  et 
confondus  avec  des  combinaisons  innombraj3les* 

Dans  ce  cahos  d'objets  et  d'incidens  divers  , 
les  poètes  anciens  choisirent  pour  objet  de  leurs 
fictions^  les  uns  les  crimes  des  hommes,  les  autres 
leurs  folies;  ceux-ci  les  vicissitudes  importantes 
de  la  vie  ,  ceux-là  les  circonstances  et  les  inci- 
dens  les  plus  familiers.  Ces  deux  genres,  4'imi- 
tation  formèrent  la  tragédie  et  la  comédie^ 
compositions  destinées  à  produire  des  effets  dif-  * 
féïens  par  des  moyens  contraires ,  et  que  Iqî 
anciens  ont  toujours  séparées  l'une  de  l'autre. 

Shakespeare  a  réuni  les  talens  qui  excitenlt 
le  rire  et  la  tristesse ,  non-seulement  dans  u|i 
même  caractère ,  mais  encore  dans  une  même 
composition.  Presque  toutes  ses  pièces  sont  com- 
posées de  personnages  sérieux  et  comiquqs ,  et 
d'incident  tristes  et  gais. 

Cette  fivéthpde  est  sans  dout6  contraire .  aux 
xègle^  ordinaires  de  la  critique  ;  mais  on  peut 
toujours  en  appeler  du  tribunal  de  la  critique 
à  celai  de  la  nature.  Le  but  de  tout  écrit  est 
d'instruire  ;  le  but  dp  la  poésie  est  d'instruire 
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en  amusant/On  ne  peut  pas  nier  que  les  dramétf 
mêlés ^  comme  ceux  de  Shakespeare^  ne  puis- 
sent présenter  toute  Tinstruction  dont  la  tragé- 
\  die  et  la  comédie  sont  susceptibles  ^  par  cela 

même  qu'ils  ressemblent  de  plus  près  à  la  na-* 
ture. 

.    On  objecte  que  par  ces  changemens  de  scène 
les  passions  sont  interrompues  dans  leur  déve^ 
loppement^  et  que  le  principal  événement  ne 
marchant  pas  à  sa  fin  par  une  gradation  con-* 
venable  et  continue,  n'est  plus  capable  de  pro* 
duîre  le  degré  d'intérêt  qui  constitue  la  perfec* 
tion  du  poëme  dramatique.  Ce  raisonnement  est 
si  spécieux  qu'il  a  été  reçu  comme  vrai  par  ceux 
mêmes  à  qui  une  expérience  journalière  en  dé*- 
montre  la  fausseté.  Ce  mélange  de  scènes  d'un 
caractère  opposé  ne  manque  jamais  Hë  produire 
la  même  diversité  dans  les  sentimens  des  spec* 
tateurs;  et  c'est  ce  que  le  poëte  a  voiriu.  La 
fiction  ne  peut  jamais  faire  naître  une  émotion 
assez  forte  pour  que  l'attention  ne  puisse  se 
distraire  aisément  ;  et  si  quelquefois  une  douce 
tristesse  se  trouve  interrompue  par  un  trait  de 
gaieté  inattendu ,  il  faut  considérer  que  très- 
souvent  la  tristesse  n'est  pas  agréable ,  que  ce 
qui  déplaît  à  un  fiomme  peut  plaire  à  un  auti-e^ 
et  qu'enfin  tout  plaisir  consiste  dans  la  variété. 

les 


SUR  Shakespeare.        869' 

Les  comédiens  qui ,  dans  Sédition  qu'ils  ont 
donnée  de  Shakespeare ,  ont  divisé  ses  pièces 
en  conaédies ,  histoires  et  tragédies ,  n'ont  pas 
hien  distingué  ces  trois  espèces  de  composition. 
Ils  ont  appelé  comédie  toute,  action  dont  la  ca- 
tastrophe étoit  heureuse  pour  les  principaux  per^ 
sonnages  ,  quelque  graves. ou  pathétiques  que 
fussent  les  incîdens  dans  le  cours  de  la  pièce. 
Cette  idée  de  la  comédie  a  duré  long  -  tempS: 
parmi  nous,  et  Ton  faisoit  des  pièces  qui ,  par  . 
le  changement  seul  de  la  catastrophe ,  etoient 
des  tragédies  un  jour,  et  des  comédies  le. lende- 
main. La  tragédie  ne  diflféroit  donc  alors  de  la 
comédie^  ni  par  Ti^iportance  des  événemens, 
ni  par  la  dignité  des  personnages,  ni  par  l'élé- 
vation du  ton ,  mais  seulement  par  la  catas-^ 
trophe  quî.devoit  être  toujours  funeste. 

Le  drame  ^qu'on  appeloit  histoire  étoit  une 
suite  d'éyénemens  indépendans  les  uns  des  au- 
tres, qui  ri'étoient  liés  que  par  l'ordre  chrono- 
logique et  qui  sé,succédoient  Saris  unité  de^teiasips 
ni  d'action  ;  çinâinn  sujet  pou  voit  être.GohtîjQué 
dans  plu^sieufS  pièpes':  pomme  il  n'a  voit  point 
deplany  il  n'a  voit  point  de*  lii^tés,  :  i 

On  r^conno^t  dans  tous  les  drames  âe  Shà-? 
kespeareJe  çiêmei  gç],^te  de ,  composition  ^  :  il  a 
niêlé p^r^topt  le.sérieux.qt  la  pla^aiiterie,  etU 
Tome  IIL  A  a 
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produit  toujours  l'effet  qu'A  s'est  proposé  de  pro- 
duire ,  soit  qu'il  veuille  nous  attendrir  ou  nous 
faire  rire,  ou  simplement  fixer  notre  attention 
sur  la  suite  des  événeraens  qu'il  met  sous  nos 
yeux.  Quwid  on  conçoit  Ken  le  plan  de  Sha- 
kespeare ,  la  plupart  des  cidtiques  qu'on  en  é 
faites  s'évanouissent. 

La  nature  le  portoitplus  particulièrement  vas 
la  comédie.  Dans  la  tragédie ,  il  écrit  souvent, 
avec  l'apparence  du  travail  ou  de  l'étude ,  des 
cliosespeu  dignes  des  efforts  qu'elle» lui  coûtent; 
mais  dans  ses  scènes  comiques  ,  il  semble  pro- 
duire sans  travail  ce  que  le  travail  même  ne 
jpourroit  perfectionner.  Dans  le  premier  genre, 
îl  court  sans  cesse  après  l'occasion  d'être  comi- 
que ;.  dans  le  second ,  il  semble  se  reposer  ou 
se  jouer  comme  dans  l'élément  qui  lui  est  propi-e. 
ÏEnfin  dans  la  tragédie,  c'est  l'art  qui  guide  sa 
plume  ;  dans  la  comédie ,  c'est  l'instinct. 

ShakeSpeal-e  a  de  grandes  beautés  •  mais  il 
a  atisâ  des  défauts ,  et  des  défauts  assez  cho- 
fluanp  pour  ôbscutcir  et  détruire  tout  autr^ioé- 
rite  que  le  «en.  Je  montrerai  le  hka-  et  le  cnal 
tek  qa**ls  se  présenteront  à  moi ,  sans  k  mali- 
gnité  de  l'envié  et  saùs  la  superstition  de  Pad- 
«Ovation.  Il  n'y  à  poi»t  de  question  qpfon  puisse 
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discuter  plus  innocemment  que  les  talens  d'uu 
poëte  q\ii  n'est  plus.  ^- 

.   Le  premier  défaut  de  Shakespeare  est  cehiî 
auquel  on  peut  imputer  la  plus  grande  partie 
du  mai  ^u-on  trouve  dans  les  hommes  et  datx^ 
les  livres.  Il  sacrifie  la  yert©  à  la  convenance'; 
il  cherche  plus  à  plaire  qu'à  instruire ,  et  setaiblé 
avoir  écrit  sans  aucun  but  inoral.  On  petit,  iil 
est  vrai,  tirer  de  ses  ouvrages  un  système  des 
devoirs  de  la  société,  parce  que  tout  honlnlâ 
qui  pense  raisonnablement  né  peut  écrire*  san^ 
moralité;  mais  ses  préceptes  et  ses  axiomes  tôrùr^ 
bent  sans  dessein  de  sa  plume  ;  il  laissé'  agiif. 
et  parler  ses  personnages  selon  leur  caractère^' 
sans  clwrcher  à  expitei:  l'amour  du  bien  et  Phôr- 
yeur  dû  mal;  leur  exemple  u'opèi'e  que  par  ha- 
sard. Cest  un  reproche  que  la  barbarie  du^'sfecfe 
de  Shakespeare  ne  peut  atténuer;  çhr  c^est'lé 
devoir  de  chaque  écrivain  de  travailler  à  rendre 
les  hommes  meilleurs,  et  la  justice  est  une  vertti 
indépendante  des  temps  et  d<s  lieux. 
,  L'intrigue  de  ses  pièces  est  en  général  tiss^^ 
lâchement  et  conduite  sans  art  ïi  néglige  de^ 
occasions  de  plaire  ou  d'intéresser  que  luî'jir^-^ 
sentoit  tout  naturellement  le  développement' de 
sa  fable.  La  fiii  de  ses  pîèëeà  e§t  presque  %6ti^ 
kmrs  négligée.  Gomme  il  composait  pîoui:*  vîvtej- 
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lorsqu'il  approchoit  du  «  terme  ^  il  abrëgeoît  le 
travail  pour  en  recueillir  plus  ppomptement  le 
fruit  ;  ainsi  son  esprit  se  relâchoit  lorsqu'il  au- 
roit  eu  besoin  de  ramasser  toutes  ses  forces.  Il 
n'a  eu  aucun  égard  aux  différences  de  temps 
ou  de  lieu  y  etil  donr^e  sans  scrupule  à  un  siècle 
0t  h  une  nation  les  mœurs  ^  les  coutumes  et  les 
opinions  d'jin  autre  temps  ^et  d'un  autre  peuple. 
-.  iliorsqu'ii  veut  être  comique,  sa  plaisanterie 
est  communément  girossière ,  et  sa  gaieté  licen- 
cieuse. Les  hommiss  et  k$  \  femmes  du  monde 
qfjCA.  V^^^  ^^  ^^  scène  iie  sont  presque  pas  dis- 
tingués das  paysans^  et  par  leur  langage  et  par 

leurs*  manières.  ^  ;       ; 

%  '  '   '  ■  ■      . 

Dans  la  tragédie ,  ce  qu'il  fait  le  plus  mal  est 
çQHStaumieut  cequî  lui  a  le.  plus' coûté  à  faire. 
It  exprime  en  général  avec  beaucoup  de  cha- 
leur^ et  .d'é|iei)gie  tous  les  mouvemens  de  la  pas- 
sion qui  portent  naturellement  de  la  situation 
et  du  caractère  de  ses.  personnages;  mais  quand 
il  est  obligé,  de  ispUSpiter  son  imagination  et  de 
forcer  j  pçur-aiflsi  dire  ,  son- esprit  à  produire, 
il^  n'en  ;  pot t  qpe.  Jî^ssesse  „  edflure  ;  platitude  et 

çbspuxité,         .     T .  , 

,Il.afiecte  daps  les;  narrations,  des  ciroonlocu- 
tufpj^  fatigai^tes  et  ufïe  pompe  àe  langage  qui 
n'a  nulle  pi^ççortipp  avec  les.  choses  qu'il  ra-; 
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conte.  Les  narrations  dans  la  poésie  dramatique 
sont  ordinairement  ennuyeuses,  parce  qu'elle» 
suspendent  le  progrès  de  l'action.  Le  poëte  de- 
vroit  donc  les  rendre  rapides  et  les  animer  par 
des  interruptions  fréquentes  :  Shakespeare  a 
cherché  à  les  relever  par  la  dignité  de  la  dic- 
tion et  les  ornemens  de  la  poésie. 

Lorsqu'il  veut  être  orateur ,  il  devient  froid 
et  énervé  ;  car  il  n'est  grand  qu'autant  cju'il  ne 
sort  pas  de  la  nature.  Il  s'embarrasse  souvent 
dans  des  idées  qu'il  ne  peut  pas  rendre  et  qu'il 
ne  veut  pas  rejeter;  pour  se  tirer  d'affaire,  it 
s'énonce  alors  d'une  nianière  vague  et  confuse  , 
qu'il  laisse  a  débrouiller  à  ceux  qui  en  auront 
le  courage. 

Shakespeare  exprime  souvent  d'une  manière 
embarrassée  une  pensée  commune ,  et  cache  une 
petite  image  sous  un  vers  pompeux;  il  connoît 
peu  cette  proportion  des  mots  avec  les  choses  j 
qui  constitue  la  vérité  du  style. 

Lorsque  Shakespeare  veut  attendrir  et  toUr 
cher  par  la  peinture  de  la  chute  de  la  grandeur, 
des  *  dangers  de  l'innocence  ,  des  traverses  do 
l'amour,  c'est  alors  que  l'inégalité  desopi  génie 
se  montre  plus  sensiblement.  Il  ne  peut  pas  être 
long-temps  tendre  et  «pathétique^  A  peine  a-t-il 
commencé  à  vous  émouvoir  que  cette  prçmièrQ 
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impressîoa  est  effacée  par  une  impression  con- 
ifraire  ;  une  froide  plaisanterie ,  upie  misérable 
équivoque  vient  dans  les  momens  les  plus  înté- 
yessans  glacer  au  fond  du  cœur  la  terreur  et  la 
pitié ,  au  moment  même  qu'il  avoit  su  les  faire 
naître  par  un  trait  touchant  ou  sublime. 

Le  défaut  le  plus  remarquable  de  notre  poëté 
çst  son  goût  pour  les  jeux  de  mots.  Jl  n'y  a  rien 
qu'il  ne  sacrifie  au  plaisir  de  faire  une  mauvaise 
pointe.  C'est  pour  lui  la  pomme  d'or ,  qui  le  dé- 
tourne san3  cessie  de  sa  route  et  lui  fait  manquer , 
son  but.   • 

On  trouvwa  peut-être  étrange  qu*en  exposant 
les  défauts  de  Shakespeare ,  je  n'aie  pas  parlé 
de  la  violation  desnmités  dramatiques^  ces  règles 
Histituéçs  pQr  l'autorité  réunie  des  poètes  et  des 
critiqueis  ;  m^Is  à  cet  égard  j'essaierai  de  le  dé^ 
fendre  contre  ses  censeurs. 
\  Ses  histoires  n'étant  ni  des  tragédies*,  ni  des 
comédies^  ne  sont  point  soumises  aux  lois  pror 
près,  à  ces  deux  genres  de  drames.  Tout  ce  qu*on 
çst  en  droit  d'en  exiger ,  c'est  que  les  incidèns 
en  soient  variés  et  intéressans  ;  que  les  change*- 
xnensd'action  soient  suffisamment  préparés  pour 
être  bieri  compris ,  et  que  les  caractères  "soient 
vrais ,  diversifiés  et  soutenus.  Il  n'y  faut  pas 
ehercher  d'autre  unité» 


tSUR  Shakespeare.       ^75 

En  examinant  de  près  les  principes  sur  les- 
quels sont  fondées  les  unités  de  tempS/Ct  de  lieu  , 
peut  -  être  que  ces  règles  perdront  un  peu  de 
leur  prix  et  de  la  vénération  quelles  ont  ob- 
tenue depuis  le  temps  de  Corneille;  peut-être 
qu'on  s'appercevra  qu'elles  ont  donné  plus  de 
peine  au  poète  que  de  plaisir  an  ^ctateur. 

Tjb,  nécessité  d'observer  ces  deux  unités  naît 
de  la  prétendue  nécessité  de  rendre  le  drame 
croyable.  Les  critiques  regardent  comme  une 
chose  impossible  qu'une  action  qui  a  defeiand^ 
des  mois  ou  des  années  puisse  être'  supposée  se 
passer  dans  l'espace  de  trois  heurjss ,  ou  que  w 
spectateur  puisse  croire  qu'il  reste  assis  dans  ud 
théâtre,  tandis  que  de$  ambassadeurs  vont  et 
reviennent ,  qu'on  lève  des  armées  et  qu'on 
prend  des  villes ,  qu'un  proscrit  erre  en  exil  et 
retourne  dans  sa  patrie,  ou  jusqu'à  ce  que  cduî 
qu'ils  ont  vu  faisant  la  cour  à  sa  maîtresse  ati 
commencement  d'une  pièce,  pleure^  à  la  fiii  la 
perte  prématurée  du  fils  qu'il  a  eu  de  cette  maî- 
tresse après  l'avoir  épousée.  Une-  fausseté  évî* 
dente  révolte ,  dit  -  oh ,  l'esprit ,  et  la  fictfott 
perd  sa  force  lorsqu'elle  s'éloigne  de  la^  vcîuk 
semblance.  -"'" 

Les  limites  étroites  du  temps ,  a)oute-4-oiî5l 
ont  déternûaé  nécessairement  celles  ail  kett^  I> 
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spectateur  qui  a  vu  le  premier  acte  à  Alexandrî* 
:pe  peut  pas  supposer  qu'il  se  trouve  à  Rome  au 
second  ;  il  sait  qu'il  n'a  pas  changé  de  place  et 
que  les  lieux  n'ont  pu  changer  d'eux-mêmes. 

Voilà  le  langage  triomphant  que  tiennent  les 
critiques  coptre  les  irrégularités  des  drames ,  et 
l'on  n'a  pas  même  songé  à  y  répondre;  mais  il 
est  temps  de  leur  dire,  d'après  l'autorité  de 
Shakespeare,  qu'ils  prennent  pour  un  principe 
incontestable  un  paradoxe  que  leur  esprit  dé- 
nient: ^^U.mopient  où  leur  bouphe  le  prononce. 
U  est  fçiux  qu'aucune  représentation  drama- 
tique naît  jamais; été  prise  pour  une  action 
réelle.   .        , 

.  L'objection  fondée  sur  l'impossibilité  de 
passer  I4  pfeoii^rç  he^ye  à  Alexandrie  et  la 
seconde  à  Rome  suppose  qu'au  lever  de  la  toile 
le  spectateur  imagine  être  réellement  à  Alexan- 
drie, et  qu'il  croie  qu'en  venant  au  spectacle  il 
a' fait  ufajyoyage  en  Egypte  et  qu'il  vit  dans  le 
tto>p$  •  de  Cléopâtre  et  d'Antoine.  Assurément 
c»feii;qui  ^e  feroit  cette  illusion  pourroit  bien 
lar pousser  plus  loin;  s'il  prend  dans  un  cer- 
tain, napmerit  le  théâtre  qu'il  voit  pour  le  palais 
des  Ptolemées ,  pourquoi  ne  le  prendrpitril  pas 
çtt^fcMl^. d'une  demi-heure,  pçur  le^pj^ç^^ntqire 
d1A.etiUm?  L'illusianj^^'il  y  en  avoit,  uVuroit 
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^oînt  de  limites  certaines.  Si  le  spectateur  peut 
une  fois  se  persuader  qu'Alexandre  et  Césair, 
sont  pour  lui  d'anciennes  Connoissances  ;  s'il 
peut  prendre  une  salle  éclairée  par  des  chan- 
delles pour  la  plaine  de  Ph^rsale  ou  pour  les 
rives  du  Granîque ,  il  faut  qu'il  soit  dans  un 
état  d'ivresse  qui  le  met  hors  de  la  portée  de 
la  raison  et  du  vrai  ;  il  n'y  a  pas  de  motifs  pour 
qu'un  esprit  ainsi  exalté  songe  à  compter  les 
minutes,  ou  pour  qu'une  heure  ne  «puisse  pas 
lui  paroître  un  siècle. 

Mais  la  vérité  est  que  les  spectateurs  sont 
toujours  dans  leur  bon  sens  et  n'oublient  jamais 
que  le  théâtre  n'est  qu'un  théâtre  et  que  les 
acteurs  ne  sont  que  des  acteurs.  Ils  viennent 
pour  entendre  déclamer  des  vers  et  représenter 
une  action.  Cette  action  doit  se  passer  quelque 
part  ;  mais  les  divers  incidens  qui  complètent 
une  fable  peuvent  se  passer  en  des  lieux  fort 
dIstans  les  uns  des  autres  ;  et  où  est  l'absurdité 
de  supposer  que  ce  même  lieu  qu'on  connoît 
pour  un  théâtre  moderne ,  représente  Athènes 
dans  un  instant  et  Syracuse  dans  un  autre.? 

De  même  qu'on  suppose  un  lieu ,  on  peut 
étendre  le  temps.  La  plus  grande  partie  du  temps 
qu'exige  une  fable' dramatique  s'écoule  entre  Jçs 
actes }  car  la  portion  de  l'action  qui  est  repré^ 
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sfntée  a  une  durée  égale  à  ceUe  de  la  réalité 
idêiiie.  Si  dans  le  premier  acte  les  préparatifs 
delà  gtierre  contre  Mithridate  sant  supposés 
se  faire  à  Rome,  révénenient  de  la  guerre  peut 
bien,  au  dénouement,  être  supposé  se  passer 
au  Pont.  Nous  savons  qa'il  n^y  a  ni  guerre  ni 
préparatifs;  que  nous  ne  sommes  ni  à  Borne 
ni  au  Pont  ;  que  ce  n'est  ni  Mithridate  ni  LucuHus 
qui  sont  devant  nous.  Le  drame  nous  présente 
des  imitations  successives  d'actions  successives  ;  et 
pourquoi  la  seconde  imitation  ne  représenteroitf 
elle  pas  une  action  arrivée  plusieurs  années  après 
]a  primiière ,  si  toutes  les  deux  sont  tellement  liées 
Tune  à  L'autre  qu'il  n'y  ait  que  le  temps  qui  les 
sépare?  Le  temps  est  de  tous  Iles  modes  d'exis* 
4eDC6  celui  qui  obéit  le  plus  aisément  à  l'imagi-' 
iiation  ;  un  espace  de  plusieurs  années  qui  est 
écoulé  se  conçoit  aussi  facilement  que  le  pas- 
sage  de  quelques  heures.  Dans  la  coni;emplation 
nous  resserrons  sans  peine  le  temps  d'une  action 
réelle  ;  nous  permettrons  donc  volontiers  de  la 
resserrer  dans  les  imitations  de  la  réalité. 

Mais  on  demandera  comment  le  drame  peut 
intéresser  si  l'on  n'y  donne  aucune  croyance; 
je  répondrai  qu'on  y  donne  toute  la  croyance 
qu'exige  un  drame;  il  intéresse  comme  une 
peinture  vraie  d'une  chose  réelle ,. coiBitie  r»- 
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présentant  au  spectateur  ce  qu'il  ëprouveroît 
s^'il  se  troUvoit  dans  la  situation  où  se  trouvent 
les   personnage^  du  drame.  Si  notre  cœur  e^t 
ému ,  ce  n'est  pas  que  nous  pensions  que  ce  âont 
des  malheurs  réels  dont  nous  sommes  témoins  ^ 
maïs  seulement  des  malheurs  auxquels  nous 
sozmnes  exposés.  S'il  y  a  de  l'illusion^  ce  n'est 
pas  que  nous  croyions  malheureux  les  person- 
nages que  nous  voyons;  c'est  nous-mêmes  que 
noUs  imaginons  malheureux  pour  le  moment  ^ 
nous  sommes  émus  par  la  possibilité  et  ilon  par 
la  présence  de  l'infortune^  comme  une  tendre 
mère?^leuf e  sm;  son  enfant  lorqu'elle  songe  qiie 
la  mort  peut  le  lui  enlever^  Le  plaisir  que  nous 
donna  la  tragédie  vient  du  sentiment  que  nous 
avons  de  la  fiction  même;  si  nous  croyions  voir 
des  meurtres  et  des  trahisons  réelles,  ce  spectacle 
ne  nous  plairoit  plus.  i  ^ 

Toute  imitation  produit  de  la  peine  ou  du 
plaisir,  non  parce  qu'on  la  prend  pour  la  réa- 
lité ,  mais  parce  qu'elle  rappelle  à  l'esprit  la 
réalité.  Lorsque  notre  imagination  est  agréa- 
blement remuée  par  la  peinture  d'un  beau  pay- 
sage ,  nous  n'imaginons  pas  pour  cela  que  nous 
allons  jouir  de  l'ombre  des  arbres  que  nous 
voyons,  et  nous  rafraîchir  aux  fontaines  qu'on 
nous:  montre  ;  mais  nous  aimons  à  penser  au 
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pUisir  qu'il  y  auroit  à  voir  cooler  cette  eau  lîfn^ 
pîde  f  et  à  nous  reposer  sous  ces  ombrages.  Nous 
sommes  intéressés  en  lisant  l'histoire  d'Henri  V; 
mais  personne  n'a  jamais  pris  le  livre  qu'il  tenoit 
pour  le  champ  d'Azincourt  :  une  représenta- 
tion dramatique  est  un  livre  récité,  avec  des 
circonstances  concomitantes  qui  en  augmentent 
ou  diminuent  i'eflet. 

La  lecture  d'une  pièce  affecte  Fesprit  comme 
la  représentation  même;  il  est  donc  évident 
qu'on  ne  donne  pas  de  la  réalité  à  l'action.  Il 
s'ensuit  qu'on  peut  supposer  un  espace  de  temps 
plus  ou  moins  long  ,•  écoulé  entre  les  actes ,  et 
que  l'auditeur  d'iyi  drame  ne  tient  pas  plus  de 
compte  de  la  durée  de  l'action  que  celui  qui  h't 
une  histoire ,  où  dans  une  heure  on  fait  passer 
sous  seS'  yeux  la  vie  entière  d'un  héros  ou  les 
révolutions  d'un  empire. 

II  est  aussi  inutile  de  rechercher  que  di£BciIe 
de  savoir  si  Shakespeare  a  négligé  l'observation 
des  unités  à  de^ein  ou  par  une  heureuse  igno- 
rance. Gomme  il  n'y  a  d'unité  essentielle  à  la 
fable  que  celle  d'action  ;  et  comme  celles  de 
temps  et  de  lieu ,  n'étant  fondées  que  sur  de 
fausses  'suppositions ,  ne  servent  qu'à  rétrécir 
le  cercle  du  drame  et  à  diminuer  par -là  sa  va- 
riété, je  ne  crois  pas  qu'il  faille  regretter  que 
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Shakespeare  ait  ignoré  ou  ait  négligé  ces  pré- 
tendues règles,  ,  . 

Le  poëte  qui ,  en  réunissant  toutes  les  autres 
perfections  du  drame,  observeroit  encore  rigou- 
reusenoent  les  unités  y  mériteroit  les  mêmes^ 
éloges  qu'un  architecte  qui  auroit  Part  d'orner 
une  citadelle  de  tous  les  ordres  d'architecture 
sanç  lui  rien  faire  perdre  de  sa  force  ;  mais  la 
beauté  principale  d'une  citadelle  est  d'être  bien 
défendue  «cap^tre  l'ennen^i ,  et  le  plus  grand  mé^ 
rite  d'un  drame  est  d'imiter  la:  nature  et  d'ins* 
truire  l'homme* 

Il  ne  seroit  pas  impossible  que  ce  que  j'écris 
ici  ramenât  les  principes  4e  l'art  dramatique  à 
un  nouvel  examen.  Je  suis  effrayé  de  ma  témé- 
rité; et  quand  je  songe  à  la.  réputation  et  à  la 
force  des  écrivains  qui.  soutiennent  l'opiiiion? 
contraire,  je  suis  tenté  de  rester. dans  un  res-* 
pectueux  silence  j  comme  ;Enée  abandonna'  la 
défense  de,  Troye  lorsqu'il  vit  Neptune  lui-: 
même  ébranlant  les  murailles,  et  Junon  à  la  tête 
des  assiégeant.  *  • 

Ceux  qui  ne^  trouveront  p^s  mes  raisons  sufH-» 
santés  ppur  approuver  le  jugement  de: Shakes- 
pearp  trouveront  du  môin^  dans  les  circonS" 
tances  de  sa  vie  des  motifs  d'indulgence 'pour; 
riguorance  qi^'on  lui  reproche.  .  :  .    - 
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•  Four  apprécier  avec  justesse  les  composîâom 
d'un  écrivain  ^  il  faut  les  comparer  avcfc  l'état 
du  siècle  où  il  a  vécu  y  et  avec  les  situations 
particulières  où  il  s'est  trouvé;  car,  ({uoique  ces 
circonstances  particutièr^es  ne  rendent  un  Uvre 
ni  meilleur  ni  plus  mauvais  aux  yeux  du  lec- 
teur y  cependant  il  se  fait  toujours  une  coinpa- 
raison  secrète  des  ouvrages  d'un  homme  avec 
les  moyens  qu'il  a  eus;  et  comme  il  e^  bien  plus 
important  de  rechercher  jusqu'où  l'holmmç  peut 
étendre  ses  Krues  et  apprécier  sa  force  nativeUe^ 
que  de  Savoir  dans  quel  rang  on  doit  placer  un 
certain  ouvrage^  on  aitne  à  connoître  les  îos- 
f rumens  dont  l'ouvrier  s'est  servi  »  aussi  bien 
qu'à  juger  son  travail;  on  Veut  savoir  ce  qu'il 
ne  tient  que  de  ses  propres  forces ,  et  ce  qu'il 
doit  à  des  secours  étrangers  et  accidentels.  Les 
palaisduMexiqueet  du  Pérou  étôient  siûrement 
des- habitations  peu  commodes  et  peu  agi^ables 
en  comparaison  des  maisons  d^urope  ;  mais  il 
eût  été  difficile  de  les  voir  sans  étonnement^  en 
se  rappellant  qu'ils  avoient  été*  bâtis  par  des 
liommes  qui  ite  cdntïoissoient  pas  Fusage  du  fer. 
Les  Anglais,  au  temps  de  Shakespeai-e ,  s'ef- 
fcrçaien*  de  sortir  de  la  barbarie^  l'étude  de  la 
philologie  çvoit  passé  de  l'ItaKe  en  Angleterre 
sous  le  règne  d'Henri  YïH ,  on  commencoit  à 
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cultiver  les  langues  savantes,  et  on  lisoit  le& 
poètes  Italiens  et  espagnols^  Mais  la  littérature 
ëtoit  bornée  aux  savans  de  profession  et  aur 
personnes  du  p|us  haut  rang.  Le  pubh'c  étoit 
6ans  lumières  et  sans  goût,  et  c'étoit  encore 
un  mérite  rare  que  de  savoir  lire  et  écrire. 

Les  nations,  comme  les  individus ,  ont  leut 
enfance.  Des  homnties  qui  ne  conûoisseiifô  pas 
Tétat  véritable  de&  choses  ne  sont  pas  en  état 
de  juger  des  imitations  qu'on  lem*  en  présente. 
Le  peuple ,  comme  les  enfans ,  aime  tout  ce 
qui  a  Fair  extraordinaire;  et  dans  un  pays 
où  les^  arts  et  les  lettres  sont  Inconnus  ^  toute 
la  nation  est  peuple. 

Les  romans  gothiques ,  remplis  d'enchanté* 
mens,  de  dragons  et  de  géans,  faisoient  les 
délices  de  pi^esque  tous  ceux  qui  lisoîent  Des 
esprits  nourris  de  ces  fictions  extravagantes  et 
merveilleuses  n'étolent  pas  en  état  de  goût^" 
un  vrai  simple  :  une  pièce  où  l'on  n^auroit  repré^ 
^enté  que  les  incidens  ordinaires  de  la  vie  au^ 
polt  paru  bien  insipide  aux  admiratem^  du 
Palmerin  et  de  Guy  de  Warwich.  Il  falloit, 
poiur  intéresser  de  semblables  auditeurs^  fabri* 
quer  des  aventures  étranges  et  fabuleuses;  et 
l'Invraisemblance ,  qui  révolte  les  hommes  plus 
tnsfruits  p  était  le  principal  mérite  d'iln  out 
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vragc ,  aux  yeux  de  ces  homniçs  iguoraiis  et 
crédules. 

Eu  général ,  les  sujets  dps  pièces  de.  Sha- 
kespeare sont  empruntés  des  chroniques  et 
des  nouvelles  de  son  temps,  et  il  est  probable 
qu'il  choisissoit  les  plus  populaires  et  celles 
dont  les  événemens  étoient  le  plus  connus;  car 
les  spectateurs  n'auroient  pu  le  suivre  dans 
toute  l'intrigue  du  drame,  s'ils  n'avoient  eu 
dans  leurs  mains  le  fil  de  l'histoire» 

Ses  sujets,  soit  historiques,  soit  fabuleux; 
sont  toujours  pleins  d'incidens  extraordinaires, 
plus  propres  à  captiver  l'attention  d'un  peuple 
grossier  que  de  belles  pensées  et  de  bons  rai- 
sonnemens  ;  et  tel  est  le  pouvoir  du  merveilleux 
sur  ceux  même  qui  le  méprisent,  qu'ils  sont 
plus  .fortement  attachés  par  les  tragédies  de 
Shakespeare  que  par  celles  d'aucun  autre  pôëte; 
les  autres  peuvent  nous  intéresser  par  des  tirades 
et  des  morceaux  particuliers ,  mais  Shakespeare 
excité  en  nous  une  curiosité  vivie  et  inquiète, 
qui  nous  fait  désirer  avec  impatience  le  d^oue- 
ment.     '.  .  -      ^ 

-  L'appareil  'de  spectacle  dont  il  a  chargé  ses 
pièces  a  le  même  but;: à  mesure  que  les  cou- 
poissances  font  des  progrès ,  le  plaisir  passe 
des  jeax  ^ux  oreilles  ;  mais  dans  le  déclin  des. 

arts. 
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arts ,  il  repasse  des  oreilles  auic  yeux.  Les  hoin^ 
mes  pour  qui  Shakespeare  écriyoit  se  coniïois- 
soîent  mieux  en  processions  et  en  cérémpnies 
qu'en  poésie ,  et  peut-être  qu'ils  avoient  besoin 
de  quelques  incidens  visibles  et  extérieurs  pour 
bien  entendre,  le  dialqigue. 
-    Ml  de  Voltaire  s';^tonne;que  les  extravagances 
de  notre  auteur  puissent  être  souffertes  sur  le 
théâtre    d'une   nation   qui   connoît  le   Caton 
d' Addison.  Qu'il  me  permette  de  lui  répondre 
qu* Addison  parle  le  langage  des   poètes,   et 
Shakespeare  celui  des  hommes.  Il  y  a  dans  Iq 
Caton  une  foule  de  beautés  qui  nous  font  esti- 
mer son  auteur,  mais  nous  n'y  trouvons  rien 
qui  nous  fasse  connoître  les  sentimens  et  les 
actions  de  l'homme.  C'est  la  plus  belle  pro- 
duction du  jugement  uni  avec  la  science;. mais 
VOlhpllo  de  Shakespeare  est  un  enfant  vigou-    • 
reux  et  vivace ,  né  de  l'observation  fécondée  par 
le  génie. 

L'ouvrage  d'un  poëte  correct  et  régulier  est 
un  jardin  bien  dessiné  et  planté  avec  art;  la 
composition  de  Shakespeare  est  une  forêt  qui 
présente  à  l'œil  une  pompe  imposante  et  flatte 
l'imagination  par  une  immense  variété ,  où  les  " 
chênes  étendent  leurs  branches  et  les  pins 
«'élèvent  dans  les  airs,  quelquefois  entremêlés 
Toîne  UL  Bb 
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de  ronces  et  d'épines ,  maïs  en  d'autres  endroits 
ombrageant  à  leurs  pieds  le  mirthe  et  la  l'Ose. 
Les  autres  poètes  étalent  des  cabinets  de  rare- 
tés, précieuses  par  l'élégance  des  formes  et  Téckt 
du  poli  ;  Shak^peare  ouvre  une  mine  qui  ren- 
ferme un  trésor  inépuisable  d'or  et  dediamans^ 
knais  encroûtés  dans  la  terre  et  mêlés  de  subs- 
tances  viles  et  grossières. 

S. 
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TTérence  étoît  esclave  du  sénateur  Terentius 
XiUcanus.  Terence  esclave!  un  des  pius  beaux 
génies  de  Rome  !  l'ami  de  Leelius  et  de  Scipion  ! 
cet  auteur  qui  ^  écrit  sa  langue  avec  tant  d'élé^ 
gance,  de  délicatesse  et  de  pureté,  qu*il  n'a- 
peut-être  pas  eu  son  égal  ni  chez  leà  anciens  y 
ni  parmi  les  modernes  !  oui ,  Térénce  étoit  es- 
clave ;  et  si  le  contraste  de  sa  condition  et  da 
ses  talens  nous  étonne,  c'est  que  Iç  mot  es-^ 
clave  ne  se  présente  à  notre  esprit  qu'avec  des 
idées  abjectes  ;  c'est  que  nous  ne  nous  rappe- 
lons pas  que  le  poëte  comique  Caecilius  fut  es« 
clave;  que  Phèdre  Je  fabuliste ^fut  esclave;  que 
le  stoïcien  Epiotète  fut  esclave  ;  c'est  ^ue  nous 
ignorons  ce  que  o'étoit  quelquefois  qu'un  es- 
clave chez  les  Grecs  et  chea  les  Romaim.  Tout 
brave  citoyen  qui  étoit  pris  les  armés  à  la  maîn^' 
combattant  pour  sa  patrie,  tomboit  dans^lVs- 
clavage  ,  .étoit  conduit  à  Rom^  la  têtfe  rase,  les 
mains  liées ,  et  exposé  à  l'encan  sur  une  place 
publique,  avec  un  écriteau  sur  la  poitrine,  qiiî 
indiquoit  son   savoir  faii?e.   Dans  une  de  ces 
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ventes  barbares  ,  le  crieur  ne  voyant  poîpt 
d'écriteau  à  un  esclave  qui  lui  restoit ,  lui  dit; 
Et  toi  que  sais -tu?  Uesclave  lui  répondit: 
Commander  aux  hom^mes.  Le  crieur  se  mit  à 
crier  :  Qui  veut  un  maître?  Et  il  crie  peut-être 
encoi-e. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  expliquer  com- 
ment il  se  faisoit  qu'un  Epîctète  ou  tel  autre 
personnage  de  la  même  trempe  se  renaon- 
trât  paroji  la  foule  des  captifs ,  et  qu'on  en- 
tendît autour  du  temple  de  Jamis  ou  de  la 
statue  de  Marsias  :  Messieurs  y  celui-ci  est  un 
philosophe.  Qui  veut  un  philosophe?  ^  deux 
talens  le  philosophe.  Une  fois ,  deuxjois.  Ai- 
jugé.  Un  philosophe  trouvoit  sous  Séjan  mom 
d'adjudicataires  qu'un  cuisinier  :  on  nç  s'ensou- 
cioit  pas.  Dans  un* temps  où  le  peuple  étoit  op- 
primé et  corrompu;  où  les  hommes  étoient 
sans  hoxmfiur  et  les  femmes  sans  honnêteté; 
où  le  ministre  de  Jupiter  étoit  ambitieux,  et 
celui  de  Tl^émis  vénal  j  où  l'homme  d'étude 
^étoit  vaid ,  jaloux ,  flateur ,.  ignorant  et  dissipé, 
un  censeur  philosophe  n'étoit  pas  un  person- 
sonnage  qu'on  pût  primer  et  chercher. 
.  Une.  autre,  sorte  d'esclaves,  c'étoient  ceux 
qui  naissaient  dans  la  maison  d'un  homme  puis- 
sant,  de  pères  et  de  mères  esclaves.  Si  parmi  ces 
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Semîers  il  y  en  a  voit  qui  montrassent  dans  leur 
jeunesse  d'heureuses  dispositions,  on  les  culti- 
voit;  on  leur  donnoit  les  maîtres  les  plus  ha- 
biles; on  consacroit  un  temps  et  de^  sommes 
considérables  à  leur  instruction;  on  en  faisoit 
des  musiciens,  des  poètes,  des  médecins  ,  des 
littérateurs,  des  philosophes;  et  il  y  auroit  aussi 
peu  de  jugement  à  confondre  ces  esclaves  aveo 
ceux  qu'on  appeloit  cursoresy  emissarii,  lectin 
cariiypeniculi,  vestipiciy  unctoreSy  ostiariiy  etc. y 
la  valetaille  d'une  grande  maison ,  qu'à  com- 
parer» nos  insipides  courtisannes  avec  ces  créa- 
tures charmantes  qui  enchaînèrent  Périclès,  et 
qui  arrachèrent  Démosthène  de  son  cabinet  ;  à 
qui  Epicure  ne  ferma  point  la  porte  de  son 
école  ;  qui  amusèrent  Ovide,  inspirèrent  Horace, 
désolèrent  Tibullé  et  le  ruinèrent.  Celles-ci  réu- 
nissoient  aux  rares  avantages  de  la  figure  et  aux 
graces  de  l'esprit  les  talens  de  la  poésie ,  de  la 
danse  et  de  la  musique ,  tous  les  charmes  enfin 
qui  peuvent  attachei'  un  homme  de  goût  aux 
genoux  d'une  jolie  femme.  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
de  commun  entre  Finette  et  Thaïs ,  Marton  et 
Phriné,  si  l'on  en  excepte  l'art  de  dépouiller 
leurs  adorateurs ,   art  encore  mieux  entendu 
d'une  courtisanne  d'Athènes  que  des  nôtres  ? 
*    Ces  esclaves ,  instruits  dans  les  sciences  et  les 
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lettres  faîsoient  la  gloire  et  les  délices  He  hm^ 
maîtres.  Le  don  d'un  pareil  esclave  étoit  un 
beau  présent ,  et  sa  perte  causoit  de  vifs  regrets. 
Mécène  crût  faire  uiï  grand  sacrifice  à  Virgile 
en  lui  cédant  un  de  ses  esclaves.  Dans  une  lettre 
où  Cicéron  annonce  à  un  de  ses  amis  la  mort  de 
son  père,  ses  larmes  coulent  aussi  sur  la  perte 
d'un  esclave  y  le  compagnon  de  ses  études  et  de 
ses  travaux.  Il  faut  cependant  avouer  que  la 
morgue  de  la  naissance  patricienne  et  du  rang 
sénatorial  laissoit  toujours  un  grand  intervalle 
entre  le  maître  et  son  esclave.  Je  n'en  veux  pour 
exemple  que  ce  qui  arriva  à  Terence  lorsqu'il 
itUa  présenter  son  ^ndrienne  à  l'édile  Acillus. 
Le  poète  modeste  arrive,  mesquinement  vêtu, 
soi^  rouleau  sous  le  bras.  On  l'annonce  à  l'Ins- 
pecteur  des  théâtres;  celui -ci  étoit  à  table.  On 
introduit  le  poète  ;  on  lui  donne  un  petit  tabou- 
ret. Le  voilà  assis  au  pied  du  lit  de  l'édile.  On 
lui  fait  signe  de  lire;  il  lit.  Mais  à  peine  Acilîus 
a-t-ii  entendu  quelques  vers  qu'il  dît  à  Térenee  : 
Prenez  place  ici,  dînons ,  et  nous  verrons  le 
reste  après.  Si  l'inspecteur  des  théâtres  étoit 
un  impertinent,  comme   cela  peut  arriver, 
c'étoit  du  moins  un  horbme  de  goût,  ce  qui 
est  plus  rare. 
Toutes  les  comédies  de  Térenee  furent  ap-. 
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plaudies.  UHécyre  seule  ^  composée  dans  un 
genre  particulier,  eut  moins  de  succès  que  les 
autres  ;  le  poëte  en  avoit  banni  le  personnage 
plaisant.  En  se  proposant  d'introduire  le  goût 
d'une  comédie  tout-à-fait  grave  et  sérieuse ,  il 
ne  comprît  pas  que  cette  composition  drama* 
tique  ne  souffre  pas  une  scène  foible^  et  que 
la.  force  de  l'action  et  du  dialogue  doit  rem- 
placer par-tout  la  gaieté  des  personnages  subal'» 
ternes  ;  et  c'est  ce  que  Ton  n'a  pas  mieux  com- 
pris de  nos  jours,  lorsqu'on  a  prononcé  que  ce 
genre  étoit  facile. 

La  fable  des  comédies  de  Terence  est  grecque, 
et  le  lieu  de  la  scène  toujours  à  Scyros ,  à  Andro3 
ou  dans  Athènes.  Nous  ne  savons  point  ce  qu'il 
devoit  à  Ménandre  :  mais  si  nous  imaginons 
qu'il  dût  à  Laelius  et  à  Scipion  quelque  c^osa 
de  plus  que  ces  conseils  qu'un  auteur  peut  rece- 
voir d'un  homme  du  monde  sur  un  to.ur  d§ 
phrase  inélégant ,  une  expression  peu  noble,  un 
vers  peu  nombreux,  une  scène  trop  longue  ;  c'est 
l'effet  de  cette  pauvreté  basse  et  jalouse  <juî 
cherche  à  se  dérober  à  elle-même  sa  petitesse  et 
son  indigence,  en  distribuant  à  plusieurs  la  ri- 
chesse d'un  seul.  L'idée  d'une  multitude  d'hom-. 
mes  de  notre  petite  stature  nous  iaiportune 
moins  que  l'idée  d'un  colosse. 
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J'aîmeroîs  mieux  regarder  Lœlius ,  fout  gratiJ 
personnage  qu'on  le  dît ,  comme  un  fat  qui  en- 
vioît  à  Terence  une  partie  de  son  mérite,  que 
de  le  croire  auteur  d'une  scène  de  VAndrienne 
ou  de  V Eunuque.  Qu'un  soir  la  feràme  de  Lœlius, 
lassée  d'attendre  son  mari  et  curieuse  de  savoir 
ce  qui  le  retenoit  dans* sa  bibliothèque,  se  soit 
levée  sur  la  pointe  du  pied  et  l'ait  surpris  écri- 
vant une  scène  de  comédie;  que  pour  s'excuser 
d'un  travail  prolongé  si  avant  dans  la  nuit, 
Lœlius  ait  dit  à  sa  femme  qu'il  ne  s'étoit  jamais 
senti  tant  dp  verv&,  et  que  les  vers  qu'il  venoit 
de  faire  étoient  les  plus  beaux  qu'il  eût  faits  de 
sa  vie;  n'en  déplaise  à  Montagne,  c'est  un  conte 
ridicule  dont  quelques  exemples  récens  pour- 
rôient.nous  désabuser ,  sans  la  pente  naturelle 
qui  nous  .porte  à  croire  tout  ce  qui  tend  à  ra- 
battre du  mérite  d'un  homme  en  le  parta- 
geant. 

L'auteur  des  Essais  a  beau  dire  que ,  «  si  la 
»  perfection  du  bien  parler  pouvoit  apporter 
»  quelque  gloire  sortable  à  un  grand  person- 
»  nage ,  certainement  Scipion  et  Lœlius  n'eus- 
»  sent  pas  résigné  l'hoiineur  de  leurs  comédies , 
D  et  toutes  les  mignardises  et  délices  du  langage 
>>  latin  à  un  serf  africain  »;  je  lui  répondrai  sur 
son  ton  que  le  talent  de  s'immortaliser  par  les 
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lettres  n'est  qu'une  qualité  mésa venante  à  quel- 
que rang  que  ce  soit;  que  la  guirlande  d'Apollon 
s'entrelace  sans  honte  sur  le  même  front  avec 
celle  de  Mars  ;  qu'il  est  beau  de  savoir  amuser  et 
instruire  pendant  la  paix  ceux  dont  on  a  vaincu 
l'ennemi  et  fait  le  salut  pendant  la  guerre;  que 
]e  rabat  trois  un  peu  de  la  vénération  que  je 
porte  à  ces  premiers  hommes  de  la  république, 
si  je   leur  supposois  une  stupide  indifférence 
pour  la  gloire  littéraire;  qu'ils  n'ont  point  eu 
cette  indifférence,  et  que,  si  je  me  trompe, 
on  me  feroit  déplaisir  de  me  déloger  de  mon 
eiTeur. 

La  statue  de  Terence  ou  de  Virgile  se  soutient 
très-biën  entre  celles  de  César  et  de  Scipion  ;  et 
peut-être  que  le  premier  de  ceux-ci  ne  se  prisoît 
pas  moins  de  ses  commentaires  que  de  ses  vic- 
'  ioires.  Il  partage  l'honneur  de  %ç,^  victoires  avec 
la  multitude  de  ses  lieutenans  et  de  ses  soldats  :  et 
ses  commentaires  sont  tout  à  lui.  S'il  n'est  point 
d'homme  de  lettres  qui  ne  fût  très-vain  d'avoir 
gaguié  Une  bataille ,  y  a-t-il  un  bon  général 
d'armée  qui  ne  fût  aussi  vain  d'avoir  écrit  un 
beau  poëme?  L'histoire  nous  offre  un  grand 
nombre  de  généraux  et  de  conquérans  ,  et  l'on 
a  bientôt  fait  le  compte  du  petit  nombre 
d'hommes  dé  génie  capables  de  chanter  leurs 
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hauts  faits.  Il  est  glorieux  de  s'exposer  pôttf 
la  patrie  ;  mais  il  est  glorieux  aussi ,  et  il  est  plus 
rare,  de  savoir  célébrer  dignement  ceux  qui  sont 
morts  pour  elle. 

Laissons  donc  à  Terence  tout  l'honneur  de 
ses  comédies ,  et  à  ses  illustres  amis  tout  celui 
de  leurs  actions  héroïques.  Quel  est  l'homme  de 
lettres  qui  n'ait  pas  lu  plus  d^une  fois  son  Te- 
rence et  qui  ne  le  sache  presque  par  cœur  ?  Qui 
est-ce  qui  n'a  pas  été  frappé  de  la  vérité  de  ses 
caractères  et  de  l'élégance  de  sa  diction  ?  En 
quelque  lieu  du  monde  qu'on  porte  ses  ouvrages , 
s'il  y  a  des  enfans  libertins  et  des  pères  cour- 
roucés ,  les  enfans  reconnoîtront  dans  le  poëte 
leurs  sottises,  et  les  pères  leurs  répi-jiraandes. 
Dans  la  comparaison  que  les  anciens  ont  faite 
du  caractère  et  dd  riiérite  de  leurs  poètes  cp- 
miques ,  Terence  est  le  premier  pour  les  mœurs. 
In ethesin  Terentius ....Et  hos ( mores  )  nulli 
alii  servare  coni^enit  quant  Tereniio ....  Ho- 
race couvrant  ,  avec  sa  finesse  ordinaire  y  la 
satyre  d'un  jeune  débauché  par  l'éloge  de  notre 
poëte,  s'écrie  :  Numquid  Pomponius  istis  aur 
diret lepiora ypater si  rei^ivisceret  ?  Ressuscitez 
le  père  de  Pomponius  ,  qu'il  soit  témoin  des 
dissipations  de  son  fils,  et  bientôt  vous  enten- 
drez Chrêmes  parler  par  sa  bouche.  La  mesure 
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est  sî  bien  gardée  qu'il  n'y  aura  pas  un  mot 
de  plus  ou  de  moins  :  et  croit-on  qu'il  n'y  ait 
pas  autant  de  génie  à  se  modeler  si  rigoureuse- 
ment sur  la  nature  qu'à  en  disposer  d'une  ma- 
nière plus  frappante  peut-être,  mais  certaine- 
ment moins  vraie. 

Terence  a  peu  de  verve,  d'accord.  Il  met  ra- 
rement ses  personnages  dans  ces  situations  bi- 
zarres et  violentes  qui  vont  chercher  le  ridicule 
dans  les  replis  les  plus  secrets  du  cœur,  et  qui 
le  font  sortir  sans  que  l'homme  s'en  apperçoive  : 
)'én  conviens.  Cdmme  c'est  le  visage  réel  de 
rhomime  et  jamais  la  charge  de  ce  visage  qu'il 
montre,  il  ne  fait  point  Relater  le  rire.  On  n'en- 
tendra point  un  de  ses  pères  s'écrier  d'un  ton 
plaisamment  douloureux  :  Que  diable  alloit-il 
faire  dans  cette  galère  ?  Ifn'en  introduira  point 
un  autre  dans  la  chambre  de  son  fils  barrasse 
de  fatigue,  endormi  et  ronflant  sur  un  grabat  j 
il  n'interrompra  point  la  plainte  de  ce  père  par 
le  discours  de  l'enfant,  qui,  les  yeux  toujours 
fermés  et  les  mains  placées  comme  s'il  tenoit 
les  rênes  de  deux  coursiers ,  les  excite  du  fouet 
et  de  la  voix ,  et  rêve  qu'il  les  conduit  encore. 
C'est  la  verve  propre  à  Molière  et  à  Aristophane 
qui  leur  inspire  ces  situations.  Téi'ence  n'est  pas 
possédé  de  ce  démon  -  là.  Il  porte  dans  son  sein 
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une  muse  plus  tranquille  et  plus  douce.  C'est; 
sans  doute  un  don  précieux  que  celui  qui  lui 
manque  ;  c'est  le  vrai  caractère  que  nature  a 
gravé  sur  le  front  de  ceux  qu'elle  a  signés  poètes, 
sculpteurs ,  peintres  et  musiciens.  Mais  ce  ca- 
ractère est  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  pays , 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  états.  Un  Canni- 
bale amoureux  qui  s'adresse  à  la  couleuvre  et 
qui  lui  dit  :  «  Couleuvre ,  arrête-toi.,  couleuvre! 
»  afin  que  ma  sœur  tire  sur  le  patron  de  ton 
»  corps  et  de  ta  peau  la  façon  et  l'ouvrage  d'un 
»  riche  cordon  que  je  puisse  donner  à  ma  mie; 
»  ainsi  soient  en  tout  temps  ta  forme  et  ta  beauté 
»  préférées  à  tous  les  autr^es  iserpens  ». .  Ce  Can- 
nibale a  de  la  verve ,  il  a  même  du  goût  ;  car 
la  verve  se  laisse  rarement  maîtriser  par  le  goût, 
mais  ne  l'exclut  pas.  La  verve  a  une  marche 
qui  lui  est  propre  ;  elle  dédaigne  les  sentiers 
connus.  Le  goût  timide  et  circonspect  tourne 
sans  cesse  les  yeux  autour  de  lui ,  il  ne  hasarde 
rien  ;  il  veut  plaire  à  tous  ;  il  est  le  fi-uit  des 
siècles  et  des  travaux  successifs  des  hommes. 
On  pourroit  dire  du  goût  ce  que  Cicéron  disoit 
de  l'action  héroïque  d'un  vieux  Romain  :  Lau% 
est  temporum ,  non  hominis.  Mais  rien  n'est 
plus  rare  qu'un  homme  doué  d'un  tact  si  exquis, 
d'une  imagination  si  réglée,  d'une  organisation 
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Si  sensible  et  si  délicate,  d'un  jugement  si  fin  et 
si  juste,  appréciateur  si  sévère  des  caractères 
des  pensées  et  des  expressions ,  qu'il  ait  reçu  la 
leçon  du  goût  et  des  siècles  dans  toute  sa  pureté , 
et  qu'il  ne  s'en  écarte  jamais  :  tel  me  semble 
Terence.  Je  le  compare  à  quelques-unes  de  ces 
p^écie^ses  statues  qui  nous  restent  des  Grecs, 
une  Vénus  de  Médicis ,  un  Antinous.  Elles  ont 
peu  de  passion,  peu  de  caractère,  presque  point 
de  mouvement;  mais  on  j  remarque  tant  de 
pureté ,  tant  d'élégance  et  de  vérité  ^  qu'on  n'est 
jamais  las  de  les  considérer.  Ce  sont  des  beau- 
tés si  déliées ,  si  cachées ,  si  secrètes^ ,  qu'on  ne 
les  saisit  toutes  qu'avec  le  temps  ;  c'est  moins 
la  chose  que  l'impression  et  le  sentiment  qu'on 
en  remporte;  il  faut  y  revenir ,  et  Ton  y  revient 
sans  cesse.  L'œuvre  de  la  verve  au  contraire  se 
connoît  tout  entier,  tout  d'un  coup ,  ou  point 
du  tout.  Heureux  le  mortel  qui  sait  réunir  dans 
ses  productions  ces  deux  grandes  qualités ,  la 
verve  et  legoût  !  Où  est-il  ?  Qu'il  vienne  déposer 
son  ouvrage  au  pied  du  gladiateur  et  du  Laocoon, 
artis  imitatoriœ  opera  stupenda. 

Jeunes  poètes  ,  feuilletez  alternativement 
Molière  et  Terence.  Apprenez  de  l'un  à  dessi- 
ner ,  et-  de  l'autre  à  peindre.  Gardez- vous  sur- 
tout de  mêler  les  masques  hideux  d'un  bal  avec 
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les  physionomies  vraies  de  la  société.  Rien  ne 
blesse  autant  un  ameiteur  dés  convenances  et 
de  la  vérité  que  ces  personnages  outrés  ,   faux 
et  burlesques  ,  ces  originaux  sans  modèles  et 
sans  copi^ ,  amenés ,  on  ne  sait  comment^  parmi 
des  personnages    simples  ,    naturels  et   vrais. 
Quand  on  les  rencontre  sur  le  théâtre  des  hon- 
nêtes gens ,  on  croit  être  transporté  par  force 
sur  les  tréteaux  du  faubourg  Saint  -  Laurent 
Sur- tout  si  vous  avez  des  amans  à  peindre,  des- 
cendez en  vous-mêmes ,  ou  lisez  l'Esclave  Afri- 
cain. Ecoutez  Phédrîa  dans  l'Eunuque ,  et  vous 
serez  à  jamais  dégoûté  de  toutes  ces  galanteries 
misérables  et  froides  qui  défigurent  la  plupart 
de  nos  pièces...  «  Elle  est  donc  bien  belle!.... 
»  ah,  si  elle  est  belle  !  Quand  on  Ta  vue  on  ne 
»  sauroit  plus  regarder  les  autres .  • .  •  Elle  m'a 
»  chassé;  elle  me  rappelle  ;  retournerai -je?... 
Ds  Non ,  vînt-elle  m'en  supplier  à  genoux  ».  C'est 
ainsi  que  sent  et  parle  un  amant.  On  dit  que 
Terence  avoit  composé  cent  trente  comédies 
que  nous  avons  perdues  ;  c'est  un  fait  qui  ne 
peut  être  cru  que  par  celui  qui  n!eA  a  pas  lu 
une  seule  de  celles  qui  nous  restent. 

C'est  une  tâche  bien  hardie  que  la  traduction 
de  Terence  :  tout  ce  que  la  langue  latine  a  de 
délicatesse  est  .-dans  ce  poëfe.   C'est  Cicéron, 
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C5*est  Quîntilien  qui  le  disent.  Dans  les  jugemens 
divers  qu'on  entend  p6tter  tous  les  jours ,  rien 
de  si  commun  que  la  distinction  du  style  et  des 
choses.  Cette  distinction  est  trop  généralement 
acceptée  pour  n'être  pas  juste.  Je  conviens  qu'où 
il  n'y  a  point  de  choses ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
style;  liiaîs  je  ne  conçois  pas  Comment  on  peut 
ôter  au  sty  lie  sans  ôter  à  la  chose.  Si  un  pédant 
s'empare  d'un  raisonnement  de  Gicéron  ou  de 
Démosthène,  et  qu'il  le  réduise  en  un  syllogisme 
qui  ait  sa  majeure,  sa  mineure  et  sa  conclusion  , 
sera-t-il  ei?|i  droit  de  prétendre  qu'il  n'a  fait  que 
supprimer  des  mots  sans  avoir  altéré  le  fond  ? 
L'homme  de  goût  lui  répondra':  eh  !  qu'est  deve- 
nue cette  harmonie  qui  me  séduisoit  ?  Où  sont 
ces  figures  hardies  par  lesquelles  l'orateur  s'adres- 
soit  à  moi  ,  m'interpelloit ,  me  pressoit ,  me 
mettoit  à  la  gêne?  Comment  se  sont  évanouies 
ces  images  qui  m'assailloient  en  foule  et  qui  me 
troubloient  ?  et  ces  expreSv^ions  tantôt  délicates  , 
tantôt  énergiques  qui  réveilloient  dans  mon  es- 
prit je  ne  sais  combien  d'idées  accessoires ,  qui 
me  montraient  des  spectres  de  toutes  couleurs, 
qui  tenoient  mon  ame  agitée  d'une  suite  pres- 
que non  interrompue  de  sensations  diverses,  et  qui 
formoient  cet  impétueux  ouragan  qui  la  soule- 
voit  à  son  gré  ;  je  me  les  retrouve  plus.  Je  ne 
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suis  plus  en  suspens;  je  ne'  souffre  pltls  ;  je  ne 
tremble  plus  ;  je  n'espère  plus  ;  je  ne  m'indigne 
plus;  je  ne  frémis  plus;  je  ne  suis  plus  troublé, 
attendri,  touché  ;  je  ne  pleure  plus  ;  et  vous  pré- 
tendez toutefois  que  c'est  la  chose  même  que 
vous  m'avez  montrée  !  Non ,  ce  ne  Test  pas  ; 
les  traits  épars  d'une  belle  femme  ne  font  pas 
une  belle  femme  ;  c'est  l'ensemble  de  ces  traits 
qui  la  constitue,  et  leur  désunion  la  détruit; 
il  en  est  de  même  du  style.  Cest  qu'à  parler 
rigoureusement ,  quand  le  style  est  bon  /  il  n'y 
a  point  de  mot  oisif,  et  qu'un  mot  qui  n'est 
pas  oisif  représente  une  chose ,  et  une  chose  si 
essentielle  qu'en  substituant  à  un  mot  son  sy- 
nonimê  le  plus  voisin ,  ou  même  au  synonime 
le  mot  propre  ,  on  fera  quelquefois  entendre 
le  contraire  de  ce  que  l'orateur  ou  le  poëte  s'est 
proposé. 

Le  poëte  a  voulu  me  faire» entendre  que.plu- 
sieurs  événemens  se  sont  succédés  en  un  clin 
d'œil.  Rompez  le  rithme  et  l'harmonie  de  ses 
vers ,  changez  les  expressions  ,  et  mon  esprit 
.changera  là  mesure  du  temjis,  et  là  .durée  s'al- 
longera pour  moi  avec  votre  réçitw  Virgile  a  dit  : 

Hic  gelidi  fontes ,  hic  mollia  prata,  Lycori; 
Hic  nemusp  hic  ipsq  tecum  conswnerer  œvo. 

Traduisez  avec  l'abbé  Desfontaines  :  Que  ces 

clairs 


BE    TÉ  HENCE»  4QI 

ruisseaux  J  que  ces  prairies  et  ces  bois 
Jf^rment  un  lieu  charmant!  Ah  ,  Lycoris , 
c*cst  ici  que  je  voudrais  couler  avec  toi  le 
Teste  de  mes  Jours  ,  et  vantez-vous  d'avoir  tue 
unpoëte.  ; 

^  Il  n'y  a  donc  qu'un  moyen  de  rendre  fidèle- 
ment un  auteur  ^  d'une  langue  étrangère  dans 
la  nôtre  ;  c'est  d'avoir  l'ame  bien  pénétrée  deç 
impre^ons  qu'oQ  en  a  reçues ,  et  de  n'être  satis-y 
fait  de  sa  traduction  que  quand  elle  réveillera  les 
mêmes impiaessions  dans  l'ame  du  lecteur.;  Alors 
l'effet  de  l'original* et  celui  de  la  copie  sont  le^ 
tnêifxes  j  mais  cela  sg  peut-il  toujours*?  Ce  qui 
paroît  sûr ,  c'est  qu'on  est^ans  goût,  sans  au- 
cune sorte  de  sensibilité ,  et  même  sans  une  vé- 
ritable  justesse  d'esprit,  si  l'on  pense  sérieuse- 
ment que  tout  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  rendre 
d'un  idiome  dans  un  autre ,  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  rendu.  S'il  y  a  des  boramefe  qui  compteul^ 
pour  rien  ce  charme  de  l'harmonie  qui  tient  à 
une.  succession  de  sons  graves  ou  aigus  ,  forts 
ou  foibles  ,  lents  ou  rapides,  succession  qu'il 
n'est  pas  touj.ours  possible  de  remplacer  j  s'il  y. 
en  a  qui  comptent  pour  rien  ces  images  qui  dé- 
pendent si  souvent  d'une  expression ,  d'une  onor 
matopée  qui  n'a  pas  son  équivalent  dans  leur 
langue;  s'ils  mépi:isent  ce  choix  de  mots  éner- 
Tomelll.  Ce 
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gLques  dont  Tame  reçoit  autant  de  secoossei 
qu'il  plaît  au  poète  ou  à  Forateur  de  hiî  en  doi- 
ner ,  c'est  que  la  nature  leur  a  donné  des  sens 
obtus ,  une  imagination  sèche  et  une  ame  de 
glace.  Pour  nous ,  nous  continuerons  de  penser 
que  les  morceaux  d'Homère,  de  Virgile,  d'Ho- 
srace^  de  Terence,  deCicéron ,  de  Dëmosthène, 
de  Racine ,  de  la  Fontaine ,  de  VoHàire-,  qu'A 
seroit  peut  -  être  impossible  de  faire  pqpser  de 
leur  langue  dans  une  autre ,  n'en  -^osrt  pas  les 
moins  précieux  j  et  loin  de  nous  Irisser  d^oâ- 
ter,  par  une-  opinion  barbare ,  de  Fétude  des 
langues  tant  anciennes  qae  modernes ,  nous 
les  regarderons  comme  des  sources  de  sensations 
délicieqpes  que  notre  paresse  et  notre  ignorance 
nous  fermeroient  à  jamais. 

M.  Golman ,  le  meiHeur  auteur  comique  que 
fAngleterre  ait  aujourd'hui ,  a  donné ,  il  y  a 
quelques  années ,  une  très-bonne  traduction  de 
Terence.  En  traduisant  un  poëte  plein  de  Cor*- 
rectÎGtti  f  de  finesse  et  d'élégance ,  il  a  bien  senti 
le  modèle  et  la  leçon  dont  ses  compatriotes 
^âvoient  besoin.  Les  comiques  aurais  ont  plas 
de  verve  que  de  goût  ^  et  c'est  en  formant  le 
goût  du  public  qu'on  réforme  ceJuî  des  auteurs. 
Vanbrugh,  Wichcriey,  Gongreve  et  quelques 
autres  ont  peint  avec  yigueiur  les  yices  et  1^ 


l^îdîcuies  :  ce  n'est  ni  l'invention  ni  la  chaleur^ 
ni  la  gaieté ,  ni  la  force  qui  manquent  à  leur 
pinceau  ;  mais  cette  unité  dans  le  dessin ,  cette 
précision  dans  le  trait ,  cette  vérité  dans  la 
couleur  )  qui  distinguent  Je  portrait  d*avec  la 
caricature.  Il  leur  manque  sur-tout  l'art  d'ap- 
perceVoir  et  de  saisir^  dans  le  développement 
des  caractères  et  des  passions  >  ces  mouvemena 
de  l'ame  naïfs^,  simples  et  pourtant  singuliers^ 
qui  plaisent  et  étonnent  toujours^  et  qui  rendent 
l'imitation  tout  à  la  fois  vraie  et  piquante;  c'est 
cet  art  qui  met  Terence ,  et  Molière  sur-tout  ^ 

*  * 

eu  -  dessus  de  tous  les  coiniques  anciens  et 
modernes» 

D1DSROT4 
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LETTRE 

D*UN  SAVANT  DE  FRANCE, 

Ecrite  à  un  sapant  de  Hanemarck^  sur 
Vorigine  et  Vantiquité  du  Verre. 


Je  viens  vous  ccrtisulter  ,  Monsieur,  sur  un 
point  d'érudition  qui  partage  les  savans.  II 
«'agit  de  l'antiquité  du  verre..  Voici  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  question.  M.  l'abbé  Pluche, 
dans  sa  théogonie ,  a  prétendu  que  les  hiéro- 
glyphes des  Egyptiens  ne  peîgnoient  que  des 
opérations  de  la  nature ,  et  que  l'ignorance  ou 
l'oubli  du  ^ens  de  ces  figiïres  a  produit  ensuite 
la  mythologie  et  l'idolâtrie  des  Egyptiens  et  des 
Grecs.  Dom  Pernetti ,  bénédictin  ,  'est  allé  en- 
core plus  loin  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié 
en  1758.  Il  rapporte  à  la  chymie  les  fables 
égyptiennes  et  grecques  ;  c'est  par  les  couleurs 
et  par  les  phénomènes  qui  se  montrent  dans 
les  opérations  de  cet  art,  qu'il  explique  toute  la 
mythologie. 
Je  suis  "bien  éloigné  d'adopter  cette  opinion  ; 
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les  fondemetis  m'en  paroîssént  ruineux  et  ap- 
puyés sur  une  supposition  fausse.  En  effet  ^ 
les  anciens  ne  pouvoient  sans  doute  voir ,  dans 
leurs  opérations  chimiques ,  ces  couleurs  et  ces 
phénomènes ,  ni  par  conséquent  les  chanter  dans 
leurs  poèmes ,  puisqu'ils  ne  connoissoient  pas  le 
verre. 

L'invention  du  verre  ne  précède  notre  ère 
que  d'environ  quatre  siècles.  Il  n'a  guère  été 
connu  que  cinquante  ans  avant  Aristote.  Le 
premier  des  Grecs  qui  en  fasse  mention  est 
Aristophane  dans  sa  ebmédie  des  Nuées  ;  encore 
la  manière  dont  ce  poëte  s'explique  prouve-t-elle 
que  le  verre  n'étojit  alors  à  Athènes  qu'une  ra- 
reté  de  cabinet.  Vous  n'ignorez  pas  ce  que  Pline 
dit  à  ce  sujet  (i)'.  Comme  l'Attique  avoit  un 
commerce  ouvert  avec  la  Phénicie  ,  il  n'est  pas 
douteux  que  cçtte  découverte  ne  se  fût  répandue 
aussi-tôt  qu'elle  fut  faîte.  Il  faut  donc  regarder 
l'époque  que  j'assigne  ,^  sinon  comme  la  plus 
certaine ,  du  moins  comme  la  plus  vraisemblable. 
La  recula- t-on  d'un  siècle, de  deux,  et  même 
de  trois ,  mon  opinion  n'en  recevroit  nulle  at- 
teinte; car  pour  la  renverser  ,  il  faudroit  prou- 
ver que  le  verre  est  aussi  ancien  que  la  clj^imîe 
et  la  fable. 

'■■I  ■  ■    i^"*— ^^  I      ■  ■  I  '    ■■  s 

(i)  Liv.  36 ,  chap.  26.  ^ 
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J'ai  fait  sur  ce  point  qndqnes  reciidrches  dans 
l'écritui'e  sainte ,  sur  lesquelles  je  vous  prie  de 
prononcer,  La  vulgate  fait  mention  du  verre 
pour  la  première  fois  dans  Job  (î);  mais  sdon 
kis  interprètes^  saint  Jéràts^  s^est  mépris,  en 
Confondant  mal  a  propos  le  verre  arec  le  dia« 
mant. 

Moïse  dit  dans  la  Genèse  (t)  que  Noé  fit  une 
fenêtre  à  l'arcbe  ;  msiii  le  mot  dont  il  se  sert 
n'indique ,  à  ce  que  Ton  prétend ,  qu'un  corps 
transparent  en  général.  H  s'agit  de  pénétrer  la 
"V^éritable  énergie  du  terme  original. 

Quelques  érudits  ont  prétendu  ti'ouver  le 
verr^  dans  ces  miroirs  qti$  les  femmes  appor- 
tèrent à  Moïse  (3)  pouf  en  faire  ïa  cuve  d'ai- 
rain. Mçiis  ce  passage  prouveroit  plutôt  que  les 
Juifs,  au  temps  de  Moïse.,  ne  connoissoient 
,  pas  le  verre  ,  puisque  ces  miroirs  étoîent  de 
cuivre. 

Bans  le  troisième  livre  des  rois  (4) ,  il  est 
dît  que  Salomon  fit  des  fenêtres  au  temple.  La 
vulgate  laisse  croire  que  ce  n'étoient  que  de 

> 

(l)   iB  y  V.   17, 

(2)  6 ,  V,  16. 
(3)Exod.385  V,  8* 
(4)  Chap,  6 ,  V,  4, 


simples  embrasures ,  feneMtras  ohUqUM.  Qu'en 
penses- vous  ? 

Je  n'ai  pas  dru  devoir  pouter  mes  recherehts 
plus  bîn  :  jie  me  serois  trop  -t'approche  de  l'épo- 
que de  là  découverte  du  venre*  Vous  avez  vu 
que  )e  poU vois  livrer  quelques  siècles  sans  au-^ 
cun  risque  pour  mon  opinion.  Enfin ,  il  est  in^ 
contestable  que  les  fables  touchent  à  ^antiquité 
ia  plus  reculéa  Homère  n'est  ni  le  premier  des 
poètes,  ni  le  créateur  des  fictions  qu'il  emploie} 
elles  existoient  chez  les  Egyptiens  long-  temps 
avant  lui.  Or  si  le  verre  est  une  invention  mo- 
derne^  ces.  fables  doivent  avoir  un  tout  autre 
objet  que  celui  que  leur  attibue  dom  Pernettî. 

Je  n'ai  plus  qu'une  reflection  à  faire,  l^e  verre 
^st  un  puvrage  du  feu  et  de  Part.  Donc  il  ne 
peut  point  j  avoir  de  verre  fossile.  Ainsi  vous 
ài^wçiZ  vous  attacher  à  bien  distinguer  les  diffé- 
i-ens  sens  dont  le  nom  de  verre  est  susceptible 
dans  les  langues  orientales.  Hérodote ,  Diodore 
de  Sicile  et  Strabon  ont  abusé  du  mot  greo 
oùxoç,  verre,  lorsqu'ils  ont  écrit  que  les  Ethio- 
piens ,  après  avoir  enduit  leurs  morts  d'une  cou* 
che  de  plâtre  ,  les  enfermoient  dans  une  caisse 
de  verre,  matière  dont,  selon  ces  écrivains, 
dn  ttôuvoit  dans  ce  pays  des  mines  très-abon-r 
dantea  £n  approfondissant  le  &it ,  j'ai  trouvé 

Ce  4 
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que  ce  prétendu  verre  miçéral  est  un  vernis  hî- 
lumineux ,  dont  on  enduisoit  le  plâtre  pour  ga- 
rantir les  momies  des  injures  de  Fair. 

Vous  savez  a veo  quelle  circonspection  il  faut 
lire  les  anciens  ^  et  jusqu'à  quel  point  leurs  tra- 
ducteurs sont  quelquefois  infidèles.  C'est  ce  qui 
m'engage  à  vous  demander  le  vrai  sens  des 
passages  Lébreux  sur  lesquels  les  commentaires 
élèvent  des  doutes  sans  jamais  en  résoudre 
aucun. 

Je  suis,  etc. 

RÉPONSE  (i). 

Il  m'est  impossible ,  Monsieur,  de  juger  des 
iondemenssur  lesquels  dom  Peruetti  appuie  soa 
système.  Je  n'ai  point  lu  son  ouvrage  ;  mais  il 
me  paroît  infiniment  plus  raisonnable  d'atta- 
cher un  sens  physique  aux  hiéroglyphes  et  à 
la  mj^t hoirie  des  anciens,  que  de  leur  attri- 
buer un  sens  théologique  ou  un  sens  moral  Je 
n'entrerai  pomt  quant  à  présent  dans  ces  dis- 
cussions. Je  me  contenterai  d'examiner  la  ques- 
tion ^ur  laquelle  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  consulter ,  savoir ,   l'origine  du  verre  et 


(i)  Et  la  lettre  et  la  réponse  sont  manuscrites» 
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l'époque  de  son  invention.  J'exposerai  Kbre- 

ment  ma  pensée ,  sans  prétendre  condamner  la 
vôtre. 

li'inventîon  du  verre  me  paroît  aussi  ancienne 
que  l'invention  des  métaux  ;  ces  deux  arts,  selon 
moi ,  marchent  d'un  pas  tout-à-fait  égal.  Avant 
d'établir  cette  hypothèse ,  je  discuterai  les  rai- 
sons que  vous  rapportez  en  faveur  de  votre 
opinion. 

Aristophane,  dites-vous,  est  le  premier  des 
Grecs  qui  ait  fait  mention  du  verre  dans  sa 
comédie  des  Nuées.  Mais  ce  n'est-là  qu'un  ar- 
gument négatif,  et  par  conséquent  très-insuffi- 
sant. Un  art  pevit  très-bien  exister  avant  d'être 
répandu  au  point >que  les  auteurs  en  puissent 
parler.  La  poudre  à  canon  a  été  connue  et 
décrite  par  Boger  Bacon  plus  de  cent  ans 
avant  que  Schwartz  la  rendit  publique.  Le  V(|rre 
a  été  long-temps  un  secret.  D'ailleurs  Aristo- 
phane parle  d'une  espèce  de  prisme  ou'de  veirre, 
propre;  à  allumer  du  feu  aux  rayons  du  soleil. 
Or  aujourd'hui  même  que  le  verre  est  si  com- 
mun ,  conibien  de  gens  on  étonneroft  en  leur 
faisant  voir  la  variété  des  couleurs  que  le  prisme 
fait  sortir  de  la  lumière  ! 

jL'histoirede  Pline  est  un  cont%  phénicien  que 


^ 
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» 

le  bon  hoqime  a  pris  pour  un  fait  (i).  Eh, 
commpnt  ^  persuader  que  des  marchands  de 
nitre  ignorent  la  nature  du  nître  au  point  #€û 
faire  servir  les  morceaux  à  soutenir  leur  mar- 
mite?  Pouvoient-ils  ne  pas  savoir  que  ce  chenet 
^e  fondroit  et  que  leur  potage  seroit  renverse  ? 
N'est-il  pas  encore  plus  absurde  de  croire  que  le 
feu  y  que  font  des  matelots  pour  cuire  leur  dînéi 
soit  suffisant  pour  fondre  du  sable  et  le  faire 
couler  en  verre  ? 

Tout  ce  qui  est  dit  des  fenêtres  dans  f  écri- 
ture et  dans  les  anciens  auteurs  ne  prouve  rien 
relativement  aU  verre  ;  on  n*a  commencé  que 
fort  tard  à  employer  du  verre  aux  fenêtres,  ta 
premiers  exemples  qu'on  en  ait  remontent  foot 
au  plus  au  temps  des  empereurs  romains.  C*est 
le  froid  des  pays  du  nord ,  lorsque  ces  pays  se 
sont  policés ,  qui  a  rendu  Fusage  du  verre  aux 
fenêtres  si  commun  dans  la  plus  grande  partie 
de  TEurope.  Au  lieu  de  verre  y  les  anciens  sô 
servoient  de  jalousies,  de  treillis,  de  peaux  hui- 
lées ,  ou  d'autres  matières  pour  garantir  leurs 
appartemens  du  Vent ,  de  la  pluie  et  des  ardeurs 
du  soleil. 

On  pourroit ,  sans  doute ,  après  cette  remar- 


(i)  Voyez  le  Aiap.  i6  du  Mt.  36 ,  Fanna  &scy  êcd 
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que  ,  se  passer  d'examiner  les  passages  de  Fécri- 
-ture  où  il  est  parlé  de  fenêtres  ;  cependant  je 
nô  laisserai  pas  d'expliquer  ceux  qiie  vous  m'in-^ 
diquez. 

I^  premier  est  tiré  delà  genèse  (i),  où  Dieu 

dit  à  Noé>  selon  lé^  vulgate  yfenestram  in  arcâ 

JlacieSo,  Le  terme  hébreu  qu'on  traduit  ici  par 

fenestra  est  czohoTy  qui  signîfibe  lumen ,  splen^ 

dor ,  fenestra  ;  quad  lumen  transmittat  (  à 

radicç  tzobar^  lucere).  Ce  passage  signifie  que 

Dieu  ordonna  à  Noé  de  faire  une  ouverture  à 

rarche  pour  lui  donner  du  joiir.  \ 

lie  mot  propre  en  hébreu  pour  désigner  ui^e 

fenêtre  est  .{^chalon^  fenestra  ,  sic  dicta  quad 

sit  quasi  perforatio  parietis  (  à  radice  chalal , 

perforariy  Ce  mot  se  trouve  pour  la  première 

fois  dans  la  genèse  (2).  jiperiens  Noefenestram 

arcœ.  Je  conclus  deux*  choses  de  ce .  passage  t 

I  o.  que. ce  qui  est  appelé/oi/r  dans  la  genèse  (3)  , 

est  nommé  ici  ouverture  ou  bien  embrasure  ; 

2«>.  que  cette,  embrasure  étoit  fermée  >  puisque 

Noé  rouvrit  pour  lâcher  le  côrbçau  ;  mais  il 

n'est  pas  dit  de  quelle  matière  Noé  se  servit 

pour  la  fermer. 

(i)  6,  v.  16. 
(2)  8,  V.  6. 
(3j  65  V.  ïl 


(    '^ 


412      Lettre  sur  l^ôrigins' 

Dans  le  passage  du  troisième  livre  des  rois  (i), 
noiB  lisons  que  Salomon  fit  deij  embrasures 
(^chalone^  y  qui  alloient  en  s'élargissant  du 
dehors  en  dedans  dans  le  massif  de  la  muraille , 
comme  on  le  pratique  encore  dans  les  églises 
pour  leur  donner  plus  de  jour  :  c'est  ce  que 
la  vulgate  aipi^ûXe  fenestras  obliquas.  Mais  on 
ne  nous  apprend  pas  de  ^quoi  ces  embrasures 
ëtoient  couvertes. 

_  ft 

Le  texte  de  Texode  (2)  porte ,  dans  la  vulgate; 

fecit  et  labrum  œneum  cura  basi  sua  ex  spe- 

culis  mulierum  quœ  excubabant  in  ostio  ta- 

,  hemaculi.  Cette  traduction  est  défectueuse  d'un 

bout  à  Fautre.  Je  ne  conçois  ni  comment  on 

a  traduit  be  marchât  j  ex  speculis  y  quand  il 

fallolt  dire  in  conspectu;  ni  pourquoi  l'on  y  fait 

venir  des  femmes  dont  il  n'est  point  parlé  dans 

fe  texte.  Voici  coniment  ce  passage  doit  être 

traduit  ijccit  et  labrum  œneum  cum  basi  sue, 

in  conspectu  turmatim  accurrentium  (^scilicet 

turbarum  ^ad  ostium  tabernaculî.  Ce  texte  dit 

donc  simplement  que  Moise  fondit  la  grande 

cuve  d^airaîn  avec  sa  base  en  présence  de  la 


(i)  Chap. 6, V*  4* 
(2)  38 ,  V,  8. 


y 


:et  l'antiquité  du  verre,    41S 

multitude  qui  ëtoit  accourue  en  foule  pour  voir 
cette  opération- 

Je  conviens  avec  vous  qu'on  ne  trouve^olnt 
dans  la  terre  de  verre  fossile ,  tel  que  celui  que 
nous  fabriquons;  mais  on  y  découvre  une  grande 
quantité  de  matières  vitrifiées ,  sur  -  tout  près 
des  volcans.  Je  conviens  encore  que  le  hualos 
ou  verre  dont  parle  Hérodote ,  employé  à  en- 
châsser les  corps  morts ,  étoit  un  vernis  bitu- 
mineux, fossile  et  transparent ,  appelé  par  cette 
raison  liualos ,  mot  qui  désigne  le  verre  en  par- 
ticulier ,  et  en  général  tout  ce  qui  est  de  couleur 
cristalline  :  voilà  les  remarques  que  vous  dési- 
riez sur  ces  passages  de  Fécritm-e. 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  la  question 
elle-même,  et  d'établir  la  thèse  que  j'aiposép 
au  commencement.  C'est  que  l'invention  du 
verre  eist  aussi  ancienne  que  l'invention  des  mé- 
taux ;  que  ces  deux  arts  itiarchent  d'tui  pas  égal, 
et  qu'ils  remontent  l'un  et  l'autre  aux  premiers 
âges  du  monde. 

Le  mot  propre  du  verre  en  hébreu  est  {zekoukii) 
à  puritaie  sic  dictum ,  à  radice  (  zakak  )  purus 
nitidus  fuit.  Tout  comme  le  mot  latin  vitrum 
vient  de  {videré)  quia  est  visuipen>ium.  Ce  mot 
{zekoukit^  ne  se  «touve  qu'en  un  seul  endroit 
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dans  la  biUe;  savoir ,  dans  Job  (i),  non  adœ^ 
quahitur  ei  {^scilicet  sapientice^  aurunt  vel 
mtrum.  Ainsi  vou^  voyez  déjà  que  saint  Jérôme 
a  miebx  entendu  ce  passage  que  les  interprêtes 
modernes  qui  se  sont  avisés  de  critiquer  ce  sa- 
vant homme. 

Personne  ne  doit  mieuic  connoître  la  sîguifi- 
cation  et  la  propriété  des  termes  hébreux  que 
Jes  Hébreux  mêmes.  Or  tous  les  interprètes  juifs 
et  rabins  qui  ont  précédé  Jesus-Christ  convien- 
nent généralement  que  leur  langue  n'a  jamaiseu 
et  n*a  encore  d*autre  terme  pour  désigner  fe  verre 
que  celui  de  zekoukit  ;  et  que  ce  mot  ne  signifie 
autre  chose  que  le  verre»  Ils  appellent  des  vases 
de  verre  mage  zekoukita.  L'usage  du  veiw  pour 
les  fenêtres  est  à  la  vérité  moderne ,  comme  nous 
Tavons  vu-  :  mais  Tusagç  des  coupes  de  verre 
remonte  aux  premiers  âges  du  monde.  C'étoit 
une  cérémonie  essentielle  deâ  noces  chez  les  an- 
ciens Hébreux ,  de  faire  boire  l'époux  et  l'épouse 
dans  un  vas^  de  verre  et  de  le  casser  ensuite. 

L'étymologie  que  je  viens  de  vous  présenter 
prouve  déjà  l'antiquité  du  verre;  car  si  Job^ 
qu'on  croit  avec  beaucoup  de  fondement  avoir 
été  contemporain  d'Abraham^  a  connu  le  verre 


* 


(I)  »8,  V.  17, 
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Ave&  son  nom  propre ,   on  ne  peut  guère  re- 
monter plus  haut,  sans  toucfa,er  au  premier  âge 

du  monde. 

■ 

II  est  vrai  que  4|uelqué8  interprètes  modernes^ 
yoyant  que,  dans  ce  texte  de  Job ,,  le  verre  est 
mis  à  côté  4e  Tor ,  ont  traduit  le  mot  zekoukU 
par  celui  de  djantint.  Mais  ils  auroi/ent  dvi  con- 
sidérer que  si  le  verre  a  perdu  de  son^rix ,  au- 
jourd'hui qu'il  est  devemi  À  commun  ^  il  n'en 
étoit  pas  de  même  dans  ces  anciens  temps,  où 
la  fabrique  du  verre  étoit  encore  peu  connue  j 
les  vases  de  verre  et  de  cristaux  blancs  étoient 
,  alors  recherchés  et  estimes  a^tai^t  que  les  vases 
d'or.  Le  plus  célèbre  des  interprêtes  qui  aient 
vécu  avant  Jesus-Christ ,  dit  sur  un  te^iite  du 
deut^'onpme  (i) ,  que  nous  expliqueron3  bien- 
tôt :  te  verre  blanc  ne  le  cçderoit  point  à  .i'ûr^ 
si  la  matière  fCçn  étoit  pa$  fragile. 

I-es  Grecs  appellent  le  very e  hualos  eXhuelos  ; 
ce  mot  vient  de  huclis ,  qui  signifie  le  sable  dont 
ç^n  fait  le  verre ,  et  hueUs  vient  du  mot  hébreu 
hol,  qui  signifie  lé  beau  sable  ei^  général,  et  en 
particiilier  celui  dont  on  fait  le  verre. 

Cette  seconde  étymologjle  montre  que  c'est 
des  Hébreux  que  les  Grecs  ont  appris  la  fabrique 


«."^ 


(i)  Jonathan,  33^  v.  19. 
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du  verre ,  et  que  les  premiers  l'ont  connue  de 
toufa temps,  puisque  la  matière  dont  on  le  fût, 
et  par  conséquent  sa  fabrique ,  se  trouvent  dans 
les  premières  racines  de  leur  langue. 

Un  peu  de  réflexion  suffit  pour  faire  com- 
prendre que  rinvention  de  la  fusion  des  métaux 
et  celle  du  verre  ont  une  même  origine. 

La  pretnîèreou  l'invention  des  métaux  est  gé- 
néralement attribuée  à  Tubalcaïn,  d'après  ce  pas- 
sage delà  genèse  (  i)  :  Tubalcaïn  qui  malleatoret 
faher  incuncta  opéra  œris  etferru  Mais'tîomme 
l'original  peut  aussi  signifier ,  et  mêmeplus  pro- 
prement,  que  Tubalcaïn  enseigna  à  gratter 
en  cuiure  et  en  fer  ^  il  y  a  des  sa  vans  qui  pré- 
tendent que  l'invention  des  métaux  est  antérieure 
à  Tubalcaïn.  Reimman  dit  dans  son  histoire 
anté-diluvienne  (2)  :  Aidant  Tubalcaïn  y  on  ne 
grauoit  les  monumens  que  sur  des  pierres  ;  il 
enseigna  la  méthode  de  les  grai^er  sur  le  cuivre  j 
sur  le  fer  et  autres  métaux  y  pour  les  mieux 
présenter  dés  injures  du  temps.  Aussi  ne  paroît- 
îl  pas  probable  qu'on  ait  pu  entièrement  se  pas- 
ser de  métaux  jusqu'à  Tubalcaïn  ;  et  puisque 


(i)4,v.  22. 

(2)  Sect.  I ,  s.  41,  p,  39. 
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iCam  étoit  laboureur  ,  il  est  naturel  de  penser 
qu'il  coanût  Tusage  du  fer. 

Mais  quel  qu'ait  été  l'inventeur  de  la  fusion 
des  métaux,  que  césoit'Tubalcfaïn  ou  un  autre  ^ 
toujours  paroît-il  certain  qtfon  n'a  pu  voir .  là 
fusion  des -métaux  sans,  voir'  en  nïême  tempà 
celle  dû.  vérré.  \  :  •     - 

Celui  qui .  d'une  masse  aussi  informe ,  aussi 
grossière  ,; aussi'  peu  ressemblante  à  un  métal 
que  l'est  un  bloc  de  minéral  sor|;ant  de  la  mine  ; 
obtint  le  premier, «par  le  moyen  du  feu,;  un 
métal  fusible ,  duptible  et  malléable,  nep^t  pas 
ne  pas  comprendre  la  fusion  et  la  fabrique  du 
verre;  puisqu'on  fondant  son  minéral,  il  voyoit 
non-seulement  le  métal,  dégagé  des  pierres. q^iî 
le  tenoient  emprisonné ,  couler  au  fond  de*  son 
fourneau  ;  mais  aussi  les  pierres  et  les  scories 
du  minéral,  fondues  en  même  temps,  nager  sur 
le  métal  en  fonte ,  et  se  vitrifier  ensuite  par  le 
refroidissement ,  lorsqu'il  avoit  fait  couler  son 
métal  hors  du  fourneau.  De-Jà,  il  lui  étoit 
aisé  de  conclure  qu'en  employant  des  matières 
plus  nettes,  il  obtiendrôit  un» vitrification  plus 
pure  et  plus  belfe,  et  qu'en  prenant  ces  matières 
dans  le  t^mps  même  de  leur  fusion ,  il  pouiToit 
les  mouler  elles  figuren comme  il  le  jugeroit  à 
propos.  ..    r 

TomellL  ÎD  d 
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La  fusion  des  métaux  et  celle  du  verre  {)a'^ 
roîssent  donc  deux  arts  inséparables  et  dépen^* 
dans  Tiin  de  l'autre  :  la  découverte  de  l'un  est 
donc  repoqtrtè  de  Torigine  Ût  Tautré.  Cette  in- 
ductioh  est  âtttdrîsée  par  lés  étymofogles  pré- 
èédentés  ;  il  s'agit  ttïaintetiant  de  ta  confirmer 
par  des  faits  qui  montrent  que  la  fabrique  du 
Vérré  i^^onte  à  la  ^UisbàUte  antiquité. 

Le  préiâiér  ti$t  tîtli  d^  la  bénédiction  que 
Mdàe  dàMHà  àUz  enfans  Ûto  i^abtilbfi  (i)>  ou  il 
dit  :<^id  (  stUicei  ZàiuiMitœ  )  iïïUhékaônent 
friàTÎs  ^unsi  iao  sïigtiM  et  tktêaùfx>8  abscons 
dââs  àreftàfurà ,  iseléh  là  vulgat^  ^  mais  il  j 
a  ^ra^rëniént  êéità^  ré^igitial  :  kthUHdantiam 
fiiûris  et  ïhesfOtti^s  ftconditi^sirhoîs  at^œ. 

Oh  dbit  plutôt  rëj^der  bes  b^tiëdiétidil^  ^ue 
Mol^  dohilè  aùk  trM}Us  cdîmttë  dés  id^trUc- 
Hohs  Mt  lé^.  quAliVéâ  dû  pàjis  qo^eltëà  âHôient 
occuper,  et  stirfes  Avantagés  Qu'elles  j^étivôîent 
éh  rèlîi^ ,  qiie  comme  des  béhédKbtiohd  jpro- 
premetit  dites; 

La  trïbu  àe  ZaÉ)ùlbh  coéfifièit  ^  ^  ëèté  de 
l'orîent ,  à  la  the^^Bè  Oaîilâe  ^  et  dià  côté  dé  l'oc- 
cident ;  A  la  nîfer  Méditërrahéie^  elle  pouvoît  donc 
jouir  de  l^abéhdâiice  Àq  îa  riieh  Le  ^triatche 


(i)Deut«333  V.  19. 
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9aco))  lui  avoit  promis  le  même  avantage  (i); 
Zabuîofi  in  lUtore  maris  habitabit  y  et  iA  sta^ 
tione  natrium  peftingens  usque  ad  Sidonèm. 

Par  les  trésors  les  plus  cachés  du  siable,  tous 

les  ibt^prêtes  juifs ,  tant  anciens  qu^  fikxtérnes  ^ 

etiitexKient:  le  verre.  Ib  regardent  Wxl  de  faire 

le  verre  comme  une  d^s  trois  Ijéïiédictiohis  que 

Moïse 'promet  aux  Zabuloni tes.  Cette  tt*aditioii 

universelle  des  Juifs  rar  ksens  de  c^s  texte  ^  n^ 

^}eut  ^uère:  s'expliquer  ^e  par  VeVkt  que  pro-^ 

duîsit  l'àvertissemtetlt  rdê  Moïse  sur  le6  habitant 

de.cé  pays  ^  là  ^  et  ne  doit  ^'ent^ndre  que  dei 

verreries  qui  y  étoieqt  établies  dé  tèmp^  immé^ 

moi'ial.  ... 

Il  parent  «Il  e£fetpai*  tmis  les  auteurs  anciens 

<|W  ont  écrit  sur  cette  contrée  que  le  sable  de 

la  rivière  de  B^us ,  qui  lravei*$oit  le  pay^  de 

Zabukm,  étoit  le  pkfô  pt^pre  à  faite  dé  beatk 

Verre  ;  que  les  Zâfauloâltes  comprirent  Irès-Heh 

te  sens  de  cet  avertissement  de  Moiàe  >  piiisî- 

^qu'ib  établirent  dans  leur  pays  des  verreries 

qui  ont  ééé  \^s  premières  qm'il  y  ait  eu  au  monde  ; 

que  cet  art  se  commttmqua  de4à  en  Pbénidle  et 

en,  Egypte  ;  que  les  veriièfe  et  le^  -eristau*  qu'éii 

y  fabriquoit  étoient  les  plus  •beaisc  qu'on  connût 


■ifa— M^— »<iA^fci»^i4M^»«**a***»jA     II    '   ^ 


(i)  Gen.  49^  V.  i3. 
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(dans  ces  temps  -  là ,  et  qu'ils  conservèrent  leiïr 
.prjiK  penda;it  plusieurs  siècles  ,  et  même  jusque 
sous.  Jes  enipereurs  romains  (i); 
.     Ce  verre  étoit  si  estimé  que  sous  J'empire  de 
Néron  on  paya  six  mille^  sexterces  pour  deux 
jseules  coupes.  Nous  lisons  dans  Martial  que  les 
yases  de  ce  verre  étoient  d'un  très-grand  prix, 
en  compai'aison^  de  ceux  qui  se  fabriquoient  à 
J^pxsiey  et  qu'il  n'y  ayoit  que  les  grands  seigneurs 
^ui  pus^e^it  s'en  procurer.  L'art  et  le  travail 
Revoient  être  portés  à  un  beaucoup,  plîis  haut 
degré  djs  perfect^h  dàiis  ces  anciennes  fabriques; 
c'est  ce  qui  ne  contribuoitpas  peu  à  augo^tenter 
le  prix  de  la  matière.  ' 

.  Çe§  f^its,  sii  JQ  ï\e,  toe  teompe  ^  expliquent  in- 
«i^niment  mieux  le  jtexteidu  deutëronome  que 
«toutes  les  îmaginatiosns  des^commentateurs  mo- 
xlernes;  Je  crois  maioteuant  être  en  droit  de 
jçouçlurç,.  I  ?•  <jue  l'in vewtion  dû  verre  est  aussi 
^ancienne  que  1^  fù^n  des  métaux  ;  zp.  qae 
jMoïse  en  çopAoissoitJaiairique:,  puisqu'il  donna 
5UT  ce  sujet,  des,  inst;ructiorifi  aux:  Zàbùlbnites; 
j^o.  quexeuxrci  la  co^inoissoient  aussi,  puisqu'ils 
([comprirent  tout  ce.  que  Moïse  voulpit  ^  leur  dire 


i\\   nr 


(i)  ^<)ye-zTacite,liv. Sjch.y.Plinejliv. S^ch.iç; 
et  Joseph^  Uvi  a,  de  beUojudako. 
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et  se  conduisîrcfnt  en  conséquence  ;  4^.  que  ces 
verrci'îes  du  fleuve  Bélus  sont  les  premières  ver- 
reries cojQsidérables  qui  aient  été  établies;  5°.  que 
cet  art  s'est  répandu  dans  les  pays  voisins ,  et 
qu'il  a  été  connu  en  orient  long^  temps  avant 
qu'on  en  eût  la  moindre  connoissance  en  Grèce, 

Au  témoignage  de  Moïse,  j'ajoute  celui  de 
Salomon ,  lorsqu'il  dit  (i)  ;  Ne  intuearis  vinum 
quando  flavescit ,  cum  splenduerit  in  vitro 
àûlor  ejus  ,  selon  là  vulgate;  mais  il  y  a  dans 
l'original:  Ne  intuearis  virium  quando  rubescity 
cùm  splenduerit  in  poculo  color  ejus.  J'ai  déjà 
remarqué; que  l'usage  du  verre  pour  les  coupes 
teinoïïtoità  la  plus  haute  dntiq^uité.  On  en  voit 
une  nouveUe  preuve  dans  ce  passage.  On  se  ser- 
vait au  temps  de  Salomon  de  coupes  âe  verre 
pour  boire,  et  mêmC  de  beau  crystal  blanc,  au 
travel's  duquel  on  se  plaîsoit  à  voir  pétiller  le  vin. 

En  se  donnant  la  peine  de  fouiller  plus  exacte- 
ment  dans  les  anciens  monumens ,  il  seroît  peut- 
être  facile  d'y  trouver  d'autres  preuves  de  l'aria 
tiquité  du  verre.  Mais  celles  que  je  viens  d'ex- 
poser sufiBsent,  je  pense,  pour  confirmer  ma 
thèse.  ^ 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.-        " 


'(i)  Prav.  a3,v.  3i.  • 
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Ij'histoiRE  de  Justinien  est  bien  propre  à 
fortifier  le  pyrrhonisme  historique.  Suidas ,  Pro- 
cope ,  Agathias ,  ont  parlé  be^ucovip  et,  diyer^ 
sèment  de  cet  empereur  ;  toys  leurs  réçi^  se 
contredisent ,  et  rien  i^e  condwt  le  l^teiir  h 
admettre  ou  à  rejetei^  les  uns  plutôt  que  les  autres. , 
Ces  historîen3  pasisionnjés  ne  nou$  ont  tir^pmis 
qu'un  amas  confus  de  faits  et  de  doutis»  de 
dessous  lesquels  il  semble  impossible  de  pary^îr 
4  retirer  la  vérité.  Jvistinien  changea  la  juris- 
prudence  de  son  temps ^  et  tousles  grands çhan- 
gemens  éveillent  la  médisance.  Il  y  a  des  hommes 
qui  aiment  {aveuglément  tout  ce  qui  n'est  phis, 
qui  blâment  la  nouveauté  précisément  parce 
qu'eUe  est  nouveauté  ;  et  plusieurs  voient  avec 
raison  »  dans  la  destruction  des  abus ,  le  renver^e^ 
inenf^de  leur  fprtuue.  Le  peuple  des  légistes  étoit 
nombreux  ;  l'inconstance  du  droit  ^  causée  par 


■*■ 


(l)  Mocceaa  traduit  de  l'italien ,  et  tiré  du  Caffé^  ou< 
vrage  périodique  très«estimable)  dont  on  a  déjà  parU* 
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la  confusion  des  lois ,  étoit  popr  eu:!P  upe  source 
de  richesses ,  et  ils  n^  powv»eftt  voir  çje  bo^ 
«il  réduire  j(  un  seul  tiv?e  deux  miUe  vQliiiQes 
d'ancienne  jurisprudence  et  Iqvis  ces  ç;^nati)âr 
consultes  et  ces  edits  de  préteurs  ^  ^i  fo^fnoient» 
suivant  £unf  pius ,  la  cj^arge  d'u^  grand  nowtr« 
de  chameaux  (i).  Justiiiien  vr^\\  p^s  te  prer 
mier  qui  eut  senti  la  néo^té  d'iuve  pareille 
ré&rme;  Pompée  y  qui  1 -avcftt  (»»mmeneée  étant 
consul,  Tabandonna  par  la  enlinte  (iei^  &Vft*r. 
deurs  (2). 

~  G^endant,  comment  F^rpuver  le  vrai  dans  des 
narrations  toutes  apposées  ?  Pourquoi  Pi^ocope 
a-t-il  commencé  par  flatter  Justinien  dans  ses 
prmnières  histoires,  pour  le  déchirer  eqsuitedans 
son  histoire  secrète  ?  «  Je  n'aureîs  (3)  pu,  dit- 
3)  il^  me  cachar  loug-teqips,  ni  éviter  une  mort 
i)  cruelle,  si  j'avoîs  publié  cette  histoire.  J'ai 
»  souvent  été  forcé  de  nje  taire  sur  les  causes 
»  des  événemens  que  j'écrivoîs  ».  6i  vpus  liiî 
demandez  pourquoi  il  a  écrit  cette  histoire  se- 
crète ,  il  vous  dit  (4)  a  qu'il  faut  apprendre  aux 

(i)  ^unap.  In  yicd^des^  p.  9^. 
{2)  Isidor.  Hisp.  orig.  X.  /^.  cap*  i, 
(3)  PrôcopiuSy  hisc.  arcana. 
{4)>  Ibidem,  yejsùs  imùunu       « 
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y)  tyrans  comment  les* traitera  la  Ubre' postérité; 
y>  que  la  religion  veut  qu'on  censure  un  homme 
s»  qui  a  emprunté  son  nom  sacré  pour  usurper 
3)  et  pour  envahir  ;  qui  fit  consister  la  justice  à 
3»  faire  toujours  succomber  les  ennemis  des  pré- 
»  très  ;<]ui  confisquoit  injustement  pour  donner 
»  injustement  aux  églises ,  et^qui  cpuvrsfht  ses 
»  hainQs  d'un  prétexte  pieux  y  dépouiUoit  et 
3»  assassinoit  saintement  de  légitimes  et  malheu- 
»'  reux  possesseurs  ». 

II  va  plus  loin  encore ,  et  l'appelle  un  fléau 
envoyé  du  ciel  y  un  prince  tout  occupé  de  tour- 
menter le  fi  peuples ,  qui  ne  fut  rien  avec  (cons- 
tance^ sinon  cruel  et  ai^are.  £n  retranchant 

m 

çle  ces  expressions  tout  ce  que  l'animosité  .de 
Tautçur-  a  pu  ajouter  à  la  vérité  ,  il  en  reste 
çssez^  pour  soupçonner  qu'il  vécut  dans  des  temps 
|nalheiu:eux ,  et  que  Justinien  fut  trop  redouté 
pendant  sa  vie  ,  et  trop  haï  après  sa  mort ,  pour 
qu'on  pût  écrire  son  histoire  avec  vérité.  .. 
.  Jç  laisse  aux  érudits  le  soin  de  concilier  les 
contradictions .  dont  Jes  histoires  de  Ji^inien 
sont  remplies  ;  trop  souvent  la  vérité  s'échappe 
parmi  ces  citations  infinies ,  qui  grossissent  les 
volumes  sans  enrichir  l'esprit  humain.  Si  Ion 
veut  s'en  tenir  à  des  faits  certains,  on  verra 
que  Justinien  a  cruellement  désolé  la  Palestine; 
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^^il  a  persécuté  les  Samarîtaîns  sans  faire  un 
prosélyte  ;  qu'il  a  fort  mal  compilé  les  loi^  an- 
ciennes ;  -qu'il  a  partagé  son  trône  avec  une  co- 
médienne  prostituée  (i);  qu'il  ne  se  trouva  ja-* 
mais  à  une  action  de  guerre  ;  qu'il  se  mêla  în- 
Itécemmént  dans  ces  factions  des  bleus  et  des. 
verds,  qui,  du  théâtre  et  du  cirque,  avoient 
passé  dans  la  ville  et  à  la  cour,  et  qui  déchiroient 
l'empire.  En  réunissant  ces  faits,  avérés  ,  ne  . 
<;onnoît-on  pas  le  caractère  de  cet  empereur? 

On  ne  peut  s'empêcher  de  s'indigner  quand 
on  le  voit  se  qualifier  dé  triomphateur  toujours 
auguste  y  et  appeler  ses  travaux  guerriers  des 
combats  où  il  n'assista  même  pas,  et  dont  il  daigne 
à  peine  partager  l'éloge  avec  Narsés  et  le  brave 
Belîsaire.  C'est  à  ces  deux  hommes  que  conve- 
noîent  les  titres  qu'il  se  donne  et  qu'il  entasse 
avec  une  emphase  asiatique ,  ^llemannicus , 
GothicuSy  G ermanicus y  Jilonicus^  AnticuSy 
VandalicuSy  Africanus  y  etc.  Mais  tel  est  le 
sort  de  bien  des  grands ,  qui  ne  le  sont  que  par 
leur  place  ;  leurs  noms ,  qui  ne  devroient  servir 
que  d'époques,  semblent  usurper  et  engloutir  la 


(i)  Thédora.  Frayez  sur  cette  princesse  le  passage 
de  Procbpe,  supprimé  dans  la  traduction  du  président' 
Co\xàn.Menagianaj4^,voL  '     '  " 
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gloire  des  grands  r  hommes  que  le  hasai^d  lear 
donna  pour  contemporains  et  pour  9U)f?ts. 

L'état  misérable  où  l'armée  de  Justinien  int 
réduite  feroit  croire  que  son  règne  fut  peu  bril- 
lant^ et  que  ses  conquêtes  furent  le  &uit  d^une 
grandeur  passagère.  Il  insulta  Belisaire  et  eut 
)a  méchante  politique  de  lui  reftiser  les  hon- 
neurs du  triomphe  que  méritoit  la  défaite  de 
Oalimer  9  roi  des  Vandales^  Rome  dut  en' partie 
sa  grandeur  au  faste  des  triomphes ,  qui ,  en  Aafe- 
tant  l'apabitiiqn  des  citoyens ,  les  ench^oient 
à  la  gloîr^  de  i^  rppi4>Iiqué.  jS^x23  récpn^penses 
et  sans  lipQfieur^i  il  s^  form^  peif  de  grands- 
hon^xf^çs ,  $t  1a  paresse  n^tnrel^  ^né^ntlt  ie$ 
taleps  que  n'^veiUe  point  Tespoir  4u  bien  réel 
pu  im^gip^ÎT^  qui  ^ccpmpagqe  la  i-eQommée. 

Depuis  bjen  4^  siàpl^  étoit  éteint  ^^t  esprit 
de  lib^té  qui  ^voit  autrefois  animé  Ifi  Grèce. 
L'esclavage  et  l'aviliss^oient  avoi^nt  pénétré 
jusqu'au  £çmd  de  pes  âmes  autrefois  si  ^èraSi  et 
la  superstition  étoit  v^nue  y  semer  s^es  terreprs. 
Justinien  pouvpit  tomt  ordonner.  Nous  entre- 
prendrons cjujpurd'h^  4'^xdminer  ses  lois  ;  nos 
lecteurs  jugeront  j  mais  il  faut  qu'ils  déposent 
tout  esprit  de  parti  :  c'est  la  grace  qup  nous 
leur  demandons  en. entrant  en  matière. 

Cet  amas  de  lois,  monument  d'une  grande 
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^e  mal  executes  ^  peut  être  ccnliparé 
aux  v\mû$  4'i^B  g?and  et  in&M^mepahîs;  Justinîen 
sut  Vs^Uxey  et  c'est  ^ut  II  ne  sùipBsoît  pas  de 
réduire  ^&m  ces  volunues  en  un  seul ,  il  felkiit 
fixer  d0s  prin^pes  généraux.  Et  poiniquoi  re* 
cueiitîi  dans  les  panJdeçtes  tous  oès  fragtneus 
d'Ulpian  et  de  Paul  ?  Quel  est  ce  respect^  ce  soin 
de  tf  ansn\ettre  a  la  postérité  quelques  décisions 
davs^  dés  espèces  particulières?  Un  légelateur 
qui  ,*eii  créant  un  ocide ,  ne  se  borne  point  aux 
principe  généraux,  ne  fera  guère  que  forâi^ 
une  vaste  et  inutilç  bibliothèqua  Je  sais  que 
lé  législateur  np  peut  pas  tout  priéroir  ;  mais  je 
sais  que  Wlois  doivent  embrasser  le  pl^  gnand 
SiouEibre  de  cas  pdssibks. 

Je  suis  bien  éloigné  de  cette  vénération  stu- 
jpîde  avec  laquelle  certains  bommes  parlent  en* 
core  de  Justinien.  La  plupart  n'ont  point  lu 
ses  lois ,  ou  s'ils  les  ont  lues  et  qu'ils  y  aient 
compris  quelque  cbose,  ils  dissimulent  leurs 
vrais  sentimens,^  et  aiment  niiéux  profiter  de 
la  vieille  idolâtrie  pour  les  lois  romainçs,  qui 
les  enrichit  aux  dépens  d'une  foule  d'aveugles. 

Tribonien,  homme  très -avare,  ^u  dire  de 
'Suidas  r  d'Armenopole ,  d'Agathias  et  de  Pro* 
copie^  fut  chargé  de  la  compilation  d'une  infî« 
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nité  de  sénatus^onsultés,  de  réponses  des  pnx-i 
dens,  de  constitutions  impériales,  qui  avoient  ( 
inondé  l'empire  depuis  qijè  des  Romains  avoient 
été  chercher  en  Grèce  les  loi^  des  doufte  tables. 
Le  seul  projet'  de  réduire  cette  masse  informe 
feit  voir  .qu'on  n'avoit  point  l'idée  d'une  légis- 
lation •>  salutaire  ;  le  système  du  gouvernement 
n'étoit  plus  le  même;  la  république ,  changée 
en  monarchie^  dégénér oit  en  despotisme;  des 
lois  faites  dans^des  situations  si  différentes  ne 
pou  voient  former,  en  se  réuni^ant,  qu'un 
amas  d'absurdités  et  de  contradictions.  Cette 
frénésie  de  jurisprudence  atiroitparu,  aux  yeux 
43'un  sage  législateur,  le  plus  indigne  abus  du 
pouvoir  et  l'aveu  de  la  décadence  et  de  la 
tyrannic. 

Qu'un  Tribonîen  vienne  de  nos  jours  à  être 
chargé  de  réduire  et  d'abréger^  toutes  les  oon- 
sultations'y  les  commentaires  et  les  traités  qui 
ont  paru  depuis  Justinien  ;  croyez  -  vous  que 
vous  aurez  un  bon  recueil  de  lois?  Le  cas  où 
nous  sommes  est  celui  où  se  trouvoit  l'Empire 
lorsqu'on  réforma  la  jurisprudence.  Peut-être 
avons-nous  encore  plus  besoin  de  réforme.  Nos 
livres  de  jurisprudence,  sont  et  plus  nombreux 
et  d'un  plus  gros  Volume;  les  anciens  se  bor- 
noiént  à  une:  pièce  de  parjcbemin  qu'ils  rouVip^*' 
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Gil  cylindre  ;  m^îs  le§  modernes  ont  poussé  leurs 
compilations  jusqu^à  r/'/ï-^/b/Za.  = 

Dix-sept  personnes  furent  occupées  pendant 
cinq  ans  à  exécuter  cette  rédaction  au  nom  de 
l'empereur  ;  dix-sept  législateurs  me  pârôîtroicnt 
difficiles  à  réimir  dans  un  royaume  assez  vaste; 
Et  comment   en  cinq   années  jecueillir  avec 
Jugement  ce  petit  nombre  de  principes  qui  sur- 
nageoient  dans  cette  mer  immense  d'eiTCurs^  dé 
çonfy^on  et  d'igporaiïce  ?  L'ouvragé  se  ressentit 
du  soin  qu'on  y  a  voit  apporté,  et  quand  on  voit 
les  pandectes  en  contradiction  avec  elles-mêmes 
et  avec  le  code,  qu^  contredit  à  son.  tour  ses 
ptopres  textes,  et  les  pandectes  et  les  institutes^ 
et  les  novelles  qui . contredisent  tout,  ^t  jus- 
qu'aux textes  détachés  qui  se  contredisent  eux- 
mêmes  dans   leuï"  .propre  teneur  ;  quand  on 
considère  en&n  ce  >chdc  et  ce  caliQS  universel: 
on  peut ,  ce  me  senabie ,  sans  être,  téinérairç-  f 
soupçonner  les  dix-sept  législateurs  de  n'avoir 
pas  été  trop  sages.  Le  peu  d'éccord  venoiten 
grande  partie  de  ce  que  les  anciennes  sectes 
d' Atteins  et  de  Capiton  partageoîent  encore  les 
légistes  :  schisme  insensé ,  qui  soutnettoit  au 
caprice  ft  à  l'obstination  de  quelques  hommes ^ 
un  des  objets  les  plus  intéressans  pour  la  sor 
ciétép  '  .  ;  '  K 
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Dans  ces  pandectes ,  on  volt  régner  tailtôt 
la  raison ,  tantôt  l'opitiion  ;  mais  on  ne  peut 
donner  le  même  ëlogid  aU  éode  dé  Justimen^ 
où  sont  rassembles  tes  edits  des  empereurs^  de*^ 
puis  Adrien  jusqu'à  ce  prftlb^.  Là ,  h'espéi*ez 
plus  de  trouver  l'antique  kkiajésté  et  ctt  enthou- 
siasme patriotique  qui  tôMs  élèVe  et  voiks  em- 
brase en  lisant  les  lois  et  VMskàitb  des  ahëfen^ 
Komains;  vous  y  ttetï^  lîti  peuple  avifi  de 
longue  main  par  les  Tibère  ^  les  N^roii ,  le$ 
Caligula ,  et  à  qui  Vén  dbtihé  ^  éôus  le  nom  de 
lois ,  des  déclamations  prdîte^ ,  pleines  de  ce 
.  mépris  leffrayant  pour  les  hottimes ,  qui  s^àccrdt 
sans  boioies^  jttsqu'à  ce  qu'oh  en  vint  à  croire 
que  des  mi^lirink  d'ïiomiUeÂ  estent  destinés  k  k 
félicité  d'ikn  ^aiL 

Vous  reconnoisser  cet  esprit  dëstructetîr  dans 
une  feneeuse  loi  d'Arcade  et  d'Hohorîus  contré 
les  criminels  de  lèse^-mâjesté. 

a  Quiconque  sera  entré  dans  une  révolté  avec 

»  des  soldarts  étrangers  ou  nationaux qui- 

n  conque  en  aum  eu  la  peïii^éë  (  car  les  lois  pu- 
3»  nissent  -  égaiement  le  ttime  et  la  voloiité  dé 
»  le  commettre  )  sera  puni  de  ^nort  commte  cri- 
»  minel  de  Jèse- majesté,  et  ses  biens*rcquis  à 
» jiotre  fisc.  Quant  à  leurs  enfans ,  notre  clé- 
j>  mence  impériale  veut  bien  leur, laisser  la  \âe, 
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D  que  le  criîiie  de  leur  père  devroit  leur  faire 
». perdre,  de  peur  qu'ils  n'imitent  son  exemple;. 
r>  mais  ils  seront  déchus  de  toute  hérédité  ma-^ 
»  teriieile-  et  autre,  sans  pouvoir  rien  retirer 
-»  par  le  testament  de  qui  que  ce  soit;  ils  serdnt 
i>  condamnés  à  la  pauvreté,  à  Tinfamie,  et 
»  écartés  dés  honneurs  et  dé  tout  serment  légal; 
»  afin  qué  >  dans  les  horreurs  d'une  pauvreté 
»  perpétuelle ,  la  tnort  Soit  leur  espoir  et  la  vie 
i>  kur  suppliée  ». 

Cette  loi  s^uffit  poUr  tobptrer  qu'on  étoit 
tombé  dans  le  vrai  desf)oti8nie;  un  gouverne-* 
ment  tsÉôAété  craint  ntôins  la  révolte ,  et  ne  la 
punit  pfeiS  si  crueUemerit.  Le  mal  étoit  bien  plus 
enraciné  du  temps  dé  Justinîeh,  de  ce  prince 
bien  digne  de  Sôn  temps  ;  il  .^mble  que  la  nature 
l'avoit  destiné  pour  l'Asie,,  c'est  à-dire >  pbiur 
le  despbtîfetaAe ,  c'obime  bh  le  refconnoît  à  Fex- 
traVagan*è  vanité  avec  laquelle  il  parle  de 
lui-niên&e  dans  ses  1  )îs }  il  ordonne  (Vadojçer  son 
éteTiiitéy  et  s'appelle  Id  bouche  dMhe  tt  le 
dwin  oracle. 

On  ne  consulta  point  dans  ces  lois  le!s  prin* 
cîpes  cônstans  et  généraux  de  la  justice,  qui 
Sont  cependant  là  base  de  toute  loi  utile. 
Trihonieh  et  Theodora  y  eurent  la  plUs  gi-ahde 
part ,  comme  on  le  voit  par  ses  propres  terme» 
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de  la  novelle  VIII 5  De  notre  di^is  et  du  àonseit 
de  notre  illustre  épouse  y  nous. ordonnions,  etd 
Ses  divins  oracles  ëtoient  vendus  »  argent  comp^ 
tant  j  :  par  Tribonîen ,  homme  qui ,  suivant 
Procope ,  aimoit  à  faire  un  profit  ill^al ,  et  qui, 
suivant  le  besoin  ^  cassoit  ou  forgebit  chaque  jour 
quelque  loi.  Ainsi  parle  un  illustre  aUteur  con- 
temporain ;  d'autres  sont  venus  après  mille  ans 
faire  l'apologie  de  Trxbouien  :  on  jie  peut  s'em- 
pêcher d'être  surpris  de  voiç.  ces  modernes 
beaucoup  plus  instruits  $ur  ^on  dopipte  que 
ceux  qui  vivoient  avec  lui. 

Cette  méthode  sans  doute  étoit  bonne  pour 
enrichir  Tribonien,  et  même  l'erppereur;  elle 
pouvait  remplir  les  vue3  j^ticulières  de  Theo- 
dora ;  mais  on  n'en  devoit  guère  attendre  un 
code  qui  fît  la  félicité  des  nations*  Et  ce  sont- 
ïà  pourtant  ces  lois  saintes  et  véiiérables,  con- 
sacrées par  le  long  respect  des  âges  ;  il  n'y  a 
qu'pn  siècle  qu'on  allumoit  encore  des  flambeaux 
lorsqu'on  expliquoît  le  manuscrit  de  Florence , 
comme  pour  rendre  un  culte  à  la  sagesse^  plu^ 
qu'humaine  du  législateur. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  traitent  des  objets 
sur  lesquels  roijile  et  repose  tout  l'ordre^  et  le 
bonheur  de  leur  vie.;  toujours  les  plus  bizarres 
«rreujçs.  infectent .  de  préférence  les  choses  où 

l'erreur 
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ferreur  est  le  pïus  fatale.  Cet  Aimai  raisonî* 
tiable  (  qu*on  appelle  Vhomme  )  est  le  jouej 
du  sort  ;  il  raisonna  à  ^èrte  de  vue  suj^  Tastro* 
logie  et  la  ccâfoalô  ^  et  Àe  isait  pas  fii&i^p  Ja  pio^ 
priété  fl^dt  tante  de  ^es  biens  ;  et  pour  coârïMe  de 
malheur^  les  plus  grandes  efi^urs  so»t  les  plub 
respectées»  lies  lok  rbtnàiues  fm^ent  perdues  et 
submergées  daa$  cette  inondatidn  dés  peuple^ 
barbares^  que  la  puissance  l'omaïne  ne  put  enfîiji^ 
eontcnir  dans  les  forêts  du  nord.- 

Ce  ne  fat  qu'ali  douiiènlé  siècle  que  les  pan^ 
dec  tes  furent  i^rouvées,  à  ce  quW  fcroit ,  à 
Melphéss  en  Italie ,  soué  l^empereUr  Lothaire  If; 
Avec  les  pandectes  renaquit  tout  d*un  coup  là 
fureur  des  commentaii^es  ;  les  douces  anîvèrerit 
en  foule  à  la  suite  des  paratîtles,  des  gloses^ 
des  traités ,  des  conseils:  11  devînt  facile  de  dé* 
pouiller  ion  voisin  au  nom  des  lois  ^  et  difficile 
d'être  un  jurisconsulte*  Cétoit  le  tempe  delà 
barbarie  :  les  croisades'  a  voient  renversé  Tocci- 
dent  sUi^  rallient;  TEurope  étoit  affoîblife  par 
des  émigrations  immenses  ;  le  dësordte  et  le 
fanatîsfmô  régnoient  par-tout. 

Nos  pères  rougirent  de  leur  barbarie ,   et 

abandonnèrent  peu-à-peii  les  lois  saliques ,  go-» 

thiqnes  eft  lombardes  ;  pèùt-être  même  oe  mépris 

ijit  porté  au-delà  des  justes  bornes  ;  la  juriàpi-u- 

Tome  IIL  E  a 
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-  dence  romaidk  s'introduisit  et  fut  reçue  avec  ta 
plus  stopide  avidité ,  et  l'on  crut  avoir  fait  une 
réfoiTue^  tcihdis  qu'on  ne  faisoit  qu'un  chan* 

'  gement.  Les  Aocur^e ,  les  Barthole ,  les  Balde , 
et  une  foule  d'ignorans  célèbres  couvrirent 
l'Italie  d'un  déluge  de  gros  volumes  ;  et  graces 
à  notice  sottise ,  ils  sont  encore  respectés  et  se 
distinguent  du  moins  par  l'espace  qu'ib  occu- 
pent dans  les  bibliothèques. 

Les  subtilités  des  légistes  accélérèrent  lâ 
décadence,  et ,  au  milieu  des  livres  de  jurispru- 
dence, nous  nous  trouvâmes  sans  lois.  Quand 
on  réfléchit  sur  ces  commentaires  ,  on  voit 
qu'ils  sont  inutiles  ou  abusifs  si  le  code  est  clair  ; 
que,  si  le  code  est  obscur^  ils  ne  remédient  que 
foiblement  au  mal,  et  qu'il  vaudroit  mieu:it 
.  tout  refondre  ou  tout  abolir.  C'est  une  vérité 
qui  a  frappé  Justinien,  ou  celui  ^qui  écrivoit 
en  son  nom. 

Dans  le  titre.  De  Confirmationè  Diges- 
iorum^  il  défend  tout  commentaire,  toute  tra- 
duction qui  rie  seroit  pas  purement  Uttérale.  Il 
rappelle  ce  qui  est  arrivé  au  sujet  de  l'édit  per- 
pétuel des  préteurs,  lequel  fut  si  parfaitement 
embrouillé  par  les  commentateurs  que  les  lois 
romaines  sembloient  renversées;  et  dans  un 
autre  endroit^  après  avoir  redit  les  mêmes 
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l:kos6S ,  il  ordonne. que,  lorsqu'il  s'agira  àe  dé-* 
cider  entre  l'équité  et  là  loi ,  inter  <Bquitatent 
jusque  înterponere  înterpretcdioneih  ^  on  s'a-«    - 
dressera  directement  à  l'empereur. 

C'est  la  plus  salutaire  des  lois  de  ce  prince,  et 
la  seule  pour  laquelle  on  s'est  écarté,  d'unç  pro-r 
fonde  vénération;  mais  au  fond  cette  ioi:^toi| 
impraticable  à. cause  des  antinomies,  de. l'obs^ 
curité  et  du  désordre  qui  règnçnt  dans  les  autres* 
La  nécessité  d'éclaircir  se  joignait  au  plaisir  d6 
gloser;  et  quand  il  n'eût  fallu  qu'expliquer  tout . 
ce  qui  regarde  les  rites,  les  mamstrats,  les  cour 
tûmes  des  anciens ,  ceux  qui  ont  voulu  travailler 
sur  les  pandectes  trouvoient  une  belle  occasioa 
de  disserter.  Or,  n'est-ce  pas  une  chose  bien 
étonnante  qu'il  faille  que  l'intelligence  des  Jois 
soit  réservée  à  un  petit;  nombre  de  savans  ; 
qu'elles  spient  écrites  dans  une  langue  ^étr^n-*. 
gère  ;  que  ct'^  saints  oracles  de  l'autorité  pur 
bliquè,  qui  règlent  les  possessions  et  la  conduite 
des  citoyens  y  qui  devroient  être*  claii*s  et  inte]li* 
gibles  pour  chacun ,  puisque  l'obligation  s'étend 
à  tous,  soient  une  étude  pénible,  mystériei|se , 
inaccessible  au  vulgaire  ! 

Dans  la  suite  des  temps  vinrent  le  droit  ca-  . 
non  et  les  coutumes  particulières.  Il  semblait 
qu'on  sentît  le  mal  et  qu'on  n'osât  y  remédie© 
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tout-à-fait  ;  les  nouvelles  lois  ajoutées  aux  an- 
ciennes formèrent  un  labyrinthe  de  jûrispru^ 
dence* 

Malgré  tant  de  volumes ,  les  lois  écrites  sont 
en  petit  nombre ,  et  on  y  a  substitue  les  tradi- 
tions ,  que  Part  d*imprimer  nous  conserve  si  aî- 
sément.  Cette  ti*aâitîon ,  qui  s^appelle  la  pra- 
tique^ eèt  dans  un  petit  nombre  dé  mains  ^  elle 
partidpe  deTobscurité  commune  à  tout  le  reste, 
et  Sê  ccniserve  Avecsiine  sorte  de  mystère  qui 
nuit  beaviGo^i  au  progrès  de  la  raîson/On  crol- 
roît  revoir  Panq^nne  Rome,  ôit  1^  collège  des 
pontifes  faisoit  im  monopole  des  actes  légaux  et 
,  rései'Voîent  ^m*  lès  seuls*  pôntîfrs  la  science  des 
formules  et  des  soltnïifiîtéi  prescrites  par  les  lok 
•  tJfl«  longue  cbutamé  a  enfin  aboli  bien  deâf 
lois  romaines  et  muhièîpâles  qui  restent  mal  à 
propos  dans  les'  codes.  L'inobservation  des  \ok 
peut  quelquefois  être  un  désordre  j  so tivehtc^est 
un  effort'  de  la  raîisbn  commune  et  un  Tetour 
vers  le  bien;  et  je  nV>èerois  Croii-e  que  les  bonnes 
loi^  pussent  dépkîré^a  tous  les  esprits  :  y'appellé 
mauvaises  loi»  celles  qui  sont  opposée^  aU  bien 
général.  Comme  elles  contrediserif '  te  bonheur 
du  plus  grand  noîfat»e,  il  faut  bien  qu'eHes 
perdent  bientôt  leur  vigueur.  Les  lois  justes 
$ûnt  celles  qui  ont  pour  but  TutiKté  la  plus^ 
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étendue  des  citoyens  :  le  nombre  de  ceu^  qui  en 
éprouvent  les  bons  effets  exprime  nettement 
leur  degré  de  .justice.  Telles  ne  seront  jamais 
les  lois  qui  favorisent  un  petit  nombre  aux  dé- 
pens des  autres. 

Dans  les  climats  du  nord  ^  qui  dans  ces^  der- 
niers temps  ont  passé  si  rapidement  de  l'obscu- 
rité à  la  gloire,  un  prince  sage  a  employé  deux 
illustres  jurisconsultes  à  faire  up  code  ;  il  a  banni 
la  cabale  des  praticiens.  Trois  petits  vol.  in-ÔK 
ont  suffi  pour  établir  les  fondemens  de  la  tran- 
quillité publique.  Suivrons-nous  un  si  bel  exem- 
p^e  ?  Un  changement  total  dans  la  jurisprudence 
trouveroit  peut-être  de  terriblejs  obstacles.  Il 
falhit  que  Pierre*le-Grand  tuât  de  sa  propre 
main  plusieurs  de  ses  sujets^  obstinés  k  oon-« 
server  leur  barbe  et  leur  long  vêtement 
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LE  T  T  R  E 

SUR. 

LÀ  TRAGÉDIE  ANGLAISE, 

I 

Intitulée: 
LA  BELLE-MÈRE  AMBITIEUSE. 


J  j  A  Belle-Mère  ambitieuse  est  une  des  meil- 
leures pièces  de  Rowe,  le  poëte  tragique  que  les 
Anglais  estiment  le  plus  après  Shakespeare  et 
Otway.  Le  succès  de  cette  tragédie  et  la  répu- 
tation -dé  son  auteur  fournissent  une  nouvelle 
preiMp  de  la  différence  du  théâtre  anglais  d'avec 
le  nRre.  L'art  dramatique  est  de  tous  les  arts 
celui  qu'il  est  le  moins  possible  de  soumettre  à 
des  règles  de  goût  fixes  et  universelles ,  indé- 
pendantes des  temps  et  des  lîeux.*Voici  le  sujet 
de  la  pièce  : 

Un  roi  de  Perse,  qui  s'appelle  Arsace,  quoi- 
qu'il n'y  ait  jamais  eu  de  roi  de  Perse  de  ce 
nom  ;  a  deux  fils  ^  Artaxerce  né  d'un  premier 


A  M  B  I  T  I  s  IT  s  X.  4^9 

fit  y  et  Artaban  qu'il  a  eu  d^Une  Artemise  dont 
il  est  devenu  amoureux  dans  sa  vieillesse  et 
qu'il  a  épousëe.  Cette  Artemise ,  Fun  des  mons- 
tres les  plus  dégoûtans  que  l'imagination  an- 
glaise ait  jamais  mis  au  théâtre^  veut  placer 
son  fils  sur  le  trône.  Pour  y  réussir,  elle  forme 
le  projet  de  perdre  le  prince  Artaxerce  et 
un  certain  Memnon,  général  fort  attaché  à 
ce  prince,  qui  a  beaucoup  dé  crédit  chez  les 
Perses.  Ce  Memnon  est  un  de  ces  insolens  dé 
théâtre ,  assez  communs ,  mais  qui  n'a  rien  de 
cette  grandeur  qu'ont  les  insolens  de  Corneille. 
Artemise  est  secondée  dans  ses  desseins  par 
Mirza,  vieux  ministre,  ennemi  personnel  de 
Memnon,  et  par  Magas,  grand-prêtre  dû  soleiL^ 
Ce  Mirza  est  un  scélérat ,  sans  remords ,  sans 
frein  9  sans  honte  ^  un  vrai  héros  de  la  grève; 
Magas  est  un  tartuffe  atroce,  bas  et  méchant. 
Artaxerce  est  un  jeune  homme  emporté  et  même 
à-peu-près  fou  ;  il  montre  du  talent  pour  ce  que 
certaines  gens  appellent  de  la  poésie  ;  il  ne  parle 
jamais  naturellement.  Amestris,  fille  de  Hemnon, 
est  tqut-à-fait  digne  d' Artaxerce^  qui  en  est 
amoureux  et  qui  en  est  aimé,  ^rtaban ,  autre 
étourdi  sans  caractère ,  est  amoureux  de  Cléone,' 
fille  de  Mirza  ;  maij^  cette  Cléone  s'est  malheureux 
.sèment  prise  de  passion  pour  le  frère  aîné% 

Ee4 
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:  Jj^  pi^emtère  seèfib  4u  premiep  acte  ^  passé^ 
eptce Mirz^et Mag9$»  Çeluî-ci appreacj ^ l'autre 
que  lejoi  toUthe  à  s^  dernière  heure;  il  fait 
nw.  Iqpgfo  description  de. la  maladie  du  roi^ 
liap.tdtr  eu  poëte  do  Collège ,  tantôt  en  piédecin 
de:  h  ffKJulté*  Miwa  trouve  que  le  roi  meurt  trop 
YÎte^On^^'a  pas  letenap&de  préparer  les  moyens. 
dteijdlwrB  Artaxerce  de  la  suoeesaion.  Après  qpiel- 
qu'es  pléisahteries  sur  lea  médecina>  que  Malouin 
jaetrouveroîtpa» bonnes  9  ceMirsa  expose  très^ 
ibiea  BQS  •  projets.  ;  it  peint   hien  le  caractère 
d'Axteioise  /  qui  gouvoriie  déspotiqfdtement  son* 
iriemx  mari;  il  fait  iscainoître  aon  propre  carao 
tère \  sefi^  viae&>  sa.baine  pour  Mcxonon^  les 
causes  dé  cette  làame  :  il  veut  eajapïay/ar  Magas 
à  lui .  ménager  une  .  réconciliatioli  normande 
;^veG  Mffl&mon  ,  dans  l'espërance  4^u'il  pourra 
perdre  phis  sûrement  ce  vieux  général^  qui 
ne  se  méfiera  plus  ^e  hii 

Scène  deuxième. 

La  rei|ïe,  goi  viept  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi y  ç'^cite^  aveo  beaucoup  de;  rhétorique ,  à 
devenir  encore  plus  fttroçe  qu'elle  m  l'eçt  natu- 
rellement,' Aprè^  4jfoir  parlé  s^ule  de  ses  des- 
^i9S..,fUe  n'a  di^^yérilable  confiance  qu'en 
Mirz.a.j  elle  y  eut  cju'il .  partage  sa  puissance  et 
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celle  âxx  £1$  qu'elle  [placera  sur  le  trône  ;  elle 
veut. que  ce  fib  épouse  incessamment  la  belle 
GJéone ,  la  fille  de  Mirza  ;  mais  cette  belle  Gléone 
n^est  point  du  tout  propre  au  mariage;  elle  est 
fort  mélançolîqye  ;  elle  se  nourrit  de  larmes,  et 
comme  elle  n'a  pas  de  sujet  de  chagrin^  elle 
pleure  les  chagrins  des  autres  ;  elle  aime  la  soli- 
tude, elle, se  retire  souvent  dans  un  bqis •  ai| 
bord  d'un  ruisseau ,  et  là  elle  se  fait  conter  de^ 
histoires  tragiquçs^  et  alors  elle  pleure  de  tout 
son  coeur.  La  reine  assure  Mirza  qu'Artabau 
guérira  la  belle  Çléone  de  son  spleen  ;  elle  sort 
qt  emmène  le  grand-prêtre  pour  aller  ensemble 
-demander  aux:  dieux  la  s^nté  du  roL  j 

Scène  troisième. 

Mirza ,  dans  un  petit  monologue ,  laisse  voir 
qu'il  ne  se  fie  pas  trop  au  grand-prêtre  ;  mais  il 
saura  l'engager  malgré  lui. à  le  servir,  et  même 
le  perdre  lorsqu'il  en  sera  temps. 

Scène  quatrième. 

.  Axtaxcrce  et  Memnon  ,  avec  une  suite  uomr 
br^use,  viei^xent  faire  quelques  imprécation? 
contre  Artemi^e ,  contre  Iqs  prêtres ,  et  sur-tout 
qontrp  les  n^inistres.  qui  abusent  de  la  fQÎMesse 
des  vieil  X  ro^. 
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Scène  cinquième. 

Amestris  arrive  et  propose  au  prince  de 
Perse  de  mener  avec  elle  la  vie  de  berger ,  c'est 
la  plus  sure  et  la  plus  tranquille  :  Ârtaxerce 
répond  par  des  lieux  communs  et  des  madri- 
gaux ;  ensuite  ils  se  peu*lent  d'amour  dans  le 
style  de  Kndare.  Memnon  sort  pour  aller  donner 
on  ne  sait  quels  ordres.  Artaxerce  et  Amestris , 
que  la  présence  de  Memnon  ne  gênoit  guère, 
sont  encore  plus  à  leur  aise  ;  ils  se  disent  en  cent 
façons  y  dont  il  n'y  en  a  pas  une  de  naturelle^ 
iqu^ils  s'aimeront  toujours^  qu'ils  triompheront 
de  leurs  ennemis^  et  qu'ils  régneront  ensemble. 

Acte  IL 

Scène  première.' 

Magas  y  selon  la  parole  qu'il  en  a  donnée  à 
Mirza  ^  veut  engager  Memnon  à  se  réconcilier 
avec  le  vieux  ministre  :  Memnon  en  dit  à-peu- 
près  ce  que  la  Fontaine  dit  d'un  certain  chat  : 
Chai  et  vieux ,  pardonner!  Enfin ,  Memnon 
voit  le  piège  et  ne  s'y  laisse  pas  prendre.  On 
lui  demande  sa  fille  Amestris  pour  Artabàa  ;  il 
répond  qu'il  la  gardepour  Artaxerce.  Artaxerce^ 
dit  Magas!  //  ne  régnera  jamais ^  il  n^ est  pas 


iiign^  du  trône.  lA-^essus,  Memnon  s'emporte; 
xnais  comme  il  a  deviné  le  projet  de  Magas ,  et 
qu'il  veut  dissimuler  avec  ce  grand-prêtre  et  ne 
point  l'offenser ,  il  se  borne  à  le  traiter  d'hypo* 
crité  et  de  coquin.  L'auteur ,  à  cette  occasion^ 
ne  manque  pas  de  dire  qu'un  guerrier  '  génér' 
reuz  ne  sait  point  contraindre  son  caractère  ^ 
lors  même  qu'il  se  le  propose. 

r 

Scène  deuxième. 

La  reine  ^  Ârtaban,  Mirza  et  Magas  se  par^ 
lent  beaucoup  d'Artaxerce  et  de  Memnon ,  ç^ 
ils  n'en  disent  autre  chose  sinon  que  ce  sont 
des  étourdis  fort  dangereux.  Les  voici  ^j^it 
]Slhz^  ;  en  effet ,  on  entend  le  prince  Artaxerçe 
qui  fait  une  prière  à  Oromase ,  le  bon  génie  des 
Perses^  cela  n'empêche  pas  que,  dans  le  cours 
de  la  pièce  9  ce  prince  et  les  autres  acteurs  ne 
s'adressent  tantôt  à  Junpn ,  tantôt  à  Diane  ^  et  à 
d'autres  divinités  grecques  qui  n'étoient  guère 
connues  dans  Ecbatçne.  Le  prince  interropipt 
la*  pièce  pour  dire  des  injures  à  sa  belle  -  mère  , 
qui  les  lui  rend  bien.  Memnon  et  Mirza  se  par- 
lent comme  des  crocheteurs.  Il  sied  aux  grands 
d'être  populaires ,  mais  je  ne  ^s  s'il  leur  sied 
4'être  peup^.  Artaban'et  Arjtajsceiçe^  qui  sont 
^prêts  k  .^6  batti:e ,  finissent  cette  scène  par  ,un 
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serment  de  vivre  en  paix ,  et  de  garder  du  mois» 
ks  apparences  pendant  la  vie  du  roi. 

Scène  troisième. 

Mirza  et  Magaâ  sont  restés  sur  la  scène.  Mirza 
est  ravi  du  parti  qu'ont  pris  les  princes  :  cette 
trêve  sera  favorable  à  ses  intrigues*  Magas  parle 
d'une  grande  fêtç,  pendant  laquelle  les  travaux 
sont  suspendus ,  les  querelles  oubliées ,  les  haines 
dissimulées  ;  cette  fête ,  'dont  il  fait  une  des- 
cription ,  ressemble  assez  aux  saturnales  des 
Komains.  Mirza  veut  en  saisir  le  moment  pour 
faire  massacrer  Artaxerce  et  Memnon  dans  le 
temple  dû  soleil  :*ce  temple  est  à  côté  du  palais 
de  Mirza ,  et  on  passe  de  Tun  dans  l'autre  par 
une  porte  inconnue.  Le  gmnd- prêtre  a  bien 
d'abord  quelques  scrupules  de  prêter  son  temple 
pour  un  assassinat ,  attendu  qu'Àrtaxerce  et 
Memnon  sont  toujours  fort  bien  accompagnés; 
mais  Mirza  Juî  démontre  qu'ils  ne  seront  pas 
les  plus  forts ,  et  alors  la  conscience  de  Magas 
est  tranquille. 

Act?  III. 

Scène  pr^mièn:. 

La  scène  ëlt  dans  les  )  ardins  de  Mirza  ;  Cléont 
y  est  couchée  snur  des  fleurs  j  on  lui  chante  des 
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irers  knélancoliqties  sur  un  ton  de  bergériel 
Quand  la  charisôn  est  6nîe,  Cléône  parle  lon4 
guement  dé  l'amoUr  ians  espérance  qu^elle  à 
pour  Attateree ,  lequel  aime  la  belle  Amestrîsi 

i 

'  Àrtàbari  qlil  Veftôît  prendre  Pair  dans  lé 
jardin,  y  trouve  Cléonej  il  Tentretient  de  la 
^  passion  qu^il  'a  jiôur  elle  ;  il  lui  domande  ses 
faveurs  ;  Cléone  se  retire  en  colère  :  il  est  vrai- 
qu'Artàbah  la  suit  et  qu'on  ne  sait  ce  qui  va 
arriver. 

Scène  troisième*.  ^ 

Vous  vous  trouves?  tout-à-eoup  dans  le  temple 

du  soleil  où .  Artaxerqe  vient  d'épouser  la  belle 

Amestris  ;  Tun  6t  l'autre  expriment  leur  joie  avep 

plus  de  vivacité  que  de  décence  ^  et  avec  plus  di 

j>oésie  de  Cc^ge  que  de  vérité. 

Scène  quatrième. 

;  lVf^eu;nQ%i  vient  se  fâiçiter  avec  eux  ;  le  prînco 
îassure  que,  quand  il  sera  roi  de  Pesrse,  ilsha^t 
biterout  ensemble  Sparte  et  Athènes.  Artaxerce 
et  Memnon  sorten;t  sans  dire  |||^urquoi ,  mais 
fort  à  propos,  c^r  la  reine,  Mirza  et  leur  suite 
«Qtrent  dans  le  temple.  Mirza  promet  k  là  relue 
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# 

i}UQ  tout  ira  au  mieux  ^  et  en  attendant  ôif 
chante  eu  l'honneur  du  «oleîl  une  ode  pinda*» 
rîque  qui  n'a  peis  moins  de  dix  -  neuf  strophes  ; 
elle  est  fort  belle  pour  ceux  qui  aiment  les  ode& 
Artaxerce,  Amestris  et  Memnon  sont  revenus, 
et  Mirza ,  qui  s'avise  àe  regarder  Amestris , 
3'ayise. aussi  de  prendre  du  goût  pour  elle;  il 
n'en  est  que  plus  pressé  de  faire  arrêter  Ar- 
taxerce et  Memnon  qui  crient  à  l'injustice  ^  au 
sacrilège,  mais  inutilement.  Artaxerce  qui  sd 
voit  enlever  Amestris. par  les  satellites  de  Mirza 
n'est  occupé  que  d'elle.  On  se  dit  beaucoup 
d'injures  dans  cette  scène  et  avec  beaucoup 
d'énergie,  et  il^t  toujours  bon  d'être  énergique. 

'         Scène  cinquième. 

'  Mirza  termine  cet  acte  par  un  monologue 
^ui  est  énergique  aussi  ;  il  y  fait  quelques  ré- 
flexions sur  l'amour.  Qu'est  -  ce  que  l'amour  ? 
Un  enfant  qui  perd  son  temps  en  fadeurs  et 
en  sonnets.  Ce  n'est  point  là  l'amour  de  Mirza  ; 
Mirza  va  droit  au  solide  comme  Bartolomée  de 
Galéandi  ;  ce  qui  est  sans  doute  fort  beau  dans 
un  vieillard* 

Acte  IV.       •     ^ 

^cène  première. 

Vous  êtes  transporté  dans  le  palais  du  roli 
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Attaban  y  cause  avec  son  ami  Cléantef>  et  ii 
désapprouve  beaucoup  le  plan  de  Mirza  ;  maïs 
c'est  à  cause  des  mœurs  ;  un  assassinat  dans  tu 
temple  peut  exciter  une  sédition  et  corrompre 
les  Perses.  Il  y  a  là  de  beau  vers,  s'il  en  peut 
jamais  être  où  il  n'y  a  pas  d'à-propos. 

1 

Scène  deuxième. 

La  reine  vient  joindre  son  cher  Ârtàban  ;  elle 
vient  le  féliciter  ;  il  va  monter  sur  le  trône^ 
Arsace  est  mort^  Artaxerce  est  dans  les  fera. 
Artaban  répond  que  ^  quoiqu' Arsace  ait  été  un 
grand  roi,  il  étoit  si  vieux  que  ce  n'est  pas'trop 
la  peine  de  le  pleurer  ;  mais  il  faut  s'occuper  du 
soin  de  lui  succéder ,  il  faut  montrer  qu'on  en 
est  digne.  Artaban  ne  veut  pas  acheter  la  cou- 
ronne par  une  trahison  ;  il  veut  rendre  la  liberté 
à  son  frère  et  puis  le  combattre ,  ce  qui  est  bien 
Vertueux.  La  conversation  s'anime  enti-e  Ar- 
taban, la  reine  et  Mirza,  et  cela  dure  long- 
temps. .         .  i 

Scène  troisième.  '"^ 

Vous  voici  dans  le  palais  de  Mirza.  Cléone 
en  habit  de  page-,  uoi^  lanterne  sourde  à  la 
main,  dît  à  sa  confidente  comment  elle  prétend 
sauver  le  prince  de  Perse ,  et  elle  le  dît  dajos  le.plus 
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^^rand  détail  ;  en  sorte  que  la  belle  scène  que  Je 
traduirai  bientôt  manque  son  effet,  parce  qu'elle 
n'excita  plus  aucune  sorte  de  curiosité.    ^ 

te 

Scène  quatrième. 

A. 

Nous  voilà  encore  dans  le  temple  du  soleil»; 
Artaxerce  et  Melnnon  j  sont  enfermés.  Le 
prince  de  Perse  se  plaint  fort  dé  sa  destinée;  il 
craint  d'être  obligé  d'obéir  dz^n  ëàdeï  guina 
pas  encore  de  barbe  au  mânU)hf  ce  ^nt  se^ 
termes.  11  regrète  aussi  de  ne  pas  régner  avec 
Amestris;  on  ne  voit  pas  qu'il  craigne  pour 
sa  vie ,  ce  qui  afibiblit  encors  la  scène  qui  va 
suivre. 

Scène  cinquième. 

« 

Cléone  entre  dans  le  temple,  une  lanterne 
soUrde  à  la  main. 

t 

Cléone^  '^^  Le  son  de,  ces  voix  Vient  de  C6 
côté*. . . .  C'est  sûremeni;  la  Voix  de  ce  malheu^ 
reux  prince.  Oh  dieux  qui  l'entendez ,  vouç  lui 
refusez  votre  secours! 

udrtaxerce.  -^  Ces  ténèbres ,  cette  obscurité 
profonde  conviennent  à  la  situation  de  inon 
âme;  Uainour,  ladoulftlr,  l'indîgnatîon  m'agi- 
tent tour  à  tojur.  Oh  daiis  quel  cahôô  tnoipi  esprit 

est  plongée 

Cléone. 


*   < 
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Cléone.  —  Quel  état  pour  Artaxeïte,  pour 
Fhéritier  du  tr0ne  de  Perse!  On  lui  refuse  une 
lampe  chëtive  pour  éclairer  les  ténèbres  affreuses 

de  cette^  voûte  immense  et  sacrée Les  es* 

claves,  les  assassins,,  les  scélérats  qui  attendent 
le  supplice^  ne  sont  pas  traités  ainsi,  (^J^llé 
tourne  sa  lanterne  vers  Artaxerce  et  Memnon^ 

» 

:  Meninoh.  —  Ah  !  d*où  vient  ce  rayon  dé 
lumièreli' 

Artaxerce  allant  vers  la  lânternie.  •:—  Voici 
notre  dernier  moment;  il  va  finir  nos  misères: 
il  faut  s'en  réjouir ,  et  le  hâter  s'il  est  possible.  - 

Cléone^  —Parlez  bas,  je  suis  de  Vos  amis: 
puisse  vivre  long-temps  le  prince  Artaxerce  t 

■  •       •         • 

Artaxerce.  —  Malheureux  qui  entre  pouj 

me  souhaiter  tant  de  matix,  laisse  voir  ton 

visage,  et  si  tu  as  un  poignard',  tu  peux  le 

montrer  sans  crainte;  nous  demandons  à  mourir. 

Cléone.  —  Jugez  mieux  de  mes  desseins ,  je; 
viens  vous  rendre  la  liberté ,  la  vie ,  le  bonheur; 
je  viens  comme  le  ministre  d'un;  dieu  favorable. 
(  Elle  tourne  la  lanterne  sur  elle-même  et  dit 
à  part.^  Puisse  mon  ciœilr  se  calmer;  et  la 
rougeur  de  mon  visage  ne  point  me  trahhr!' 
Tome  H L  F  f 
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'  ^rtaxerce.  —  C'est  un  jeune  homme  \  oùî, 
il  est  4e  la  première  jeunesse;  il  rougit ....  « 
(^  à  Cléone  ).  Vous  n'étiez  point  fait  sans  douW 
pour  le. vil  métier  d'assassin;  parlez,  dites-moi 
qui  vous  êtes  et  d'où  vous  venez. 

Cléofiè.  —  Ne  cherchez  point  à  contioîtfe  un 
secfet  peu  important  pour  vous;  je  suis  jeune 
et  condamné  dès  ma  naissance  à  l'infortune: 
avant  ce  moment  où  je  puis  sauver  le  prince 
Artaxerce,  je  n'avois  point  senti  le  bonheur  de 
vîvté.  î^en  demandez  pas  davantage;  suivez- 
Inoi  dans  les  détours  où  je  vais  vous  conduire 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  sûreté. 

Artaxcrce.  —  L'embarra^s  où  vous  jettent 
xne$  questions  est  pour  moi  un  motif  de  vous 
en  faire.  Quoi  !  ces  satellites  qui  du  soir  au  matin 
4|nvironnent  le  temple  sont  donc  écartés  ? 

.  Cléone*  -^  Ik  ne  le  sont  pas  ;  leur  nombre  même 
est  doublé  ;  ib  gardent  toUs  les  passages ,  ex- 
cepté un  seul  qui  conduit  dans  le  palais  deMirza 
et  par  lequel  vous  pouvez  vous  sauver. 

Mçmnon.  -r  Mirza!  ce  nom  seul,  ce  ipom 
maudit  .;té veille  en  nous  l'idée  de  -  notre  perte , 
celle  de  la  trahison ,  àp  la  fourberie.  • . .  ^ .  La 
iibertj^ ,  la  vie ,  notre  ;Salut  pourroient  nous  venir 


Se  Mirza  ou  de  quelqu'un  qui  tînt  à  lui!  Non > 
Artaxerce,  crains  plutôt  que  ce  jeune  homme 
ne  soit  l'instrument  de  ce  traître!  Mirza  veut 
nous  plonger  dans  uil  abîme  plus  profond,' 
Peut-être  quelqu'événement  heureux  qui  nous 
est  inconnu  >  quelque  hasatd  alloit  nous  dérober 
à  sa  rage.  Il  lui  convient  de  nous  tirer  de  ce 
temple;  restons  prisonniers  des  dieux ^  et  ne 
poitons  point  les  fers  de  Mirza. 

Clé  one.  —  Ah ,  quel  soupçon  funeste  !  que 
•pourrai-je  leur  dire  qui  les  détermine  à  se  sau- 
ver, et  me  dispense  de  me  découvrir! 

Artaxerce  en  regardant  Cléone.  —  Non  ^  ces 
traits  ne  sont  pas  faits  pour  servir  de  masque  à 
la  perversité  et  à  .la  perfidie»  Dites-moi,  jeune 
Jiomme  >  êtes  -  vous  de  la  maison  de  Mirza  ?  Il 
faut  que  vous  en  soyez ,  puisque  vous  prétendez 
nous  faire  sauver  à  travers  son  palais^  et  si 
vous  en  êtes,  pouvez-vous  être  favorable  au 
malheureux  Artaxerce ,  que  ce  scélérat  a  chargé 
de  calomnies  et  couvert  d'opprobl-es  ? 

\  •  .■  .         . 

Cléone.  —  Je  suis  de  la  maison,  de  Mirza , 
mais  Je  n*ai  jamais  partagé  sa  haine,  (  à  part.  ) 
Faudra-t-il  avouer  ma  fpiblesse,  ô  dieux! 

Memnon.  — t:  Observez  ce  traître  encore  no- 
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vice,  voyez  c6mme  il  est  embarrassé;:  il  n'esl 
instruit  que  depuis  peu  par  le  scélérat  qui  l'em'- 
ploie  ;  il  n*a  pas  encore  assez  d'art  pour  bien 
servir  le  crime  et  cacher  la  fourberie  ;  son  maître 
est  plus  profond ,  il  sait  mieux  combiner  ses 
noirs  projets  ;  mais  pense-t-il  donc  assez  mai 
de  notre  esprit  pour  croire  que  nous  nous  lais** 
serons  séduire  par  un  enfant  !  Si  la  fatalité  à 
décidé  le  moment  de  notre  destruction ,  prince^ 
dites-lui  que  nous  sommes  déterminés  à  recevoir 
ici  l'arrêt  du  sort. 

Cléone  à  Artaxerce.  *—  Ecoutez ,  prince, 
puisque  vous  soupçonnez  que  Mirza  m'envoie 
pour  vous  tendre  des  pièges. . . .,  apprenez  que 
je  suis... .  6  dieux!  à  quoi  me  réduisez- vous!... 
Je  suis  attaché  à  sa  fîlle  ;  un  dieu  touché  de  vos 
malheurs  a  excité  la  pitié  dans  le  tendre  cœur 
de  la  fille  de  Mirza  ;  c'est  de  sa  part  que  je  viens 
vous  pendre  libres....  (^Elle  pleure.^  Oh!  je 
vous  en  conjure ,  daignez  me  croire. 

artaxerce  à  Memnon.  —  Voyez -vous  qu'il 
V€rse  des  larmes  ? 

'  Memnon.  —  H  y  a  long- temps  que  ses  yeux 
en  sont  remplis  ;  elles  attendoient ,  pour  couler  , 
le  moment  où  elles  pourroient  servir  à  confirmer 
ce  qu'il  vient  de  vous  dire» 
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^Artaxerce  h  Cléona  —  La  fille  de  Mirza , 
dites-vous  !  Je  l'ai  vue^ . .  Vous  êtes  à  son  ser- 
vice? c'est  elle  qui  vous  etwoîe?  Cette  énigme 
est  inexplicable.  ^ 

Memnoru  «^  Peut-être  Mîrza  pense- t-îl  qu'uûè 
fille  née  de  son  sang  peut  partager  avec  lui  lé 
plaisir  de  la  vengeance  ;  il  pense  qu'elle  peut 
souiDerses  mains  du  crime  et  repaître  seé  yeu< 
du  spectacle  de  la  mort  ;  mais  toi ,  rinstruraent 
de  ses  desseins  >  retire-toi ,  et  dis-kii  que  la  des- 
tinée d'un  prince  ne  sera  pas  le  jouet  d^ne 
jeune  fille  .^  ' 

.  Cléone.  -r-;Une  puissance  envieuse  fait  avorter 
mes  desseins  généreux  ;  il  ne  mé  reste  que  la 
mort.  Oh  !  puisse-t-elle  du  moins  me  mériter 
sa  confiance  ! . . .  •  S'il  pouvoit  me  croire  et  sa 
dérober  au  sort  qui  l'attend  !  Oh  quel  tourment 
cruel,  seigneur,  de  sentir  que  vos  *  soupçons 
m'empêchent  de  vous,  sauver  la  vie!  Vo6*e  chèr^ 
Amestris  ne  forme  pas  pour  vous  des  vœux 
plus  ardens  que  les  miéiis.  Demain* .  •  •  aU  lever 
du  soleil ;^;,  ./la  reine  barbare  l'a  résolu ,  vous 
serez,  à  votre  dernière  heure.  Fuyez,  oh  fiarjrezv 
je  vous  en  <OTi)ure;  puiisselq  dieu  terribleyaôbré 
dans  ce.  temple.^  me  priver  à  jamais  de  idb  cdastéi 
puisse- t-il  me  rendre  pfeadant  ,ma  vie  1©  plus 
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malheureux  de  tous  les  êtres  qu'il  éclaire ,  et 
après  .ma  mort  le  plus  tourmenté  des  habîtans 
des  enfers^  si  j'ai  pu  avoir  une  autre  pensée  que 
celle  de  votre  saliit  ! 

\Artaxerce.  •—  Non,  je  vois  a  présent  les 
motifs  et  la  noirceur  de  Cléone  ;  j'ai  dédaigné 
l'amour  qu'elle  prétendit  avoir  pour  moi  lors- 
que son  père  youloit  me  la  donner  pour  épouse; 
l'ai  fait  un  choix  plus  digne  de  mon  cœur^  elle 
brûle  de  venger  sa  bewté  méprisée^' 

Cléone.  —  Ah ,  seigneur ,  quelle  injustice 
cruelle!  Cléone  respecte  le  mérite  d'Afnestris; 
îamais  Cléone  ne  se  flata  de  mériter  votre  cœur. 
Quittez  cette  pensée ,  ne;  flétrissez  point  la  gloire 
de  Cléone;  elle  adoroit  en  secret  vos  vertus; 
elle  fait  encore  dés  vœux  pouc;  vous ,  quoiqu'as- 
iurée  de  son  malheur  ;  la  plus  cruelle  de  ses 
peines  est  de-  vous  voir  ces  soupçons ,  sans  les- 
quels elle  .vous  auroit.  sauvé.  Sans  égard  pour  la 
fureur  d'un  père  offensé ,  occupée  de  vous  seul , 
elle  fcn^a  donné  cette  .cié  ipour  vous  conduire  à 
teave^s  le  palai$  de  Mîraa  dans  cé&  moinens  d& 

Ja  mail  oix  le  sommalr  ferme  tous  les  yeux 

ètcsa.  quelqu'un  s'ôppbsodib  à  yotrè  passage  y  elle 
^faf^èrdinné  dele  fifàpper  ainsi.  (  Elle  se  donne 
tfnçeUp  de  poignaf^é) 
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^riaxerce  en  la  retenant  dans  ses  btaSi^  —^ 
O  jeune  homme,  qu'avez-vous  fait?' 

Cléotie.  ^—  Je  viens  de*  vous  donner  la  seult 
preuve  qui  me  restoit  à  vous  donner,  que  votee 

vie  m'est  plus  chère  que  la  mienne. 

» 

Memnon.  r-  Je  suis  saisi  d'étonnement  et 
d'horreur  ;  mon  sang  se  glace  dans  mes  veines.^ . 

Cîéone.  —  Je  vous  en  conjure  à  mon  dernier, 
moment ,  faites  usage  des  moyens  que*  vôus  avez 
de  vous  sauver  :  cette  clé  vous  ouvrira'  le  palais 
de  Mirza  ;  que  tous  ks  dieux  puissent  faivoriseï? 
votre  fuite:^  et  lorsque  votre  ambition  et  votre 
amour  setont  couronnés^  daignez  vous  souvenir 
avec  pitié  de  la  malheureuse  Cléone. .  ^  /* 

^rtaxerce.  —  Quelles jdéesterrîbles  s'offrent 
à  mon  esprit  !  Seioit^pe  elle  ?  Est-il  possible  ?  O  la 
plus,  infortunée.  •«  • 

Cléone.  —  Songez  à  ma  réputation^  aerme 
faites  pas  sentir  la  honte  au  moment  de  la  ^pyt  ;. 
puissîez-vous  oublier  la  haine  que  moîi  p^e^eut 
pour  vous,,  et  vous  souvenir  seulement  que  j'fiî 
souhaité , que  f ai  mérité  votre  amitié ....  ilfaut 
oser  le  dire ,  votre  amour  !  Le  ciel  n'a  pas  voulu.... 

.  Artdxerce.  —  Oh!  Conunent  vous  faîre  sçiitir 
combien  mon  cœur  reconnoissant  est  touché  ? 
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Pourquoi  cette  résolution  cruelle  ?  pourquoi 
répandre  à. mes  pieds. un  sang, si  pur?  Je  jure, 
divine  Cléone ,  que  j'oublierai  pour  vous  les 
crimes  de  votre  père,  quoiqu'il  veuille /m'ôter 
le  trône  et  la  vie;  daignez  me  regarder  ;  vivez, 
yiv^  pour  m'être  aussi  chère  que  moi-même. 

Cléone.  ' —  Oh ,  que  ces  mots  ont  de  charmes! 
qu'ib  flattent  mon  cœur!  Je  le  jure,  il  m'est 
phis  doux  de  mourir  que  de  vivre  Fépôuse  d'un 
monarque  ;'puisse  le  bonheur  vous  accompagnei: 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre!  Fuissiôz-Vous 
être  h  j^amais  le  favori  ties  dietix  eV  la  joie  des 
bommes  !.  Je  me  sens  affoîblir  •  •  • .  •  laissez'-^moi 
tomber  dans  vos  bras«  (Elle  meurt;  ^rtaxercc 
et  Memnon  sortent  du  Temple.^ 

.  rs/  Wc     >  .'-s.  -T     îA  C-T«  «•  V.     - 

•'^*  •'      .Scène  première. 

La  scène  est  dans  le  palais*  de  Mîrza ,  qui  dit 
à  Jflégfas  'qiïe  'éëttë  huit  même  ofl  va  voir  un 
bèati  f apage  ;  Mages  n'est  pas  tout-à-faii;  sans 
péîJi^  maS'/'pour  se  rassurer ,  il  va  faire  égorger 
les  prisonniers  dU  temple;  Mirza' lui  sonbaite 
bonne  chance.  i 

-     S  cène  deuxième.      ' 

'Amestrîs  erre  dans  \é  palais  de'Mîrzài  Ne  dai- 
gnerez-vcms  pa&nous  entendre,  diislux  toujours 
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fostèç^  dît-elle  !  Car  enfin  vous  ne  vous  réjouissez 
pas  de  nos  malheurs ,  vous  vous  plaîsez  seule- 
ment à  essayer  notre  foible  vertu.  Elle  pleure 
ensuite  sUr  le  sort  de  son  père  et  de  son  époux  ^ 
qu'elle  croit  perdus. 

Mirza ,  dans  la  scène  suivante ,  vient ,  sans 
façon  pour  violer  Amestris  ;  il  fait  fout  ce  qu'il 
peut  pour  cela;  je  ne  puis  dire  comment  il  s'y 
prend,  parce  que  je*  ne  sais  pas  connnent  le 
viol  se  joue  sur  le  théâtre  de  Londres  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  Amestris  se  défend  à  merveille, 
et  dans  le  combat  elle  se  rend  maîtresse  du 
poignard  de  Mirza  et  lui  en  perce  le  cœur;  il 
tombe.  Orchanès,  l'un  de  ses  satellites,  sfrrîve; 
Mirza  le  prie  de  lui  amener  Amestris,  de  la 
coucher  à  terre  auprès  de  lui,  afin  qu'avant  de 
mounr  il  la  poignarde^  à  son  aise;  tout  cela 
s'exécute  :  arrive.  Artaxerce ,  qui  ne  manqué  pas 
de  se  'tuer 'sur  lé  corps  de  sa  femme;  Memnon 
se  tuç  auprès  d'eux  ;  la  reine  et  Artaban  triom- 
phent; Artaban  se  propose  bien  d'être  un  grand 
et  bon  roi.  Cette  tragédie  a  beaucoup  réussi  à 
Xiondres  ;  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

Je  suis ,  -étc» 

•)  ;       •    Saint-Lambert. 


N 
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yJv  SUIS- je?  Uniquement  apperçu  de  celui  dont 
Pœil  embrasse  J'univers  et  me  distingue  dans 
Fimmensité  des  êtres,  étonné  de  la  puissance 
qui ,  répandue  dans  toute  la  nature ,  frappe 
mes  sens  en  ce  moment  des  chants  aigus  de 
Foiseau ,  sentinelle  de  la  nuit  et  emblème  de 
la  trompette  qui  réveillera  les  morts  au  dernier 
jour,  je  me  vois  tout-à-coup  arraché  d'entre 
les  bras  du  sommeil;  dégagée  de  ses  liens  ^  mon 
arae  s'élève  à  de»  pensées  célestes ....  Mais  quoi  ! 
\e  sens  couler  mes  pleurs . .  • .  Homme  !  où  est 
donc  ce  courage  qui  seul  te  rend  digne  du  nom 

d'homme? 

*  '    f 

Tgnorois  -  je  à  quelles  conditipiis  j'ai  passé  du 
néant  à  l'être^  et  ne  saîs-)e  pas  que ,  dès  le  mo- 
ment de  ma  naissance ,  je  fus  destiné  à  lutter 
'  i&ternellement  contre  le  malheur? 
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Changeons  d'objet ,  6  Lorenzo  !  Elève  ton  amé 
à  des  méditations  utiles  ! 
.  liC  piix  du  temps  :  la  moft  :  Tamitie  :  les 
derniers  momens  de  Philandre  :  voilà  les  objets: 
dont  tu  dois  t'occuper  en  tout  lieu ,  en  tout 
temps  ,  à  toute  heure,  et  sur-tout  pendant  ces 
heures  nocturnes,  qui,  revêtues  d'un  voîle 
sombre  comme  celui  de  la  mort,  et  silencieuses 
comme  son  empire ,  disposent  à  la  mélancolie 
et  aux  larmes,  tandis  que  la  nature  est  ens'c- 
-yelie  dans  un  tombeau  momentané ... 

Notre  vie  ^  ô  Xorenzo  !  est  due  à  la  sagesse , 
et  n'est  prolongée  que  pour  nous  donner  le 
temps  d'acquitter  cette  dette....  Hâte -toi  ^  la 
mort  vient ,  elle  frappe  à  la  potte  j  si  elle  te 
saisiit  de  sa  puissante  main,  elle  te  liera  des 
chines  de  l'inexorable  éternité ,  et  te  livrera 
pour  jamais  à  la  vengeance  ,  exa#trice  terrible 
des  droits  que  la  sagesse  avoit  çur  toi  et  dont 
tu  voulois  la  frustrer .  • . 

s 

Plus  volages  que  les  hôtes  ailés  des  forêts, 
qui^  pendant  le  printemps,  raniment  leurs  fri- 
voles concerts  aux  premiers  rayons  de  l'astre  du 
]our^  nous  ne  sommes  occupés  que  de  vains 
fimusemens^  li^  vie  est-elle  donc  un  jeu  ?  Que 
(lis-je  !  la  mort  en  seroît-elle  un  aussi  ? 
,    ^rs  de  ta  léthargie,  6  Loreiîzo!  le  guerrier 
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x^te^t'i-il  ois^f  dam  k  chaleur  du  combat  ?  Tes 
ennemis  armés  t'environnent  et  t'attaquent; 
l'éternité  ser^  le  "psnn  de  ta  yictoire ,  et  ton  ame 
distraite  Court  ^pr es  l'amusement  et  la  frivolité  ! 
Biei^tôt  nul  ùxt  humain  ne  pourra  te  secourir  ; 
bientôt  tes  'esprits  défaillans  ne  t'offriront  de 
oçtte  via  dépouillée  de  ,tou8  ses  charmes  (Qu'une 
îcaagé  ûiqertaÛDc '^  confuse  y  semblable  à  celle 
de^  rivages  el  des  cités ,  dont  les*  btillans  édi' 
£k>e8  semblent:  s'agiîter ,  s'enfoïSKSer  et'disparoître 
aux  yeux  dumJoher  infortuné,  qui  voit  tôut-à* 
coup  la  tempête  pèusser  sa  frêle  barque  au  mi- 
li^  de  la  mer  prête  à  FenglôW*'*  Sera-ce  alors 
que  tu  te  répandras  sur  des  bbj*ets  dé  frivolité^ 
alors  que  la  terre  et  les  cîeùst  ne  s'offriront  à 
toi  *  que  conUme  un  atome  nageant  dans  l'im- 
mensité? Il 

.f  Tu  te  plaÎAS  qu'il  est  des  momens  vides  et 
qui  .surna^nt  sur  l'océan  de  la  vie ,  inutiles  à 
ton  bonheur ,  à  ton  être.  En  est  -  il  pour  qui 
^it  marcher  dans iâ  carrière  de'la  vertu?  Nos 
actes  extérieurs  peuvent  à  la  vérité  rencontrer 
dés  obstacles;  maâs  rien  daû^  la  nature  île  peut 

a^^).ettir  notre  eptendement^  Prends  garde  à 
tes.  pensées ,  6  liorenzo  1  cai?  nos*  pensées  sont 

entendues,  dans  le  ciel.  >       ^  '" 
O -temps!  ô  toésor  inestimable'.  Ifcs  sages  de 
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tous  lés  siècles  ont  connu  ton  prix.  Où  *  est 
l'homme  qui ,  nourri  dé  leurs  écrits  sublimes, 
a  connu  le  véritable  emploi  d'une  heure  ?  Hélas! 
il  est  encore  à  naître. 

Quel  torrent  impétueux  nous  entraîne  danà 
la  carrière  de  la  vie ,  dans  cette  carrière  que 
bordent  des  précipices  d'où  nos  yeux  se  dé^ 
tournent  avec  efiFroi ,  et  que  termine  le  gouffre 
de  la  mort?  C'est  le  temps,  le  temps  qui  ne 
fait  briller  à  nos  yeux  le  flambeau  de  l'existence 
que  pour  l'éteindre  presqu'aussi-tôt  ;  et  cepen*- 
dant^  insensés  que  nous  sommes^  glus  accablés 
que  ne  l'étoit  Atleis  sous  le  poids  du  monde ,  nous 
gémissons  sous  le  poids  d'une  heure  !  Serons- 
nous  donc  toujours  eii'ans  sur  la  surface  de  la 
terre  comme  Gain ,  esclaves  fugitifs  devant  un 
tyran,  qui'  est  nous-mêmes .... .?  et  lorsque  là 
mort  nous  offre  tta  asyle ,  nous  la  nommons 
cruelle!  ' 

Le  temps ,  aux  yeux  du  mortel  qui  ne  voit 
qu'au  tL'avers  des  passions,  le  temps  cache  ses 
ailes;  il  ressemble  à  un  Vieillard  décrépit  qui  se 
traîne  dans  l'éloignement  avec  lenteur  ;  mais 
à  peine  est-il  passé  que  l'on  voit  ses  larges  aîlës 
dépbyées  fuir  plus  vite  que  les  vents  ^  et  c'esi 
en  vain  que  surpris ,  consternés ,  nous  tâchons 
(^'arrêter  sa  Course.  ' 
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Gesse  d'accuser  la  nature ,  ô  Lorenzo!  t^ôtiî*-^ 
quoi  veux-tu  qu'eUe  mesure  ses  faveurs  à  tes 
désirs?  Le  peut-elle,  si  tes  désirs  toujours  re- 
naissanssont  insatiables  ?  La  nature  n'est  point 
Avare  ;  mais  Thomme  est  prodigue.  Nous  dissi- 
pons le  temps;  nous  n'en  usons  pas.  Nous  res^ 
pirons ,  nous  ne  vivons  pas.  Vivre,  c'est  mettre 
à  profit  les  momens  de  notre  existence.  Malheur 
à  celui  qui  ne  sait  pas  employer  le  temps  et 
qui  languit  dans  le  sein  de  la  paresse!  L'occu- 
pation et  le  travail  sont  les  véritables  consola- 
tions de  la  vie  :  ^i  Tame  n'est  occupée,  l'ame 
est  en  proie  au   plus  cruel  des  tourmens,  le 
tourment  du  repos. 

Jusques  à  quand  l'homme  dans  son  ivresse 
luttera-t-il  contre  le  grand  plan  de  la  nature  ? 
Ignore- t-il  que  se  révolter  contre  elle ,  c'est  se 
révolter  <îontre  la  Divinité,  contre  lui-même?..» 
Fuis ,  bourreau  de  notre  être ,  disons-nous  au 
temps  ;  il  fuit ,  et  nous  le  rappelons.  Epris  dé 
la  vie ,  et  prodigues  de  nos  années  ,  nous  la 
regardons  comme  trop  longue  et  trop  courte  : 
nous  désirons  et  nous  fuyons  la  mort.  Il  en  est 
de  l'ame  et  du  corps  comme  de  deux  époux  in- 
qlÊets,  qui  ne  peuvent  ni  vivre  ensemble  ni  se 
réparer  sans  regret. 

Jours  consacrés  à  la  vanité!  jours  brillans^ 
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tnàîs  insipides  î  que  vous  êtes  ten'iblés  quand  vous 
n'ëties  plus!...  Que  dis-je,  vous  ne  passez  jamais , 
«t  vous  habitez  toujours  avec  nous.  L'ombre  de 
chacun  de  nos  jours  se  meut  autour  de  nous 
comme  un  ange  qui  sourit  ou  comme  une  furiô 
qui  menace» 

Le  temps ,  qu^on  ne  possède  qu'avec  dégoût, 
qu'on  ne  perd  qu'avec  amertume ,  cet  être  im- 
palpable et  invisible  est  le  seul  bien  qui  soit 
propre  de  l'homme»  Tout  en  nous  appartient 
à  la  fortune  :  le  temps  seul  nous  appartient; 
et  savoir  l'employefr ,  c'est  arracher  les  aiguillons 
venimeux  et  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  c'est  suivre 
la  nature  dans  les  sentiers  de  la  pair. 

Etranger  dans  les  oieux ,  le  temps  est  né  sut 
la  terre ,  au  moment  où  la  parole  de  l'Etre  su* 
prême  enfanta  l'univers  :  étincelle  du  feu  de 
l'éternité  ^  si  sa  clarté  ne  nous  conduit ,  elle 
nous  égare  :  aigle  impétueux  ,  les  heures,  les 
^ ours,  les  mois,  les  années  qu'il  fait  naître  sou- 
tiennent et  précipitent  son  vol  'rapide  vers  le 
lieu  de  son  origine ,  Téternité  ;  c'est  -  là  qu'il 
trouvera  le  repos ,  loi'sque  le  Tout  -  puissant 
jébranlera  d'un  coup-d'œil  les  sphères  élancées 
de  leurs  orbites  et  les  replongera  dans  le  calîos 
éternel ,  leur  antique  berceau. 

O  vous  !  dont  la  paruie  le  dispute  à  celle  de» 
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lys^  lâches  voluptueux  que  tout  incommode^ 

jusqu^au  poids  de  vous-métaes  ,  qui  youdrîe2 

que  l'hiver  produisît  des  roses ,  et  que  Thaleins 

molle  et  rafraîchissante  du  zéphir  tempérât  les 

ardeurs  de  Tété  ;  vous  qui  ^  pour  satisfaire  votre 

fastueuse  délicatesse  ,  épuisez  les  trésors  de  Fun 

et  l'autre  hémisphère  ;  vous  qui  regardez  comme 

perdus  tous  les  momens  que  vous  ne  dissipez 

p^s  ,  et  qui  emportés  sur  Faîle  d^  vains  amu- 

semens  au  travers  de  l'ennuyeux  désert  d'une 

seule  jom*née ,  contentez  quelques  caprices  sans 

Jamais  rencontrer  de  plaisirs  :  Lorenzos  de  notre 

âge ,  que  deviendrez-vous ,  lorsque  ces  veiin^ 

ressources  vous  échapperont ,  et  que  vos  regards, 

de  quelqi^e  côté  qup  vous  les  tourniez^  tomberont 

3ur  les  ombres  de  la  nuit  éternelle  ? 

Pendant  qu'au  doux  miurmure  de  nos  pas- 
sions ^  la  conscience  paroît  dormir  sur  le  myrthe 
et  la  rose ,  et  laisser  flotter  les  rênes  de  nos  ap*; 
petits  désordonnés  ;  il  est  ^  il  est  à  côté  d'elle 
un  secret  accusateur  qui,  non  -  seulement  tient 
compte  de  nos  actions^  mais  de  nos  pensées ,  et  en 
remplit  son  terrible  journal.  Espion  ^btil ,  il  eit 
tend  les  propos  de  notre^ame ,  il  découvre  l'ài^ 
rote  des  projets  de  notre  cœur,  et  déinêle  jusqu'au 
germe  de  nos  iniquités.  Semblable  à  l'inquiet  usu^ 
liçr.qui  cache  à  ses  héritiers  son  livre  de  crédit, 

'   *      •  il 
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jU  observe  l'emploi  que  nous  faisons  du  temps  ;  il 
^crit,  sur  des  feuilles  plus  durables  que  Tairaîn  , 
^oute  notre  histoire  jusqu'au  moment  où  la  mort 
doit  la  lire  en  notre  présence ,  et  en  publier  le 
•jugement  devant  tous  les  mondes  assemblés  ; 
moment  affreux  où  le  coupable  fera  retentir  les 
siècles  infinis  de  ses  longs  et  vains  gémisseraens* 

Le  temps  fuit  ||j^  mort  s'avance  ^  le  ciel  nous 

rappelle,  l'enfer  s'entr'ouvre  et  menace 

li'univers  est  agité,  la  création  souffre,  tout 
€st  en  mouvement ...  Au  milieu  de  cette  agita- 
tion universelle ,  se  pourroit  -  il  qu'il  y  eût  un 
être  dans  la  nature  qui  fût  encore  assoupi?.. . 
Oui,  l'homme....  L'homme  dort,  lui  dont  le 
destin  immense,  irrévocable,  éternel ,' n'est 
toutefois  suspendu  que  par  un  cheveu  frêle  et, 
tremblant  au-dessus  de  Tabîme.  C'est  pour  lui 
que  tout  se  meut ,  et  il  dort  comme  si  l'orage 
le  berçoit» . .  O  Lorenzo ,  profitons  des  momens';  ' 
ils  portent  sur  leurs  ailes  I9  céleste  félicité  :  peut- 
être  soupirerons  -nous  après  un  seul  instant^ 
quand  les  mondes  entiers  ne  suffiraient  pas  pouir 
l'acheter: 

Qui  commandera  au  jour  de  s'arrêter ,  au 
soleil  de  reciJÉer  son   char?   qui  rappellera  le 
destin  fugitif  pour  lui  arracher  sa  proier  et  nous  • 
faire  rendre  les  heures  qu'il  nous^  a  déjà  distri-i 
Tome  III.  G  g 
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hnéçsl  Toi,  ô  Loreuzo ,  c'est  toi  qui  pçiuç ôpé^ 
rer  ce  prodige,  rapp^eler  le  jour  d'hier* 

Le  jpur  prisent  est  le  jour  d'hier^  revenu  avea 
Ja  puissance  d'expier .,  d'efifocer  ik)s  &utes  :  ce 
jour  aurâ-t"il  Je  mêim  sort  que  ses  prédeces- 
teurs  ?  Périra-t-il  folJement  comnie  sps  frèref 
aînés ,  et  la  clémence  du  ciel  ne  fer^-t-^e  que 
BOUS  rendre  plus  xnëcbans  e|j||>lus  coupables  ? 

Ce  jour  heuiea^  ,  maître  de  n^otre  destinée ^ 
indépendant  du  landemain^  ang?s,  vous  le  con- 
noJtsse^;  f  je  le  vois  pa^rtir  d'auprès  4^  vous,  le 
{ront  ceint  de  g^ire  ;  vous  couviez  de  vo^  ailes 
doives  cet  Jbeureux:  enfant  de  la  {H*évisipn  ;  vous 
chantez  en  chorur  Je  triomphe  qw'U  irepiporte 
sur  le  passé  y  et  le  jpm:  d'h^r  se  retourne  pour 
le  regarder  en  souriant.  Heaume  l  si  tes  espé* 
xances  ne  x  bornent  pas  ^m  tombeau  ;  si ,  dé- 
dai^ant  la  poussière  cku  caïqpenl:  tapt  d'ames 
abriUies.  la  tienne  ^'élève  snr  ses  aîles  de  feu  et 
prend  tout  son  essor ,  tu  peux  al?teiodre  au  plus 
haut  des  cieux,  et  là  trîompjier  sw  des  trônes 
d'où  sont  tombées  les  puissances  éth^rées^  n^ais 
d'où  tu  n'auras  jamais  à  craindre  d'être  pré- 
cipité.        ,     ^         .  : 

Rèspecte-Jtoî  toi<^même ,  et  tufmépriseiias  le 
monde  :  et  qu'est-^oe  que  le  monde  l  :Souvent  la 
nuit ,  la  nuit  éternelle  obscurcit  Téclait  de  notit 
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toîdi ,  et  au  milieu  d'un  fiestîn'  enveloppe  no9 
pensées  du  voile  de  la  mort,  O  tombeau!  ha^ 
bitation  naturelle  de  Tbomme  ^  où  den^eurq 
déjà  la  multitudje!  en  parcourant  tes  alentours  » 
nous  soupirons ,  et  pendant  que  nous  SQMpiron^ 
ïioùs  soinipes  précipités  dans  tes  oqabre$.Fleurery 
être  pleuré ,  voilà  le  sort  de  }^bpm.n^e» 

ILorenzo ,  la  mort  finest  pas  éloigi^ée  ;  elle  a 
déjà  plané,  au-dessus  4a  toi  ;  Aés  heures  qui  te 
sourioient  il  n'y  a  qu'un  moipent^  qi^e  sont^ 
elles  devenues  ?  Elle$  se  sont  évanouies  »  é][es 
ont  disparu  dans  ce  gra/id  abînxe  qui  dévorci 
tout  et  ne  rend  rien  ;  à  pçine  ofiTrent-elles  à  ton 
souvenir  une  image  pâle  et  fant^tique^  Encore 
un  moment ,  et  Puniyer?  ser^  dissous  pour  toi  ^ 
le  soleil  s'obscurcira,  et  les  étoiles  tomberont  en 
poussière ...  • 

Enlevés  de  dessus  la  terre  par  le  souffle  pas-^ 
sager  de  la  vie ,  comme  )a  poussière  par  lé  vent 
de  l'été  y  Taîle  légère  d'i^n  moment  nous  soutient 
dans  les  airs ,  mais  bientôt  elle  nous  laisse  re<* 
tomber,  et  ^ous  augmentons  la  masse  insensible 
du  sol  que  nous  fouV^ns  aux  pieds ,  jusqu'à  ce 
qu^il  se  détruise  luî-mêm/e.  Semblable^  à  des  four- 
mis ,  nous  gravissons  sur  jes  ruines  de  la  terre  y 
jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  au  sommet  de 
la  çlémeace  ou  de  la  rigueur;  selon  l'usage  que 

Gg  z 
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nous  aurons  fait  de  notre  volonté  ,  selon  ce 
qu*aura  décidé  une  heure  et  peut-être  un  mo- 
ment. Comment  Tombre  du  cadran  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ne  nous  frappe-t-elle  pas 
aussi  puissamment  que  ces  traits  écrits  sur  le 
mur,  qui,  au  milieu  d'un  banquet  nocturne, 
firent  pâlir  l'Assyrien  ivre  d'orgueil  et  de  vin?.. 
C'est  à  toi ,  Lorenzo ,  que  cette  ombre  adresse  la 
parole;  elle  te  dît  :  «  Homme ,  on  va  t'enlever  ton 
empire  ;  tant  que  tu  l'as  possédé ,  il  étoit  plus 
vain  que  moi  ».  Tel  est  son  silencieux  langage  ; 
tu  n'as  que  faire  de  mages  pour  l'interpréter; 
ton  sort  est  seipblable  à  celui  de  Balthasar  ; 
l'ennemi  est  dans  tes  murs.  L'homme  renferme 
en  lui  la  semence  de  la  mort ,  la  vie  la  fait 
éclore  et  sert  d'aliment  au  meurtrier  qui  dévore 
enfin  sa  nourrice.  , 

Mais ,  ô  aveuglement  !  la  vieillesse  elle-même, 
la  vieillesse  expérimentée  cache  souvent  sous  un 
front  sillonné  de  jeunes  espérances.  Nous  fer- 
mons les  yeux  sur  la  perte  insensible  de  la  vie, 
nous  la  considérons  comme  une  plaine  unie , 
nous  prenons  un  beau  jour  d'hiver  pour  le 
printemps  ;  l'homme  compte  sur  des  années 
qu'il  ne  remplit  pas;  accablé  du  poids  des  ans, 
à  peine  croit-il  être  vieux  et  sur  le  déclin  de  la 
yie  ;  il  accumule  des  maux  dont  il  comble  k 
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lâesure  par  l'abus  de  ses  derniers  momens* 
G  toi ,  dont  Fesprît  avoit  pénétré  tout  ce  qui 
mérite  le  nom  de  science  !  Philandre!  combien 
de  fois  nous  nous  sommes  entretenus  de  pareilles 
réflexions  pendant  la  chaleur  de  l'été,  le  long 
d'un  ruisseau  qu'agitoit  le  zéphir  !  Combien  de 
fois  la  morale  a  calmé  la  fureur  de  nos  passions  ! 
Combien  de  fois,  abrégeant  les  nuits  glacéeâ 
'  de  l'hiver  par  de  douces  disputes ,  nous  avons 
tiré  de  3a  retraite  profonde  la  vérité  solitaire  ! 
.  Lorenzo ,  connois-tu  quel  trésor  c'est  qu'un 
ami?  L'abeille  tire  des  fleurs  odoriférantes  le 
nectar  exquis  ;  l'homme  recueille  d^e  l'amifîë  la 
sagesse  et  le  plaisir.  Quand  la  félicité  céleste 
vient  visiter  la  teiTe  ,  cette  divinité  se  choisit 
un  sanctuaire  pour  se  consoler  de  l'absence  da 
ciel  ;  et  ce  sanctuaire  est  le  sein  d'un  ami.  C'est^ 
là  que  les- cœurs  vont  au-devant  des  cœurs ,  et 
que  réciproquement  enchantés  ils  goûtent  le 
plus  parfait  bonheur  ;  maLs  garde-toi ,  Lorenzo  , 
de  la  fausse  image  de  cette  félicité ...  La  racine 
de  la  vraie  amitié  c'est  la  vertu  ,  et  de  tous 
les  fruits  qu'elle  porte  et  qu'elle  cueille ,  le  plus 
beau  ,  sans  .contredit,  c'est  l'émulation  de  la 
vertu. 

Ainsi  chantoit  Philandre  :  les  anges  dont  le 
ionheur  consiste  en  grande  partie  dans  l'amitié  j 
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ks  anges  prêtoient  Foi^eilïe  à  ses  chants.  Hëlas! 
qu'est  devenu  ce  front  serein,  cette  sensibilité 
profofide ,  ce  cœur  sublime  qu'avoit  mûris 
Famitié  à  côté  dé  moi  pendant  Tespace  de  vingt 
Étés  ?  thilandre  n'est  plus ,  et  je  l'aime  ericorè 
plus  que  Jamais.  Tel  que  ces  oiseaux  qui  ne 
déploient  qu'en  s'élevaht  dans  les  airs  Tor  et 
î'azur  de  leur  plumage,  le  bonhéut  rie  brille 
f  âtnais  de  tant  d'éclat  que  lorsqu'il  s'envole  loin 
de  nous ....  Gomment  se  péût-il  que  la  mort 
du  juste,  cette  chute  humiliante,  et  ce  triom- 
phe  éclatant  de  l'homme ,  n'ait  jamais  éveillé 
la  verve  d'aucun  poëte ,  soit  anêieil,  soit  mo- 
derne? Ce  sujet  detrianderoit  à  la  Vérité  un 
pinfceàu  plus  qu'humain.  Ce  serbil  aux  anges 
iqui  j  assistent  à  le  déchiré,  oseraî-je  ddfic  en- 
treprendre de  chahter  là  mort  de  iîion  àmi? 
Oui ,  àa  gloire  et  mon  ccfeur  me  l'ôrdonneht  ; 
riiais  d'où  viient  que  je  snh  pénétï^é  d'étohhc- 
rbent  et  d'horieUr  ?  Mon  àme  ehvelopjJëè  d'une 
obscurité  pluà  profonde  que  l'obscurité  qui 
tè^uè  dans  une  forêt  iràplériétrâble ,  semble  se 
^omener  au  knilieù  déà  ruines  d'uiie  i'iffè  im- 
mense, et  à  là  iombre  lueur  deà*  làtiîpeé  qui 
éclairent  les  tombeaux,  (tristes  palais  des  rois 
'qu'dfït  eiifih  abàuddtïriës  les  flàtf eiifô  ) ,  elle  croit 
«p^ërceVtîir  l'àiitéî  sacré  de  la  nuit.  I-â  religion 
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tn'ordoitrte  dé  pënétw»  ph»  avAnf .  Interdit , 
j'hésite  et  j'eiitfe  d'uû  pas  tremblant'  dans  lé 
temple. ...  <^tt'est-ce  que  fapperçois?  Est-ce ïè 
Ht  d*«ia  tnoarant ?  Non,  c'est  le  sanctuaite  oâ 
PfailandM  se  l?evêt  de  rimthérrtalité. 

La  vertfl ,  ïa  tértû  seule  conserve  encore  de    _ 
la  xBaj*Bté  aji  Ut  de  la  ta&tt  :  p!ûs  oè  tyrai 
menace,  ^ptùs  i'4iontttte  ^rtuetnt  est  graiid.  'Qaè 
ce  tyran  s'est  montné  truel  K  ton  ^gard,  à 
Philandite  !  ^ns  te  donner  atictni  avïé  ,  î!  t?à 
brusquement  précipité  du  midi  de  tes  ànnéeS  ; 
il  t'a  étendu  sur  un  lît  ^  dtmîctirs;  il  t'a  sé^ 
'paré  det<wt  te  qui  t'est  eher  ;  îî  t'a  montré  la 
terreur  de  la  foible  nature,  le  frîœonnement 
de  l'orgueilleuse  raison ,  l'obscupcissement  du 
sfileil,  le  tombeau  ouvert ,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  affreux  encore. ...  le  silence  d'un  ami. 

Mais  au  milieu  de  ce  naufrage  de  la  nature, 
quels  rayons  de  joie  étincdoient  comme  la  lu- 
mière des  étoiles  au  travers  des  ombres  de  la 
'  nuit?  C'étoit  une  tranquillité  plus  qu'humaine; 
ce  n'étoit  plus  un  foible  et  fragile  mortel .... 
Nous  voyions  la  divinité  le  soutenir  à  son  heure 
dernière ,  et  son  heure  dernière  honorer  en 
.  quelque  sorte  la  divinité.  Inondés  de  larmes  de 
douleur  et  de  Joie,  nous  le  considérions  avec 
étonnement.  De  même  que  les  rayons  du  soleik 
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brillent  sur  la  hauteur  des  montagnes  pendant 
que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  et  les  ombFes  qui 
descendent  couvrent  de  brouillards  Içs  vallons 
et  les  plaine^ ,  ainsi ,  loin  des  nuage»  du  doute 
et  des  ombres  du  désespoir  ,  Philandre.  éleva 
piajestueusement  sa  tête  dans  ce  cornent  fu- 
nèbre que  rhorreur  accompagne,  et  qui  nous 
égale  à  la  plus  vile  populace . . .  Une  douce  paix, 
Tespérance  céleste  et  Fhumble  joie  le  couvrirent 
de  leurs  rajons  et  lui  présentèrent  la  couronne 
des  cieux. 

Par  M.  DE  BissY^  Ihm  des  quarante  de 
V Académie  française  (  aujourd'hui 
membre  de  la  seconde  classe' de  Vins-: 
titut). 
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ESSAI 


DU   COMTE   ALGAROTTI, 


SUR 


I^'ACADÉMIE    DE   FRANCE 


ÉTABLIE   A   ROME. 


XjES  temps  modernes  n'offrent  point  de  sou-f 
verain  ,  et  peut  être  n'eq  a-t-il,  point  existé 
dan^  les  temps  anciens,  à  qui  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts  doivent  autant  qu'à  Louis  Xl V^. 
Mais ,  parmi  les  établissemens  fondés  en  faveur 
des  bonnes  études  par  ce  monarque ,  qu'on 
pouLrroit  appeler  l'Hercule  musagète  de  son 
royaume ,  soit  qu'on  considère  la  qualité  des 
^lèves  y  §oit  qii'on  fasse  attention  à  la  grandeur 
des  récompenses,  soit  enfin  qu'on  envisage  la 
xioblesse,de  Tobjet ,  l'académie  îiistituée  à  Rome, 
et  connue  sous  le  nom  d'açaden^e  de  France, 
mérite  sans  contredit  d'occ\iper  le  premier  rang» 
C'est  sur-tout  aux  vues  et  aux  conseils  du  ce- 
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lèbre  le  Brun  que  la  France  est  redevable  as 
cette  belle  institution.  Les  Romains  se  rendoient 
autrefois  à  Athènes  peur  y  puiser  le  goût  de 
l'éloquence  et  de  la  philosophie  :  ce  peintre  crut , 
avec  f*aison ,  i^u'aupurd'hui  les  Français  ^  pour 
s^nstruire  dans  les  beau^  arts ,  dévoient  se  ren^ 
dre  à  Rome  où  les  ouV'rages  des  Michel*Ange , 
des  Raphaël  ^  des  Domîniquin  >  et  principale- 
ment des  ancieiis,  enseignent  d'une  manière 
bien  plus  énergique  et  plus  utile,  que  ne  peuvent 
)e  faire  les  préceptes  et  la  voix  des  plus  sa  vans 

xnaîtres.  - 

L'académie  royale  de  peinture  de  Paris  choisit 
donc  toils  leS  ans  tin  certain  nombre  de  ses 
meilleurs  élèves  qu'elle  envoie  à  Rome'où,  en- 
tretenus par  le  rôî  et  dîri]gé$  pat  un  prôîesseur 
habile  ,  ils  âcbêvènt  ïëiiris  éludés  et  tràVàilIent 
à  perfectionner  leurs  tàîèns. ,  Ûèpilîs  le  Biliû 
Jusqu'à  nos  jours ,  cet  éfàblis&méllt  ,  loin 
d'éproùvér  la  moindre  côritradîctîôti ,  h  é  fen- 
contré  que  des  éloges.  Mais  àujôii'rd'httt  fl  ne 
tient  pas  à  quelques  Français,  nbûteût  peut- 
être  dWoîr  à  passer  les  môritsf  pùVtt  dèVéttir 
3:)ons  pemtrès  et  bons  arcMtetttss,  ôomttre  tf^u- 
tres  lé  sont  à*àv6ir  à  tî*AYérSêr  les  Mfâî^  pout 
devenir  bdnà  philosophes ,  qtf  ôti  toé  détruise  uti 
des  plus  beaux  monumens  que  la  tùâlÀ  desmo-: 
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n^rqaes  ait  |aâiais  consà^^ëis  à  k  gkfîfié  et  à  la» 
perfection  des  af  te.      - 

On  veut  btôn  ÊiiccùPàet  &  Iltalié  là  gloire 
d'avoir  ifanîmé  It^  lettres,  d'avoir  {)roduk  des 
grands  hommes  en.tout  gi^re^  et  d'syoir  eu 
tous  les  peuples  pour  i^scîpkB  comimê  tous  les 
peuples  l'ont  eue  autrefois  pour  souverÀÎTife  ; 
inais  on  ajoute  que  depuis  que  les  arts  ont  été 
transjplantés  en  France^  ils  y  ont  )eté  d'assèx 
profondes  racines  )  que  dans  un  sîâciè  aussi  phi^ 
tosophique  que  lé  nôtre  ^  il  est  honteux  de  se 
laisser  dotfiiner  par  des  opinions  populaires  ; 
qu'il  est  tebaps  de  renvetiser  les  vieille  idoles 
de  la  prévention  et  de  l'autoï^ité  ^  et  de  &ire 
cesser  un  hommage  qu^on  rend  moins  &a  mé^ 
x:ite  qiJtM  nom  de^  étrangers.  Jouvenet  et  le 
Sueur  n'ont  jamais  vu  l'Italie^  ils  n'ont  pas  laissé 
d'exceller  dans  leur  art.  D'ailkurs ,  on  né  manqua 
|ias  de  bons  modèles  en  Fronce  ;  on  y  possède 
un  grand  nombre  de  tableaux  àèB  meitteûrs 
maîtres  /  ainsi  que  de  stàtUês  atitiquéîs  dont 
l'étude  suMt  pour  éhtet:  lé  tàleiit  à  toute  isa 
peipfecîtion* 

"  Ces  r^^nneinais  ,  d'aïitàni  plus  pi'dpreg  à 
séduire  qu'ils  flattent  davantage  le  plus  puis- 
sant des  préjugés  ,  le  préjugé  national,  mér 
rilent  d'être  discutés  et  approfondis. 
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Premièrement ,  ceux  des  Français  qui  re- 
gardent aujourd'hui  le  voyage  d'Italie,  comme 
absolument  inutile  pour  les  jeunes  artistes , 
n'ont  que  deux  hommes  à  citer  qui  soient  de- 
venus grands  peintres  sans  jamais  avoir  passé 
les  Alpes.  Metis  pourquoi  les  jeunes  gens  de- 
vront-ils suivre  l'exemple  de  ces  deux  hommes 
^euls,  plutôt  que  celui  de  le  Brun,  de  Mignard, 
de  le  Moine,  et  sur- tout  du  Poussin,  qui,  re- 
tournant à  Rome,  dit  qu'il  se  hâtoit  d'aller 
regagner  tout  ce  qu'il  sentoit  bien  qu'il  avoit 
perdu  pendant  son  séjour  en  France  (i)  ! 

En  second  lieu ,  je  suis  fort  éloigné  de  re- 
garder Jouvenét  comme  un  grand  peintre.  Sa 
couleur  est  jaunâtre,;  il  n'y  a  point  de  choix 
'dans  son  dessin  ,  ses  compositions  sont  labo- 
rieuses et  sans  verve  ;  on  remarque  dans  ses 
figures  ce  maintien  et  cette  attitude  propre  des 
personnes  élevées  en  France ,  et  non  .cette  grace 
naturelle  qui  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps;  enfin  ^  Jouveriet  est  tellement  maniéré 
.^ue  ce  seroit  absolument  tourner  le  dos  à  la 
nature  et  au  vrai  que  de  le  prendre  pour  mo- 
<ièle.  Quant  à  lé  Snepr,  il  est  vraiment  digne 
■~ —        '  ' '  -       ■      .  ■   ,  ■  - 1 1. ,    ,  i« 

(i)  Haccolta  di  iettere  sulla  pittura^  t.  r^  p*  229,  à 
Rome  5 1754. 
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^e  sa  grande  réputation.  Ce  peîntre  marcha  sur 
les  traces  de  Raphaël,  à  Taîde  d'un  petit  nombre 
de  tableaux  de  cet  inimitable  artiste ,  et  sur- tout 
des  estampes  gravées  d'après  ses  ouvrages;  mais 
sî ,  pour  avoir  puisé  dans  de  simples  ruisseaux  , 
le  Sueur  est  parvenu  à  faire  tant  d'honneur  à 
son  art  et  à  sa  pâtriç ,  ià  quel  degré  de  perfec- 
tion ne  se  seroit-il  pas  élevé  s'il  se  fût  abreuvé 
dans  les  sources  mêmes,  si  son  génie  eût  été 
soutenu ,  enflammé  par  le  spectacle  des  ouvrages 
immortels  du  Vatican  ! 

Troisièmement  enfin  ^  ces  génies  extraordi- 
naires ,  à  qui  la  nature  a  libéralement  accordé 
ce  qu'elle  ne  vend  au  reàte  des  hommes  qu'au 
prix  de  l'étude  et  du  travail ,  peuvent-ils  servir 
de  règle  et  d'exemple?  Parce  que  le  Çorrège^, 
sans  avoir  vu  les  ouvrages  des  Grecs,  sut  donner 
à  ses  airs  de  tête  une  grace  inexprimable,  fau- 
dra-t-îlen  conclure  que  les  momens  qu'un  peîntrç 
donne  à  l'étude  de  l'antique ,  sont  des  momens 
perdus  ?  Quelqu'un  s'est-il  jamais  imaginé  qu'il 
ne  falloit  pas  expliquer  Euclide  aux  enfans, 
parce  que  Pascal  enfant  parvint  à  résoudre, 
par  lui-même  et  sans  maître ,  plusieurs  théor 
rêmes  de  géométrie  ? 

II  faut  donc  avouer  qui? ,  si  la  science  qui 
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réunit  la  bonté   du  précepte  et  la  .  force   de 
l'exemple ,  est  nécessaire  à  l'artiste ,  les  jeunes 
peintres  français  ne  peuvent  3e  dispenser   dç 
voyager  en  Italie.  Là  tout  appelle  et  instruit 
l'c^  du  peintre ,  tout  y  révjejJle  son  attention  ; 
c'est  sur-tout  pour  ceux  qui  cultivent  les  beaux 
arts  que  l'Italie  est,  pgur  se  çervîr  de  l'expres- 
sion d'Addison ,  une  terre  classique.  Il  y  ^  de 
beaux  morceaux  de  soulpturjC  eu  Fi:an,ce ,  n^ais 
on  peut  affirmer  qu'on  n'y  ^  trouve  point  dç 
la  première  classe ,  point  dé  Qes  st^tu^  que  nous 
appelons  préceptives  ,   telles  que  l'Apollon, 
FAntinoïïs ,  PHercule,  le  Gladiateur ,  le  Faune, 
la  Vénus,  etc.  Ce  royaume  possède ,  à  la  vérité , 
tm  beaucoup  plus  grand  nombre  de  tableaux 
-de  nos  meilleurs  maîtres ,  mais  qu'on  n'imaç^nè 
pas  que  les  jeûnes  peintres  français  puissent  en 
iretirer  autant  de  profit  que  des  ouvragess  qu'ont 
produits  ces  mêmes  ipaîtres  en  Italie.  Cest  dans 
le$  grandes  machines ,  dans  ces  entreprises  pu- 
bliques' et  durables ,  exécutées  par  les  peintres 
eu  fort  cle  leur  manière ,  lorsqu'ils  chercfaoient 
à  se  distinguer  dans  leur  propice  pays ,  et  qu'ils 
avoîent  à  lutter  contre  des  rivaux  également 
nombreux  et  redoutables,  c'est-là  qu'il  faut  les 
voir  et  les  étudier ,  comme  il  faut  "juger  du  iiïé- 
ïite  4^3  architectes  par  les  monumens  publics , 
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pu  y  dît  Vitruve ,  les  beautés  et  les  défauts  de^ 
îoieurent  éternellement. 

Il  faut  voir,  par  exemple,  le  Tintoret  aujç 
écoles  de  S^int  -  Roch  et  de  3aint  r  Marc  de 
Venise  ,  dans  la  bibliothèque  publique  ,  à  la 
chapelle  Contarîni  et  au  palais  Toffeti;  le  Titîep.^ 
à  Saint  -  Jean  et  Saint  -  Paul,  dans  le  c^ièbrç 
tableau  de  saint  Pieri'e  martyr,  et^  l'école  de 
la  Charité;  le  Bassaa,  dans  la  nativité  qu'il  ^ 
peinte  pour  s^  patrie;  le  Guerchin,  à  Cento ^ 
dans  l'apparition  du   Christ  à  1^  Vierge;  le 
Bar  roche,  à  Urbiq  et  à  Pezzaro;  Paul  Vero* 
nèse,  à  Saint  *  IZl^charie,  à  Saint  -  Geoi^ge  df 
Venise ,  r  la  Madpna  del  Monte  de  Vîcence^; 
le  Çorrège,  à  Parme,  et  sur-tout  dans  cet  ad*- 
toirable  tableau  que  le  gout  éclairé  de  J^Infaul 
duc  de  Piarme  a  conservé  à  l'Italie.  Les  Carrach^ 
ont  déploj/é  la  force  de  leur  génie  et  la  grandeur 
de  leurs  talens  daus  la  g^rie  Farnèse,  et  dans 
saint  Michel  in  bçsco  ;  le  Dominiquki ,  dans 
les  églises  de  Rome  ;  Raphaël  et  Michel- Angev 
au  vaticau  ,  lorsque  ces  deux  peintres  -  poètes 
se^disputoient  Fadmiriation  de  l'univers.  Celui 
qui  prononceroit  sur  le  mérite  de  le  Brun  ^ 
d'après  Içs  tableaux  qu'on  peut  avoir  de  ce 
maître  en  Italie ,  seroît  justement  repris  par  les 
Français  qui  le  renverroient  à  la  gale^^^e  df 
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rhôtel  Lauibei-L ,  ou  à  celle  de  Versailles ,  peinte 
par  cet  artiste  lorsqu'il  avoît  pour  concurrent 
le  Sueur ,  et  qu'il  disputoit  la  palme  à  Mignard. 
'  Mais^  dira-t-on,  pourquoi  ne  pourroit-on 
pas  étudier ,  sur  les  estampes ,  les  plus  beaux 
ouvrages  de  Raphaël  et  du  Titien ,  comme  on 
étudie  ,  siir  le  modèle ,  les  statues  antiques  ? 

Je  réponds  à  cela  que  l'estampe  ,  quelque 
habile  qu'ait  été  la  main  qui  l'a  gravée,    ne 
sauroît  représenter  fidèlement  le  tableau  ;  on 
peut  bien  y  exprimer  .les  attitudes  et  les  con- 
tours des  figures ,  les  airs  de  tête  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  la  composition  et  le  tout  ensemble 
de  l'original;  mais  qu'y  devient  la  morbidesse 
des  chairs ,  la  fraîcheur  des  teintes ,  en  un  mot 
la  partie  la  plus  enchanteresse  de  l'art,  la  magie 
du  coloris  ?  D'ailleurs ,  peu  de  maîtres  italiens 
ont  eu  le  bonheur  d'être  gravés  par  les  Audran 
et  par  les  Edelinck  ;  IgSurin  savant  d'Augustin 
Carrache  n'a  reproduit  qu'un  très-petit  nombre 
des  ouvrages  du  Barroche  ,   du  Corrège  ,  du 
Tintoret  et  de  Paul  Veronese  ;  il  s'en  faut  bien 
que  Marc-Antoine  ait  gravé  tous  les  grands 
morceaux  de  Raphaël ,  pendant  que  Badaloccli^ 
et  Lanfranc  ont  défiguré  les  loges  du  Vatican. 
Combien  de  volumes  d'estampes  qui  ne  valent 
pas  mieux  que  la  prose ,  à  laquelle  Catix3u  et 

l'abbà 


i'âbbè'4è'MMbtle5  ontA'étfùît  les  Veï»sr  ide'^V îir- 

•  •  Le$  atôbtfeôtéS  '^SW)ift-oîént  plui  fondas'  à 
prétêdt'ê  qti*ib  n'ôWt  bfeSôîtt  qtiedé?àsi:aki^ej 
pal?t>é  tjù^as  effet  é!ë**  fett^^  dé  îâ  jùsièssB 

f«it  tSèti  âbérilkiti  ,'-dn  trèiiVé  une'grm9eiiif^ 
fér^néé'lfenfrfe  Irf  rèjfr&ëiltàtîbn  d'ùn^éffifiÊè^ 
teHé 
vue 

venfc^tié  si  Parchitéctë'né  réfléchît'  -pki  'h  Hous 
les  ^ffétsf  que  doit'  pfôduirtf  le  *rtilfer/'sîif-»fctfiî 
dalns  l'endroit  d'otl- 1« 'iiâtimfent  doà  te 'Srfi; 
ce  qifi'pai^ît  trèâ-beëé  darti^  te  d^ 
diflbrmé'ddns  la  pratiqué;  Déplus,^  îf  séinbîé 
que  l'exactitude  ^rjgdureuse-ct  extrême  îi'ès'f  pâS 
inoiris' rare  parmi  le^'ftoriimes»  que  lé  ^efSA  eX- 
iquîs--ét  parfait  •  î  il  est  ^ peu- d'ouvrantes *idè'c3 
genre  où  Ftiri  ne' trouve  deé 'erreurs  j  maîsiqtîaiitf 
ils  s^rbîeht  tous  fidèle*  ;  combien  de  nSoiiuttiéns 
môdrfnès  en  îtûlie  * qtàe*  le  burin  -rfa'^tlmnt ^eri- 
core'  fait  connoîtréî'Où  sont  lefe  estampés'  des 
portés  ma^fiqties  dôilt  Falconétto  iembellit  les 
fnûrs'def^douë;^  du  beafu' palais  db  tu^âtibV 
que  fit  eoBstruire  le  célèbre  Gorneffo-j-de  celui 
du:'3DjjA:.M£Lntpt«e.^  ©tt  ilftiJ»0gnifiwQoe  va  de 
pair  avec  l'élégance;  de  ri»tériear  Aj-dôme,- 
Tome  IIL  H  h 
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du  tfni^ple  de,  Saint  •*  André  et  da  clôchelr'dé 
Saînte-Barbe  dans  la  même  ville  ;  de  la  sacris- 
tie de  l'iéglise  de  la  .  flhar^té  à  Venise  j  pat  le 
célèbre  Palladio:  4e  la  chapelle  des  Pâerîns  à 
Vérone  (i)  ;  de  la  bihUotl^èqueide  Saiat;  -r  Marc^ 
par,  Saosovin  ^  ret  4'un .  gr^nd  !  nombre  d!autres 
édifices. i]ui ,. ^n  qu'ii^  .^'^aient  pas  1^  degté  de 
bea|if |bé .  et  de.  perfectiçn  qu'on  remarque  (ian^ 
les  premiers ,  ne  laissent  pas.  de  méiiter'  les  re* 
gi^^  et  Fattentiondes  jeunes  .architectes  ? 
.^.  ffjs  ,  ypudrpis  que^  pour .  l'a vaucement  et  les 

prqgri^^des.ar^s,^  raç^4é,l9i^  française  de. Rome 
envoya^^  Flc^ence ,  ^  l^ologne  et  à  Venise  dey 
|tep^Cj^|Si  ^  poloniesy  |4o^t  le  directeur  ^i^ubor-» 
donné,  à.  celui  de  l'académie  établie  à  Rome  • 
yeîlleroit  aux  études  des  leunes  élèves  et 
TéjgWnP^^  leur  séjour  da;^s  ces  différentes  villes 
prQp9r|iQutmément  aUcbfSQÎn/qu'ik  àuioient  d'jr 
rester  pour  perfectionner  leur  talent;: 

^Noiis  ne  pouvons  nous  empêcher  d'applaudir 
à^jl'idéei  de  M.  Algarotti;  jl. n'est  pas  douteux 
que  l'établissement  4e  ces,  colonies  ne  procurât 
les  plus  grands  avantages  à  l'art  et  ^wc  artistes; 
d'ailleurs .  rFItalie  ne^  renferme  rien  dont  le  roi 


(i)  Le  marqitîs  Mafféi  en  fl  doané  une  es'tampe'dan^ 
sa  Ferond  iUustrat».   ;     '     . 


I 
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t>ût  avoir  les  dessins  ou  .les  plans  dans  ,  sa 
inagnîfîque  bibliothèque  ^  et  la  distribution 
qu'on  ferait  des  copies  des  plus  beaux  tableaux 
itajiens  dans. les  églises  du  xojaumq  ëtendroit 
le  bon  goût>  des  Alpes  jusqu'aux  Pyrénées,  dé 
Funé  à  Tautre  mer  ^  dans  les  provinces  les  plu^ 
âc^ignées* . 

Après. avoir  ptèsenté  la  substance  de  Toti^ 
vrage  de  M.  Algarotti.1  et  rendu  justice  àu^^èle 
toujours  éclairé  avec  lequjs^l  il  parle  des  arts^ 
noiis  croyons  devoir  l'assurer  que  Id  France^  est 
fort  éloignée  de  penser  à  détruite  un  des.  plu^ 
beaux  établissienifenà  qui^aient  jamais  e^^isté; 
mais  M.  Algarotti  a  moih^  voulu  sans  doute 
nous  attaquer. ^r  un  prpjet  dOnt.il  sait  biça 
que  nos  n'atironis  garde  de  ;ious  ;  occuper ,  qu'ij 
n'a  cherché  l'occasion  d'exposer  et  de  faire  va- 
loir les  richesses  que  renfermis  sa  patrie.  Ce  raqtiÇ. 
est  très-louable  ;  il  Ç3t  beau  d'être  jaloux*  de  la 
glpire  de  sa  nation  ;  le  même  sentiment  nous 
ai^me ,  et  ne  nous  permet  pas  de  dissimuler  à 
l'aiiteur  notre  surprise^  sur  le  jugement  qu'il 
pof  te  de  l'illustre  Jouvenet»  La  couleur  de  ce 
pântre^  dit  ^  il  ^  lui  déplaît,  parce  qu'elle  lût 
semble  jaunâtre*  Il  se  seroit  énon^cé  avec  plus 
de  justesse ,  s!il  çi\t  dit  qu'elle  manque  de  cette. 
£:j^lieur  qu'ont  mise  dans  leurs  oarnatioQS  o^ux 
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d'entre  les  peintres  qui ,  plus  circonspects  et 
plus  fidèles  knifateurs  de  la  nature  prise  au 
propre,  ne  se  sont  point  abandonnés ,  comme 
jouvenèt,  aux  saillies  rapides  d'un  génie  im- 
patient de  toute  espèce  de  gêne,  etsur-tout  de 
icelle  à  laquelle  assujettit  une  imitatioh  littérale 
des  obje;ts,si  l'on  peut  seservir  de  ce  ternié.L'iina- 
gination,  9e  dangereux  guide  ^  ne  voit  point 
•les  objets  tels  qu'ils  sont,  mais  telsqù'eBe  se-les 
«Heure;  dominé  par  cette  facaké  fougueuse, 
Jouvenèt  n'a  pas  mis  une  extrême  pureté  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  une  extrême  finesse  dans  son 
dessin';  mais  pour  -ce  qui  tCgardie  la  solidité  et 
la  fierté,  il  est  constant  que  personne  n'a  connu 
mieux  que  lui  la  véritable  enchassure  de  toutes 
les  parties  qui  enlyent  dans  la  charpente  du 
eorps  humain ,  et  n'en  a  fait  un  meilleur  usage 
On  seroit  plus  fondé  à  lui  reprochei-  de  n'avoié 
pas  observé  avec  assez  d'atteiition ,  dans  tes 
tableaux  ,  lés  i^gles  austères  de  là  perspective. 
Umquement  oecupé  à  Uet  des  gi^ppes  et  à 
former  une  chaîne  de  figura  qui  produisissent 
an  tout-ensemble  imposant ,  JotiVenet  négligea 
frop  de  se  rendre  raison  à  lui- mêmied^  places 
qu'il  assignoit  à- chacune  dé  ses  figures  dans  ses 
vastes  compositions.  Qui  voudrdit  en  lever  n- 
gdureusement  les  plans  les  tcburerôit  souvent 
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éloignées  des  ^nès  des  autres  à  des  distances 
ëiionnes ,  tandis  que  l'intention  du  peintre  a 
été  de  les  tenir  rapprochée»  et  presque  côte  à 
côte.  Cette  faute ,  qui  est  inexcusable ,  n'est  que 
trop  ordinaire  aux-  peintres  qui  entreprennent 
de  grandes  macbines  et  qui  visent  aux  grands 
effets;  et  M.  Algarotti ^  qui  juge  si  sévèrement 
les  ouvrages.de  Jouvcnet,  se  trouveroit  Jbien 
embarrassé  s'il  lui  falloit  justifier  sur  ce  point 
iin  de  ses  compatriotes ,  qu'il  regarde  avec  jusv 
lice  comme,  une  des  lumières  de  l'école  Véni- 
tienne <:  ce., peintre.: est  le, célèbre  Tintoret.  Ce 
ix^est  ni  par  droit  de  représailles!  ^ .  ni  .pour  afi' 
foiblir  l'estime  que  s'est  acquise. si. justement 
ce  grand^rtiste,  que  nous  faisons  cette  re»- 
marque.  Nbup  voulons  seulement  faire  sentir  à 
M.  Algarotli  lajaécessité  d'user  d'un  peu  plus 
de  ménagement  envers  les  homînés^  d'un  mérite 
supérieur ,  et  lai  montrer .  que  les  plus  habiles 
maîtres  présentent  des  endroits  foibles  9  sans 
cesser  pour  cela  d'être  de  gri^nds  hommes^;  Il 
voudra  bien  aussi  nous  permettre  d'opposer 
Joiivenet ,  qu'il  veut  opprimer ,  à  ce  même 
Tintoret,  qui,  sfil  en  étoit  question,  épuîseroit 
$es  éloges  ;  oU  plutôt  de  comparer  ces  deux 
peintres  l'im  à  l'autre ,  et  de  faire  voir  qu'ils 
ont  eu  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts* 
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Tous  deux  se  sont  distingaés  par  une  égale 
force  de  génie.  Ils  ont  eu-  une  marche  très-» 
£ère  et  très-impétueuse  :  rien  ne  les  arrête  dans 
leur  course;  leurs  compositions  font  un  &acas 
terrible  ;  et  pour  nous  renfermer  dans  les  seules 
•productions  du  peintre  français  ^  il  y  règne  une 
chaleur  et  même  une  sorte  d'enthousiasme  qui  ne 
s'accordent  nullement  avec  cette  incertitude  et 
cette  difficulté  d'én&nter  que  lui  prête  son  cen-r 
«eur  :  aussi  de  toutes  ses  im^ykitations ,  celle-ci 
•estrelle,  à  notre  avis ,  la  plus  injuste.  Son  dessin , 
nous  en'  convenons^  n*a  ni  Téléganccvni  le 
coulant,  ni* la  pureté  de  l'antique;  mais  celui 
de  Tintoret  s'en  éloigne  tout  autant,  et  ne  laisse 
pas  d^être  admirable  )  en  ce  que  ce  pcîntre  y  a 
mis  dugout  et  de* la  fermeté^  et  qu^I  a  su  don^ 
ner  de  l'action  et  du  mouvement  à  ses  figure^. 
Jouvenet  ne  lui  cède  en  rien  sûr  ce  point;  et 
s'il  n'a  pu  par^ei»iv'  à  faire  des  têtes  gracieuses, 
le  Vénitien  n'y  a  pas  mieux  réussi  :  preuve  que 
la  grace  n'est  point ,  ainsi  que  l'avance  M.  Algar 
rotti  y  de  tous  lés  pays  et  de  tous  les  temps; 
c'est  un  don  du  ciel  qu'un  ^  très-petit  nombre 
d'artistes  ont  eu  en  partage  :  celui  qui  n'a  pâs 
eu  le  bonheur  d'en  être  favorisé  et  qui  sent, 
^u  contraire ,  l'impossibilité  de  se  l'approprier, 
çerpiç  blâmable  s'il  s'opiniâtroit  à  l'acquérir  par 
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la  voie  de  Pétude.  Il  vaut  mieux  en  cex^as  suivre 
l'exemple  de  Tlntoret ,  se  livrer  à  son  penchant  ^ 
se  contenter  de  donner  à  ses  têtes  des  earactères- 
qui,  s'ils 4ie 'Sont  pas  j^étris  de  grâces V  sont  au 
moins  convenables  au  sujet  et  propres  à  y  jeter 
de  l'intérêt.  M.  Algarotti  croit  trouver  dans  ceux 
q]ie>  Jp\iyenet  ^  exnplo^  tin  jgqfOt  idç*  te/rofr. 
Cela  s'entend;  il  ne  s'exprime  ainsi  que  par 
mépris  pour  notre  icole^  m^>ris  que  les  Italiens 
sucent  avec  le  lait.  Plus  équitables  que  lui ,  nous 
savent  i(eiîdrejustice:li)  ses  ^eonÉf^riènès  ;  lidus 
les  jr^ardbns  çomiiie:^fl9siûâitpe6;'n€luiif  aôeôr-^ 
deoons;saiis  di£BcuIté  <la  pt^férencé  aùii^intres^ 
qui  auiôUt  représenté  la  >natui<é  s^hs  thetaiere,' 
dâÀ'tt^te  sa  naâwçté'  et  parée  de  toutes  ses) 
graces;  a;as8i^  quand^illkiïdi^a  régler  lés  rangs 
a8signéron»4iou5  à\Râphâ^  la  pr^tnièï-e  pkice  ^ 
mais'ffiauif  mirons  sdbri  en  nféme^empâ  d^en  cfoil- 
server  »imQ-4^tinguée  pour  ceux  qui^  pBi^é^à]x-^ 
ueswi&yeùsi  auront  trouva  l'art  de  nous  émou>» 
T^ir/eé  de  nous  charnier;  nous  estimerons  ce 
qiii  ^  Mi^a'è^itiiable  ^  -  ik  malheur  à  nous  si  nour 
chpi^efaâgfts  jâmdis  à  déprimer  les  tailetis. 

.-.■•••*-  .  '  Jitm.  '. 
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llc(ip^4?iJla,:tyrapm6^^iie'iArtragédie  grecque 
4u^$0a,|en'6^eo<^.  NïtW'  efatfouvob*  la  pneave 
dans  Jb  r4i9lpgue:de  B^fiolti^ikitiâiilé  Mùias.  Ce 
philQSqph^  yl  Jntrqdpit  :U<ii|)iiôcsQiXEiagâ:iqpii  *1mi^ 

iépo|a4'§pçSît^e^  qyii;df^otQU9;«ii^gAn>' vouât 

a  çedf^i^t§Fnis  «eçgfsrtiîpewfe-^  p^^  y*  fcv<iUSr 

C'est  sui>tQî|t:^  ^e\\^ùUs^  ^'bfunmêa.'^lft'^lftp*-^ 
partiâiit  de  créer  et  d'éterniser  et  la  louange  et 
le  blâme.  Minos  fit  une  grande  faute  en  décla- 
rant la  guerre  aux  Athéniens  ;  devoit-îl  ignorer 
que  la  ville  d'Athènes  abondoit  en  savans  hom- 
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Xfi^  f  el  suf -tout  en  poètes  î  Ce  |i'e$t'>  ii}pute*t^ 
il,  ni  Thespîs,  ni  Phrynicus,  qui  put  .créé  la  , 
tragé^^e,  c'est  pariai  nous. qu'elle  a.  pris  nais- 
sance;^ elle  est  l'QUyraga  de  nos  aïeux  qqi^  pouc 
se  y^ger  ^u  tribut  ^m^j  M^no^  ei^igçpit  d'eux 
^jnus'Jong'-feinps^  ^  fii-ent'seiw  à  flétrir  le 
nont  et  la  mémpi];e  4^'Pe  sage  laon^rque. 
p  .Ppur  4'iuteUi^ence  d^  ce  pas^gp  >  îl  faut  sa- 
Tqiij  qu'^i^drogée, ;fijs;de  Min0s,  ^jyant  ter- 
ca^é  à  la  lutte^t(Has^sjeupç$g^n& id' Athènes^ 
les^Atbéniqns,  jaloux  et  furieux  >  rassàswièrent; 
!MiiioS;lçur  déçla^*a;  1^  gueçife ,  le»  battit  et  ne 
kVM^-^pÔorda  la  pd^x  qu'à  ;Conditio|i  qu'4k  lui 
eiivieri^ent  en  tribut,,  tous  le^  neuf  ;  ana  seloïi 
Plu^^i^jje,-.e.t,,<oHf.;ief  «i>s,seWa  Vii^gilé;,  sept 
MSWf^ig^i'^»?  et  diront:  de  filkis;^^  Miuôs  fit  en- 
fermer ces  enfans  dans  le  labyrinthe  »  où  quel*^ 
^g|^]i;n;$  pré^Q»(ksi|  <)u'il  les  |a^9oîi  tnourir  de 
^jîçij,.^,çt  d'autrf  s  qiji'èljles:dçmiv?iÉjè  déwr^  au 
'Mipaptorç*  Tbésée  ^^yria  sa  p4tïie;;de  ce  tri-? 

lmt.affi-^|ux..];*^\^  marquer 

k  9^  ^J'^^  ^^  W^^  r^QnnoÎ33ence>  lui  décerna 
4^^f^|^aet  qr{l(}f;^9  p^ticuJièf^cràê'At  d^d^nsea 
qjaijjcjf^r  le?  figures  qu'on  y  dé*riyOÎt>  repré-^ 
sentoient  parfaitement  les  détours  multipliés  et 
^qrtwux'du  ^ai)yriQtbe.  Ç'e^t  4u  seiii.  de  ces 
fêtes )  pu  les  loutanges  ^  Thésée  deyoie«i(.néces-i 
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8direm«fitétee  mêlées  à  des  imprecations  contre 
Minos  j  que  sortit  la  tragédie. 

L'impojrtânce  que  le  gouvernement  attachoît 
h  ce  genre  de  poésie  ne  permet  pas  de  douter 
que  son  ancien  et  véritable  objet  ne  fui  d^^ins* 
prer  au  peuple  la  tiaine  de  la  ^annie;  Les 
représentations  tragiques  produisoient  deux 
^ands  avantages  <kfcns  une  ville  .Kbre.  D'une 
part^  le  peuple  efFrajé  du  tableatr  qu^oh'  lui 
présentoit  des  actions  et  de  la  cruauté  de|  ^- 
2*ans^  apprenoit  à  détester  le  gouvernement  ab- 
soiû ,  e  t  ne  voyoit  le  repos  et  le  bonheur  que  dans 
la  liberté.  De  l'autre»  les  citoyens  ambitiieux 
€t  puissans^  témoins  dés  sëntimens  que  ce' spec- 
tacle iaisoit  naître  ^  perdoieht  toutes  è^>&ance 
d&  voir  jamais  la  multitude  se  soumettita  Vau^ 
torité  d'un  seut 

Nous  observerons  ici  que  la  tyranhfe  li^fut 
nulle  pairt  autant  abhorrée  ni  aussi  sévèi^ement 
punie  qu'à  Athènes.  Les  assassins  desmans  fïi- 

•      •         • 

rentplaoés^iqudque  sorte  au  nombre  des  dieux. 

Pline  nous*  apprend  que  les  premières  statues 

que  les  Athéniens  érigèrent  en  '  rbonnétir  des 

citoyens^  furent  celles  d^atmodius  et  d^AnSr^ 

togiton. 

-    Ce  qui  prouve  encore  qu'Athènes  regarda  la 

tsagédj^  comme  im  des  moyens  les  plus  propres 
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à  repousser  lai  tyrannie,  c'est  qu'elle  ëtoit  re« 
présentée  par  ordres  du  magistrat  et .  aux  ;  frais 
du  public ,  pendant  querla  comédie  n'étoit  jonéa 
^ue  par  de  aio^iles  partieiiliçrd  qui  en  fodsoient 
eux-mêmes  les-&ais«     :..:..! 

On  demandera  sans  doute  d'où  vient  qu'Âris^^ 
tote  n'a  P9S  même  fait  mention  de  l'objet  (jae 
f  laton  assigna  à  ce  genre  de  poésie. 

^  Nous  répondrons  qù'Aristbté  crargnbît  de 
s'exposer  à  Tindignation  ou  de  Philippe  ou 
d'Alexandre,  et  que  l'^àt  où  se  trou  voient 
alors  les  affaires  de  '.  là  Grèce  ne  justifioit  que 
trop  ses  alarmes. 

'  Philippe,  qui  depuis  long  -  temps  mëdîtoît 
le  projet  de  subjt^er  la  Grèce ,  attaqua  enfin- 
lès  Athéniens;  il  les  défit,  et  cette  journée, 
dît  Justin ,  vit  expirer,  la  domination  glorieuse 
et  l'antique  libefi*té  de  la*  Gréée  •  entière.  Cepen-» 
dant  Philippe,  qui  connbissbit  la  haine  pro- 
fonde dés  Athénfens  pour  ies  rois,  dépouilla 
ses  victoires  du  faste  et  de  l'éclat  du  triomphe. 
Il  vainquit,  dit  encore  Justin,  mais  de  ma- 
nière qiie  personne  ne  sentit  le  poids- de  la 
victoire  :  il  ne  voulut  point  du' titre  de  roi  de 
la  Grèce,  il  se  contenta  d'en  être  appelé  le  che£ 
-Ge  prince  se  disposoit  à  conquérir  l'Asie  lors- 
qu'il fut  as^ssiné  au  milieu  même  de  son  armée. 
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Alexandre  lui  succéda;  aussi  ambitieux  que 
son:  père,  mais.  Jiemicoup^oins  dissimulé, 
Alexândi^e'doniioît  un  libre  essor  à  ses  passions 
violentes.  Aristotey  k}uî  connoissoit  très -bien 
et  le  père  et  le  fils  ,  n'eut  garde  de  rien  écrive 
dont  ils  ptissiont  s'ofibnsèr. 
'  Ajoutons  à'ceâ  considérations  que,  bien 
qu'Aristote  eût  rqçu  d'Alexandre  dés  marques 
de  la  .bienvieillanpe;  laplps  marquée,  et  même 
4e  hr  plus  haute  fsryeur ,  ce  pbUo^ophe  eut  ce- 
pendant le  malbeup  de  lui  dép^ire.  Il  ne  sera 
peut«être  pas  inutile  àf  rapporter  à  quel  sujets 

Au  nombre  des  disciples  d'Aristote  étoit  uq 
)eui;ie  homme  nommé  Callisthèile^^que  ce  philo- 
sophy aimoit  tendreqxept  et  qU^il  choisit  entre 
tous  pour  l'envoyer  ei;^  A  aie  auprès  d'Alexandre* 
G^Uisthène  fut  d'abord  très-bien  accueilli  ;  mais 
Tf^nçûti^  du  prince  ne  tarda  pas  à  se  refroidir. 
Jeune,  savant  et  libre,  l'Athénien  pensôit  tout 
haut  ;  iipropospit  8es<ppinions  ayec  confiance  ; 
il  résistoit  à  celles  d'Alexandre  -et  les  combat-* 
toit  même  avec  une  sorte  de  hauteur  et  de  mé* 
pris  ;  il  disputoit  enfin  avec  ce  héros  comme 
avec  un  de  ses  camarades  du  lycée.  Indigné  de 
son  audace,  Alexandre  le  fit  accuser  d'avoir 
conspiré  contre  sa  persp]}ne,'et:le  condauma  à 
]a  plus  cruelle  mort  que  puisse  imaginer  labarr 
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.-barîe  la  plus  ingénieuse.  Après  avoir  ordonné 
qu'il  fut/ enfermé  dans  une  cage.de  fer,  il  le 
fit  conduire  en  cet  état,  dans  tous  les  lieux  par 

x>ix  paaspi);  l'armée^  jusqu'i  ce  que  voyant  ce 
malheureux  consjumé  de  doul^or  et  de&inty.iî 
:1e  livfa  à  uqi  lion  furieux  .qui  le! mit  en  pièces 
jet  le  dévoifa^         .     -     ..  - 

Sensible!  h  .ce.  baifbare  traitement  ^  Aristote 
'lie  put  s'empêcher  d'en  parler  d'une  manière 
très-libre,  et  pour  mieux. faire  connoître  à  quel 
|X)int  soja  ame  étoit  ulcérée  y  il  se  déclara  par- 
tisan d'Ailtipater.  Alexandre  l'apprit  et  en  mar  *- 
qua  son  reisebtiment  dans  unelettre  qu'il  écrivit 
h  Antipater  lui-même.  U  y  parloit  de  la  conspi^ 
ration  tramée  contre  sa  personne ,  et  disoit  ex>- 
pres^ément  que ,  non  content  du  supplice  qu'il 
a  voit  fait  subir  à  Callisthène,  il  se  proposoit  de 
punir  encore  plus  sévèrement  ceux  qui  l'avoient 
envoyé  en  Asie. 

Faut-il  être  surpris  qu'en  de  pareilles  circons- 
tances Aristote,  traçant  une  poétique,  et  ayant 
à  définir  la  tragédie ,  s'attachât  à  lui  prescrire 
un  tout  autre  objet  que  celui  de  faire  haïr  la 
tyrannie.  D'ailleurs  ce  philosophe  pou  voit  d'au- 
tant mieux  substituer  au  but  qu'avoit  assigné 
Platon  celui  de  purger  les  passions  par  la  ter- 

,    reur  et  la  pitié ,  que  plusieurs  poètes  tragique* 
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avoient  dëjà  presque  perdu  de  vue  le  preniiéi* 
objet  de  Id  tragédie  >  et  que^  sans  chercher  à 
aUiorrer  les  tyrans  ^  ils  se  cotitehtoient  d'émou« 
voir  le  peuple  pat  le  seul  spectacle  d^  événe^ 
mens  terribles  et  lamentables. 

D'où  nous  osoiis  ^nclure  qtië  la  tragédie  des 
Grecs  doit  être  divisée  ^  ainsi  que  leur  comédie, 
en  ancienne  et  en  tiouvcïlle.  Les  chatigemens 
qu'éprouva  la  république  produisirent  un  genre 
de  comédie  moins  satjrique^  plus  doux  et 
propre  à  être  représenté  dans  un  état  même 
monarchique.  L'autorité  dW  seul  et  la  violence 
d'Alexandre  obligèrent  ArLstote  à  dessiner  un 
genre  de  tragédie  qui  fût  confOTine  aux  tempft 
où  ce  philosophe  écrivoit. 


m 


•émmémm 


•^mk 


su»  LES  Voisins  DS  PiTHARQtTI»       49$ 


RÉ  F  LE  X  I  O  N  S 


SUR 


LÉS  POÉSIES  DE  PÉTRARQUE. 


i<ii 


iiE  Dante  avoît  ouvert  un  beau  champ  aux 
poëtei?  de  sa  nation  ;  mais  au  lieu  de  prendre  le 
même  essor  et  de  parcourir  le  même  espace  en 
embrassant  comme  lui  l'universalité  des  êtres, 
Pétra-rque  ne  se  niut  que  dans  un  très  -  petit 
cercle,  et  borna  Fobjet  de  la  poésie  italienne 
à  des  odes  ou  chansons  d -amour.  Il  ne  traita  pas 
ce  sentiment  comme  Tavoient  fait  les  poètes  de 
Tantiquité;  la  manière  dont  il  expo^  sa  ten^ 
dresse  est  toute  métaphysique,  toute  plato- 
nique, toute  spirituelle.  Ses  commentateui-s 
prétendent  qu'il  voulut  purifier  et  ennoblir  la 
passion  de  Tamour  ;  et  ce  dessein ,  disent  -  ils  , 
est  d'autant  plus  louable  que  cette  passion  est 
la  plus  dangereuse  et  la  plus  universelle  de  toutes* 
Mais  que  ne  voit-on  pas  quand  on  se  laisse 
conduire,  Mr  les  commentateurs?  . 

11  y  avoit,  du  temps. d«  Pétrarque,  en  Italie 
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et  sur*  tout  en  Provence ,  où  ce  poëie  passa 
une  graoîe  partie  de  sa  vie ,  des  cours  d* amour; 
c'étqiei^t  ))q6  sociétés  composées  dbspec^p^nes  les 
mieux  élçvées  et  les  plus  aimables  de  l'un  et 
de  l'iâUtre  sexQ;.cHqcun  s^  choisissoit  une  maî« 
tresse  et  TétaJ^lissoît  dominatrice  spuveraiae  de 
ses  actions  et  de  sjes  pensées.  De -là  vinrent  les 
joutes,  les  tournois,  les  bals^  les  fêtes,  les  de- 
vises ,  ainsi  que  les  chansons ,  les  ballades,  les 
sonnets  ^  etc.  tTn  même  esprit  âhîmoît  les  preux 
et  les  poètes  :  ceux-là  rçmpoient  des  lancés  pour 
leure  maîtresses  :  ceui-ci  faisoietit  des  vers  en 
leur  t ôrïùeur  ; .  ces  deux  Sortes  de  champions 
se  défîoîeiit  éjpçaïement  à'ietir  manière^  et  ce  fut 
des  défis  poétiques  que  sortirent  toutes  ces  sub- 
tilités amoureuses  qui  constituèrent  Tessence 
de  h  poésie  lyrique  deâ  Italiens.  Il  est  curieux 
de  voir   jusqu'à  quel  point   àè  rafHnement 
étoient  déjà  parvenus  les  poètes  de  cette  na- 
tion, qui  avoiént  écrit  même  avant  Pétrarque; 
à  force  de  se  dreuser  le  cerveau  pour  donner  des 
tournures  nouvelles ,  ingénieuses  et  décentes  à 
une  passion  qui  leur  renvérsoit  là  tête  plus 
qu'elle  ne  leur  remuoit  le  coeur ,  ils  àvoîent 
transfortné  leurs  p'rôpries'  facultés  en  person- 
nages réels  qu'ils  mettoient  en  action.  Ecou*^ 
tons  un  sonnet  de  Cîno  de  Pîstoief» 

La 
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'JLa bella Donna,  che'n  vertii  d'amoré 
Mi  passd  per  gli  occhi  entro  la  mente  ^ 
Irata  e  disdegnata  spessamente  y 
Si  volge  nelle  parti ,  ove  sta'l  core4 

£  dice  :  S'io  xxotL  vo  di  qfaihd  fuorô 
Ttt  ne  morrai,  s'io  pos9o  tostamentcé 
E  quei  si  stringe  payentbsaaieate , 
Che  ben  Gonosce  quanto  è  il  suo  valoreii; 

,    lé^anima  chô  ihtekide  queste  parole 
Si  Ueua  trista  per  partir  si  allora 
Dinaazi  à  lei  che  tanto  brgo^io  xnma. 

• 

Ma  viene  in  Contra  alnor  che  se  ne  duole^ 
Dicendo ,  tù  non  te  he  andrai  ancora 
£  tanto  fa  che  la  ritiene  a  pend* 

Xa  charmante,  beauté^  qui  y  par  ta  puis-' 
sance  d^  amour  ^  a  passé  par  mes  yeux  aujbnd 
demonamey  dédaigneuse  et  courroucée.^  erre 
toiU  autour  de  mon  cœur. 

Mt  dit  y  Si  ne  sors  dHci^  tu  mourras^  si  je  le 
jpeuXy  tout-à-Vheure  $  et  mon  cœur,  qui  çon--, 
noit  trop  bien  le  pouvoir  de  celle  qui  le  Me^ 
naccj  se  resserre  â effrois 

I/ame  qyi  entend  ces  paroles  se  lèi^e  alors 
tristement  y  et  se  disposé^  à  fuir  deifant  cett4 
orgueilleuse.  .     _  ' 

Mais  r  amour Jiich^sy  oppose  ^  et  dit;  Tpk 
^ome  m^  li 
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ne  partinu  pns  encore t  et  Ufait  tant  qua 
parvient  enfin  A  ia  réunir.- 

On  aura  peine  â  «e  persuader  (^u'un  auteur 
italien  moderne,  qai  foudroie  TNÏarini  et  son 
école,  regarde  «e  .sonnet  cor^ne  «n.  tissu  de 
pensis  très-dowses ,  très  -nàtupettes  et  admi- 
rablement enohateëës  tes  aaes  aux  «litres;  s'il 
faut  l'en  Croire ,  c'est  un  drame  tout  entier  que 
ce  morcea^depoésie.  L'entra  de  l'idée  de  l'objet 
aimé  dans  le  cœur,  de  l'amaat ,  voiJà,  dit-il,  le 
premier  Acte.  Dbuk  leaeoond,  fc  disiarorfr  mena- 
çant que  l'idée  adresse  au  cœur,  prépare  et 
ânnohce  un  incident;  dans  le  troisième  ,  le  res- 
serrement du  cœur  forme  la  oatastrojJie;  dans 
le  quatrième  ,  l'ame  veut  s'enfuir;  dans  le  cin- 
«uifem»  -enfin  ,i'aiÉiour  soment  et  f  eti  etoptcbe. 
H^a  4é^àise  i  ràu-teor,  m«lg»i8  -son  adœira- 
tîôft  M  ses  vaés,  les  extravagahcœ  *b  Màiini 
et  de  son  école  nous  patoisseril  ehtttre  pré»- 
^îsiss  à^iéreè^b^rde  et  trisite  toétapby^e. 
Ma&xeV«Mwnis*  Pèteàrqtte  :  ce  pbfete  iiethetv 
'dèA  ^8  î^lâs  qàé  ses  pW&âécessebrt  «t  ses  con- 
temporains à  purgei'  la  passion  -de  Famour;  îa 
Itttéràtti»  «nfcîenne  ittt  laqueBè,  Sti  ScaKger, 
S  oèa  4e  premîéï  portèttm  T^ard  assuré,  « 
conduisit  peut  -  être  à  mettre  dans  !a  poés* 
pi«b^\gr*i*,  Ï*H&  ^  monVement, 


^luâ  d'iiitérét  ^  et  siu-tout  plus   d'hki^moïiiô 

qu'elle  la'en  a  voit  eu  fœqu'alors;  mais  en  ehan* 

tant  sa  tendresse^  il  n'eut  garde  d^empiimter  te 

ton  de  Gatulk^  d'Hoorace ,  de  Tibulte,  de  Pro^ 

peree  et  id'Ovide;  ce  laagage  eut  mal  féiossi 

dans  un  temps  où,  pour  plaire  à  sa  m^resse^» 

il  falloît  parôttre  avoir  en  quelque  so<i^te  oùt>liéi[ 

«es  facultés  'corporelles  et  le  besoin  des  plaisjr^ 

des  sens.  La  doctrine  de  Platon  sur  l^amoUr  et 

la  beauté  s'euscordoit  bienrmieiii:'  avé'c  lés^cir-( 

constancies   ou  se   tronroî^  Pétrarque ,  qitisî 

qu'ayeQ  Uk  tournure  de  son  imagination  ;  ausâi 

sa  poésie  portcst^lle  presqu'uniquement  sur  1q 

système  de  ce.  philosophe* 

.   Quoique  cette  manière  de  parleif  d^attk)Uif 

ressemble  plutôt-  à  un  cours  de  métaphysique 

qu'à  l'expression  naturelle  d'^Un. sentiment  vif  et 

profondy  quiotHjuâ  les  passions  fbvte^  «^énoncent 

en  quj^iiUe  isotHè  par  exp}osionV  et  qu'elles  ne 

permettent  :giière^  à  l'espirit  ^  philosopha  sui^ 

]eur  nature  y  cependant  H  faut  avouer  què^ 

pour  peu^^^cnrâe  iàranhàriseâVec  Pétrarque^ 

on  na  dwroit  ^  défendre  de  je  ne  sa^s  quel 

jebacme^qui  d'abord  flatte  Toréitte  ^   ensuite 

i'empètre  doiicement  de  l'imagination  ^  et  enfin 

pénètre  insensiblement  jusqu^au  fond  de  l'aidé. 

Sniypniirie.  un  moment^  tor8qu'éloigt;ié  des 

lia 
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lieux:  qu^hahite  sa  chère  Laure ,  il  semble  s'être 
oubKé  lui-même,  et  n'a  d'autres  idées,  d'autres 
mouvemens  que  ceux  qu'il  reçoit  de  sa  passion. 
L'amour  le  mène  de  pensée  en  pensée ,  de 
colline  en  coUine-;  il  •abhorre  tous  les  lieux  fré- 
quentés  ;  ils  le  distraient  de  la  seule  idée  qu'il  se 
pkît  «à  nourrir  ;  si  dans  un  endroit  solitaire  il 
uppjsrçoit  un  ruisseau  ^  une  fontdine  ;  s'il  dé- 
couvre un  vallon  ombragé,  alors  son  ame  res- 
pke ,  et,  selon  qu'U  pkît  à  l'amour  ^  il  se  liviTe 
à  la  joie  ou  il  s'ab^idônneaux  plaintes  ;  il  craint, 
il  se  rassure ,  il  éprouve  successivement  mille 
pasw>.ns  différentes  ;  si  qudqu'un  le  surprenoît 
en  cet  état,  quelqu'un  dont  le  cœur  se  fût  owr 
YOrtune  fois  aux  sentimens  de  l'amour,  il  di- 
roit ':  cet  homme-là  brûle ,  il  aime  et  ne  sait  point 
s'il  ie;st  aimé.:*..  Ce  n'est  que  sur  la  cînîe  dés 
montagnes  ou;  dans  le  fond  des  {brêts^qu'il  trouve 
quelque  repos.  A  chaque  pas  qu'il  fait  y^  lui  vient 
un?  nouvelle  i4ée  ;  souvent  lesltqupmens  qu'il 
en4we  se  changeilit  îenun  sentiment  agréable  ; 
il  se  dit'  :  peutnltre;  r3amou(r  te  ' tés^rve-t-il  un 
temps^  plus  heiîra^;  peut-être-,  quand  l'espé- 
rat^qe  .t'abandonne  ^  .t'ordônne-toii  d'espérer: 
Plein  de  cette  douce'  pensée  ,  il  marche^  il 
soupire  ^  6  ciel.!  serois-je  assez  heureux? 
M(ik.  quand  ?  Mais  comment?  Un  az^re  touffu 
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lui  oflfre-t-il  un  dmbrage^  il  s'arrête  ;  et  IS,  sur 
le  premier  caillou  que  rencontrent  ses  regards  , 
son  îtQaginatioh  dessine  les  traits  de  sa  itiaî- 
tresse;  puis  ramenant  ses  regards  sur  lui-mêmp  ^ 
il  voit  sa  poitrine  inondée  de  larnies  :  ah  !  mal- 
heureux, s'écrie-t-il  alors ,  en  quels  lîeux  tu  te 
trouves,  et  de  quels  lieux  tu  t'es  arraché!  Ce- 
pendant ,  tant  qu'il  peut  s'oublier  lui-même  et 
ne  peiis^  qu'à  Laure,  il  la  voit  en  tant  de  lieux, 
et  par-tout  si  l?elle ,  qtie  si  l'erreur  duroit,  il  n'au- 
roit  point  de  vœux  à  former.  Il  Fa  vue  plus 
d'une  fois  dans  le  cristal  des  fontaines  ^  sur 
l'herbe  molle  des  prairies,  dans  la  nue  trans- 
parente qui  erre  dans  les  airs  ;  plus  les  lieux  où 
îl  se.  trouve  sont  solitaires  et  sauvages  ,  plus 
son  imagination  la  lui  représente  belle.   Ces 
douces  illusions  viennent  -  elles  à  s'évanouir  , 
toutes  ses  forces  l'abandonnent , .  et  il  demeure 
froid  et  immobile  comme  la  pierre  sur  laquelle 
il .  s'asseoit.  S'il  apperçoit  une  montagne  telle- 
ment élevée  qu'elle  ne  soît  point  ombragée  par 
les  montagnes  voisines ,  il  brûle  d'y  porter  ses 
pas;Jà  il  mesure  des  yeux. son  malheur,   et 
/  considérant  par  quel  espace  immense  d'air  il 
est  séparé  de  sa  chère  Laure,  il  donne  un  libre 
cours  aux  larmes  qui  se  sont  amassées  sur  son 
cœur.  Puis  îl  se  dit  :  que  sais- tu,  malheureux  1 
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peut-étr^  dans  ces  lieux  où  s*attach^€  tous  tei 
regards^  peut-être  se  plaiiit^on  de  ton  absence  ; 
et  à  cette  douce  pensée^  sa  douleur  se  calme  et 
son  ame  re^nre* 

Il  s'en  faut  bien  que  Pétrarque  soit  teu]ours 
aussi  intéressant  ;  d'ailleurs  toute  sa  poésie  t^ 
d'un  même  ton ,  d'une  même  couleur  ;  nul  con« 
traste ,  nulle  variété  :  les  roses ,  les  perles  ^  des 
cheveux  d'or  y  des  eaux  douces ,  fraiclies  et 
limpides  y  Fombra^e ,  les  collines ,  les  rives ,  les 
grottes,  les  fontaines  s'offrent  presque  à  chaque 
vers  ;  celles  de  ses  ballades  qui  ne  sont  pas  in- 
sipides semblent  n'avoir  été  faites  que  pour 
exercer  la  pénétration  et  la  subtilité  des  com- 
mentateurs. Que  trouve- t^on  dans  la  plupart  de 
ses  chansons  ?  Des  songes ,  des  visions ,  des  dé* 
faillances  d^amour^  uh  penser  qui  questionne, 
un  periser  qui  répond ,  des  pensârs  qui  rai- 
sonnent ensemble  ;  ses  sonnets  même  renfer-» 
ment  souvent  des  idées  ou  fausses  ou  ^ériies. 

'  Malgré  tous  ces  défauts ,  Pétrarque  ne  laisse 
pas  de  mériter  sa  célébrité.  Il  créa  des  exprès^ 
sions,  des  images  et  une  poésie  nouvelles.  ' 
'  Les  nymphes  des  fontaines  ;  celles  des  bcNS  ; 
l'aurore  qui ,  de  ses  doigts  de  roses ,  ouvra  les 
portes  de  l'orient;  le  char  et  les  cout^fers  du 
%okil ,  Vamour  avec  sqbi  arc  et  son  flambeau; 
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et  bed«u29i3p  âe  Timoité  sur  1»  po^^ie  das  an»*. 
oieafl ,  ;  ]^WM  q^'ellii»  faîrsiQuesQft  pactie:  da  kutf'  çew: 
ligicini;,  ^n^uvd'hui  mât»9  m3tra>pQ^ije  s?en  emt^^ 
b«^flit  e»«Mr^  pAr«)a  i»»i6»  étaDtiàmilîaxbés:  dèsi 
HQtre  eiïfepi^e  ares  li»  pmtes  de  L'acitkiiaÎÉé  ^ 
qas  agréables  cUnèirQS  emA  acqnbb  une:  stHrto 
d'existence  dans  natte  âss^ÛDoUbii;  mais  quel 
effet .  aiirottot  -  elW  pu  prodoâi»  aoA  tenqps  Û» 
Fétrajiqus^  teœps  d^giwixrsBfifi  ek  de  haiziuaâQ 
QÙ  oe$  obfttts.  étoienl  absolument  inaonnuBu 
«ufiî  qua  lea  mœurs.  aq^qoeUbs  ils  étohti^^êsb 
Pétraïque  se'Ttk  dose  oUîgé  d^j  substkuar 
d!aut7e&  images.^  d'âubres.  ^Uégoaries^  um»  aakra 
fable.  Ainsi ,  dans  ses  Quwagas.^  ie  soJeâ  nfesft 
point  mt  àkax,  qui,  après  aTotr  paoçauTU  sur 
un  cfaw  lanilant  les.):outea  immefiSÈS  des  çieux  ^ 
sepffécifBtfi  dan&l 'Océan  pour  &^j  délasser  entra 
les  bias  de  Thélls;:  c'est  un  amarat^  uH'  rural 
pasfibniie ,  vaincu  et  coDstenté  dei  sa  déÊûle  :: 
cette  idée  pouera  psKraîtrev  pau'  natum^e  ,  et 
ixiema:  hjrperbofique  ;  mais  eUe*  est  purésentëe 
dans  Foriginal  d'une  manière  si  naa va  et- sons 
des  couleurs 'Si' douces  et  si  gracieuses  qu^an  n^jf 
soupçonne  pas  mêipe  de  Fexagéi'ation»  L'amour 
n'est  point  um  enfant  aveugle  ^arnié  d'un  ear-v 
quois  et. portant  un  flambeau,  c'est  uh  adver^ 
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faire  cité  en  jugement  au  tribunal  de  la  raison  ; 
un  fleuve  n'est  point  un^vieillard  appuyé  *sur 
sonurne^  c'est  un  messager  qui  prendles  devants 
pour  voir  plus  promptement  Laure  et  lui  an- 
noncer l'arrivée  du  poëte  ;  non  -  seulement  les 
fleurs  naissent  sous  les  pas^de  Laure ,  mais  elks 
demandent  que  son  pied  les  presse  ou  les  touche  ; 
le  ciel  sourit  autour  d'dle  et  emprunte  un  nouvel 
,  éclat  de  celui  de  ses  beaux  yeux.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer  que  la  poésie  n'a  rien.4e 
^  plus  délicieux  que  cette  dernière  image;  quoi 
de  plu;  doux  et  de  mieux  senti  que  de  repi:é-' 
senter  sa  maîtresse ,  ncm-seulement  comme  très- 
^elle  par  elle-même ,  mais  comme  embell^sant 
tout  ce  qui  l'environne! 
'   Pétrarque  différa  encore  plus  des  poètes  an-* 
^  jciens  ,  quant  au  fond  et  à.^la  manière,  que  par 
les  images  et  par  les  couleurs  ;  il  chanta  comme 
:   eux  la  passion  de  l'amour ,  mais,  sur  un  ton  abn 
;  solument  différent  3  nous  né.  répéterons  point 
.  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  ce  sujets  nous 
ajouterops  seulement  que  ce  langage  ^chaste, 
résea:vé , .  métaphysique  ^  faîsoit  alors  te^em^t 
partie  des  mœurs,  que  les  poètes  de: ce  t^ip^ 
là  les  plus  corrompus  et  les  plus  libertins,' n'en 
employèrent  point  d'autre  dans  leurs  sonnets, 
ÊaSu  le  grand^mérite  dePétrarquefut  d'avoà- 
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choisi  f  placé ,  appliqué  et  jBguré  ses  eipressîons 
d'une  manière  si  conforme  aux  mœurs  et  au 
goût  de  sa  nation,  que  ;son  style  devint  pour 
limais  le  modèle  et  la  règle"  du  style  des  poètes 
lyriques  italiens  ;  il  n'emprunta  sa  manière  d'au- 
cune langue  étrangère^  et  aucune  langue  étran- 
gère ne  sauroit  s'en  enrichir.  Ses  compatriotes 
avouent  même  que  touâ  les  poètes ,  soit  anciens , 
soit  modernes ,  |)euvent  ^'  dans  une  -traduction  , 

.  '  conserver  encore  quelques  traits  de  ressemblance; 

.  mais  que  traduire  Pétrarque  ce  seroit  le  dissou- 
dre. D'où  l'on  poùiToit  conclure  que  ia  plus 
grande  partie  dés  beautés,  de ,  Pétrarque  tient 
uniquement  aux  charmes  du  style  ;  que  ce;  poète 
trouva  le  plus  haut  point  d'harmonie  où  ,sâ 

:   langue  pût  parvenir  ;  et  qu'en  général  les  Ita- 

.  liens,  tels  qu'autrefois  le  peuple  d'Athènes,  sont 

si  sensibles  à  l'harmonie  qu'on  a  rempli  en  qurf- 

que  sorte  tous  leurs  besoins  quand  on  a  enchanté 

leurs  oreilles. 
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